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L*HiSTOiRE  tic  î'Espaf>:no,  jusqu'au  règne 
(le  Charlcs-Quint,  est  si  peu  connue  parmi 
nous ,  et  les  travaux  de  nos  écrivains  sur  ce 
pays  et  sur  cette  époque  sont  tellement  in- 
complets, tellement  remplis  de  contradic- 
tions et  d'erreurs,  qu'on  peut  cire  hardiment 
que  cette  histoire  est  encore  à  faire.  Quelques 
recherches,  entreprises  d'abord  pour  un  ob- 
jet spécial,  m'ayant  conduit  aux  véritables 
sources ,  je  conçus  la  pensée  de  combler  cette 
lacune  historique.  Je  voidais  surtout,  par 
l'examen  des  institutions  gothiques ,».  pius 
des  institutions  castillanes  et  aragonaises  ,^ 
encore  plus  dignes  d'intérêt  et  d'étude  que 
nos  franchises  communales  du  moyen  âge,, 
ajouter  de  nouvelles  preuves  à  cet  adage, 

TOM.    I.  1 
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que  la  liberté  est  vieille  et  le  despotisme 
nouveau . 

Après  avoir  décrit  les  premiers  étaLlisse- 
mens  des  Phéniciens  et  des  Grecs  dans  11- 
bérie ,  la  prise  de  possession  des  Carthagi- 
nois, la  conquête  définitive  des  Romains,  la 
forme  qu  ils  donnèrent  h  cette  province,  et 
les  changemens  successifs  qu'elle  éprouva 
sous  le 'ir  domination  ;  après  avoir  raconté 
1  arrivée  des  barbares  par  qui  fut  détruit 
l'empire,  leurs  irruptions  en  Espagne,  l'éta- 
blissement des  Goths  dans  cette  contrée,  la 
constitution  qu'ils  lui  donnèrent  et  les  évé- 
nemens  de  leur  règne ,  j'arrivais  à  la  con- 
quête faite  sur  eux  par  les  Arabes,  disciples 
de  Mahomet.  Ici,  se  présenta  un  nouveau 
spectacle,  plus  curieux,  plus  animé,  plus 
grand  que  celui  qui  m'avait  jusqu'alors  oc- 
cupé. Je  reconnus  bientôt  que  l'histoire  du 
peuple  conquérant  et  civilisateur^  au  lieu  de 
n'etre'qu'un  épisode  de  l'histoire  du  peuple 
conquis  et  civilisé,  demandait  un  cadre  à 
part  ;  je  reconnus  qu'elle  était  encore  plus 
ignorée  que  l'autre,  et  qu'elle  méritait  plus 
d'être  connue.  Comme  ces  premiers  explo- 
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rateurs  des  ricliesses  du  Nouveau-Monde , 
qui ,  suivant  à  la  surface  du  sol  les  traces  de 
quelque  mine  d'argent,  rencontraient  à  la 
traverse  un  filon  d'or,  et,  laissant  leur  pre- 
mière découverte,  poursuivaient  l'autre  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  la  terre,  je  me 
suis  aussi  détourné,  pour  pénétrer,  à  la 
suite  du  précieux  filon  qui  coupait  mon  che- 
min ,  dans  les  révélations  d'vuie  histoire  in- 
téressante et  neuve. 

Pour  rappeler  à  la  mémoire  des  hommes, 
pour  rendi'e  à  la  vie  historique  un  peuple  qui 
a  passé  sur  la  terre  sans  laisser  de  succes- 
seurs, de  traditions,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
vestiges,  un  peuple  détruit,  effacé  du  monde, 
et  dont  une  haine  ingrate  a  poursuivi  l'anéan- 
tissement jusque  dans  ses  œuvres  et  dans  ses 
souvenirs ,  il  ne  suffit  pas  de  renouer  le  fil 
des  événemens  de  son  histoire;  il  faut  re- 
trouver aussi  son  organisation  politique ,  ex- 
poser les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa 
chute,  et  présenter  à  notre  admiration  re- 
connaissante celte  haute  civilisation  ,  dont 
l'influence,  qui,  seule,  lui  a  siu^écu,  s'est 
étendue  sur  l'Europe   entière.   H   faudrait 
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aussi ,  évoquant  des  ombres  et  relevant  des 
ruines,  peindre  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
vie  domestique  et  sociale,  et  jamais  peut- 
être  si  beau,  si  poétique  sujet  ne  s'est  offert 
k  l'imagination  du  romancier  bistorique. 
Quelque  nouveau  Vv'^alter  Scott  pourra  s'en 
emparer  un  jour;  mes  forces  n'iraient  pas  si 
loin.  Je  n'ai  qu'un  but  et  qu'une  ambition  : 
c'est,  en  apportant  ma  pierre  à  l'édifice  des 
connaissances  générales ,  d'initier  les  gens 
du  monde  h  celle  d'une  liistoire  ignorée  hors 
d'un  petit  cercle  d'érudits  ;  c'est  de  rappeler 
à  notre  souvenir,  à  notre  gratitude,  le  nom 
et  les  bienfaits  d'un  peuple  civilisateur  ;  c'est 
enfin  d'éveiller  sur  lui  la  curiosité,  l'intérêt, 
l'étude ,  et  de  me  faire  suivre ,  ou  plutôt  dé- 
passer ,  dans  la  route  oîi  je  ne  tracerai  que 
les  premier  pas. 

Pour  donner  k  ce  travail  préparatoire  au- 
tant d'ordre  et  de  clarté  que  possible,  j'ai  di- 
visé mon  sujet  en  deux  parties  principales. 
La  première  offrira  un  précis  des  événemens 
historiques  ;  elle  sera  partagée  elle-même  en 
plusieurs  chapitres  qui  serviront  k  distinguer 
les  diverses  époques.  La  seconde  partie,  qui 


contiendra  d'abord  une  dissertation  sur  la 
constitution  politique  des  Arabes,  sur  leur 
puissance ,  leur  richesse  ;,  leur  population ,  et 
sur  les  causes  de  leur  décadence ,  sera  aussi 
consacrée  à  rechercher  jusqu'oîi  s'étendirent 
les  diverses  branches  de  leur  civilisation ,  et 
quelle  influence  ils  exercèrent  sur  celle  de 
l'Europe. 

Le  récit  des  faits  est  principalement  em- 
prunté h  YHistoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne  ,  par  Joseph  Conde  (i)  , 
ouvrage  qui  n'est ,  à  vrai  dire ,  que  la  tra- 
duction littérale  de  plusieurs  lambeaux  de 
manuscrits  arabes  attachés  ensemble  avec  as- 
sez peu  d'art  et  de  f^oiit,  mais  qui  jette  beau- 
coup de  lumière  sur  toutes  les  parties  de 
cette  histoire ,  et  fournit  les  plus  précieux 
matériaux.  J'ai  d'ailleurs  eu  soin  de  donner 
à  la  compilation  de  Conde  une  sorte  de  con- 
trôle ,  en  comparant  son  texte  avec  celui  des 
historiens  espagnols  ,  afin  de  trouver  la  vé- 
rité entre  les  exagérations  de  l'orgueil  na- 
tional et  les  injures  de  la  haine  étrangère. 

(i)  Historia  de  la  dominacion  de  los.  Àvnbcs  en  Espaiia. 
Trois  vol.  in-8".  Madrid,  1821. 


—  6  — 
Dans  ce  but,  j'ai  consulté  de  préférence, 
outre  le  critique  IMasdeu ,  l'histoire  générale 
de  Ferreras,  moins  brillante  que  celle  de 
Mariana ,  mais  plus  exacte  et  plus  fidèle- 
ment copiée  des  anciennes  chroniques.  Pour 
l'époque  des  Morisques^  j'avais  a  choisir  en- 
tre une  foule  d'auteurs  contemporains ,  tels 
que  Hurtado  de  Mendoza ,  Marmol ,  Aznar , 
Bleda.  Quant  aux  documens  relatifs  à  la  ci- 
vilisation arabe ,  ils  m'ont  été  fournis  princi- 
palement par  l'abbé  Juan  Andrès ,  auteur 
d'une  Histoire  générale  de  la  littéraliire  (i) , 
ouvrage  peu  connu  ,  écrit  en  italien  et  en 
espagnol ,  et  qui  n'est  point  traduit  dans  no- 
tre langue.  Enfin  je  dois  a  l'obligeante  érudi- 
tion de  M.  Davezac  les  orthographes  et  les 
étymologies  arabes. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  inconvéniens 
du  plan  que  je  me  suis  tracé.  Suivre  une 
forme  didactique  ',  séparer  la  partie  morale 
de  l'histoire  de  sa  partie  matérielle ,  au  lieu 
de  les  confondre  et  de  les  diversifier  l'une  par 
l'autre  ;  transporter  les  détails  plus  intéres- 

(0  Dell  Origine,  progrcssi  t  slato  attuale  d'ogni  leU*~ 
rnliira. 


sans  sur  la  constitution  politique  et  la  civili- 
sation générale ,  après  la  série  ininterrompue 
des  événemens ,  c'était  condamner  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  au  défaut  rare- 
ment pardonné  d'aridité  et  de  monotonie; 
d'autant  plus  sûrement ,  qu'en  se  succédant 
les  faits  se  ressemblent,  et  qu'ils  n'offrent 
guère  d'autre  variété  que  celle  des  chances 
et  des  vicissitudes  d'une  guerre  éternelle  en- 
tre deux  peuples  et  deux  cultes  ennemis, 
d'une  guerre  oii  l'on  a  compté  trois  mille 
sept  cents  cond)ats.  Cependant,  le  besoin 
de  mettre  ordre  et  clarté  dans  les  détails  d'une 
histoire  à  peu  près  inconnue  et  nouvelle  m'a 
semblé  la  plus  puissante  des  considérations. 
J'ai  donc  conservé  ma  division  des  matières. 
Au  reste ,  il  faut  le  redire  encore ,  je  n'ai  pas 
la  prétention  d'avoir  fait  autre  chose  qu'un 
livre  élémentaire;  c'est  une  étude,  non  une 
œuvre  d'art,  que  je  publie^  et  si  je  désire 
appeler  l'attention ,  ce  n'est  pas  sur  1  histo- 
rien ,  mais  sur  l'histoire. 


ESSAI 

SUR 

L'HISTOIRE  DSS  i.B-i.BES 

ET  DES  MORES  D'ESPAGAE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

PRÉCIS  DES  ÉVÉRERÎENS  HISTORIQUES, 

CHAPITRE  I". 

Inheduclion.  —  Conquêlç    de  rEspaj^nc.  —  Einyrs.    — 
Premier  établissement  (de  710  à  756). 


Les  anciens  Arabes,  que  îes  Gi-ecs  noni- 
nièrcnt  Scénites  (  de  c/-r,v7i,  tente)  à  cause  de 
leurs  mœurs  nomades,  partageaient  leur  vie 
entre  la  culture  des  campaj^nes  du  Yémen  , 
la  garde  des  troupeaux  qu'ils  conduisaient 
errans  dans  les  steppes  du  Hedjaz,  et  le  bii- 
gandage  qu'ils  exerçaient  sur  les  frontières . 
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Ce  peuple,  qui  écliappa  aux  conquêtes  de  Cy- 
rus,  d'Alexandre  et  des  Romains,  était,  de 
temps  immémorial,  divisé  en  fomilles  ou  tri- 
bus, lesquelles  obéissaient  à  des  chefs  parti- 
culiers, n'avaient  guère  de  commun  que  le  lan- 
gage, et  vivaient  dans  un  état  de  rivalité,  ou 
plutôt  d'inimitié  perpétuelle.  Lorsque  la  paix 
régnait  entre  les  tribus,  les  cavaliers  arabes, 
qui  eurent  toujours  en  Orient  la  réputation 
d'excellens  archers,  louaient  leurs  services  aux 
princes  voisins,  soit  de  rEg^q)te ,  soit  de  la 
Perse  et  de  la  Syrie.  Leur  religion  était  l'an- 
cien sabéisme,  ou  l'adoration  des  astres. 
Chaque  tribu  avait  dans  le  ciel  un  protecteur 
particulier,  objet  de  son  idolâtrie.  Hhomayr 

adorait  le  soleil  ;  Kanénah,  la  lune  ;  Lakhm, 
la  planète  de  Jupiter;  Qays,  l'étoile  Syrius, 

qu'elle  nommait  Al-Sharay  Al-0'bour;  My- 
sam,  l'œil  du  taureau,  ou  Al-Debaran,  etc. 
'  Les  Arabes  demeurèrent  long-temps  dans 
cet  état  de  mœurs  primitives,  d'ignorance  et 
de  liberté  patriarcale.  Chose  à  peine  croya- 
ble !  peu  d'années  avant  la  venue  du  pro- 
phète, l'alphabet  et  l'art  mécanique  d'écrire 
étaient  encore  inconnus  dans  les  tribus  is- 
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maylites.  Cependant,  lors  de  la  naissance  de 
Mahomet,  ils  commençaient  d'entrer  dans 
les  voies  de  la  civilisation.  Les  Syriens  lenr 
avaient  transmis  l'écritnre  syriaque  ;  ils 
avaient  élevé  quelques  villes  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  persique,  et 
faisaient  un  trafic  assez  considérable  ,  par 
leurs  caravanes  de  chameaux,  entre  l'Egypte 
et  les  Indes. 

Mohhanmied  ben  A'bd-Allali  Al-Qorays- 
chy  (i)  naquit  àlaMekkele  i6  juillet  672, 
d'une  famille  illustre  de  sa  tribu.  Les  histo- 
riens arabes  rapportent  fidèlement  toute  sa 
généolagie  ,  depuis  Ismaël,  fds  d'Araliam  ; 
mais,  ce  qui  prouve  sa  noblesse  d'une  ma- 
nière plus  incontestable,  c'est  que  son  aïeul, 
Abdclmotaleb  (  A'bd-al-Mothlcb  )  ,  nommé 
chef  de  toutes  les  tribus,  repoussa  le  roi  des 


(i)  Mahomet,  fils  d'Abdalkh,  de  la  tribu  de  Qorayscli. 
On  sait  que  les  Arabes  ajoutaient  toujours  le  nom  du  pè- 
re,  et  quelquefois  de  l'aïeul ,  à  celui  du  fds.  C'était  un 
usage  des  Grecs  et  de  presque  tous  les  peuples  anciens  , 
que  les  Espagnols  ont  suivi  long-temps  et  que  les  Russes 
conservent  encore.  Les  Arabes  ajoutaient  aussi  1«  nom  de 
k  tril)tt ,  comme  al  Lakhmj,  al  Fehry,  etc. 
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Elliiopiens ,  qui  avait  tenté  la  conquête  de 
l'Arabie.  Sa  victoire  servit  d'époque  à  l'ère 
arabe,  dite  de  V éléphant  ,  et  que  remplaça 
celle  de  V hégire  ou  de  la/iute,  lorsque  Ma- 
homet, chassé  de  la  Mekke,  alla  chercher  asile 

622  à  Médine  (Medynat- Yatsreb).  On  connaît 
l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  qui , 
en  fondant  une  religion  et  un  empire,  chan- 
gea la  face  du  monde.  On  sait  avec  quelle 
audace  ^  avec  quelle  persévérance  il  conçut 
et  exécuta  ses  projets  ;  à] quel  génie,  à  quelle 
force  d'âme  il  dut  ses  succès  inouïs.  La  reli- 
gion lui  servit  de  marche-pied  pour  monter 
au  trône ,  et  le  diadème  se  mêla  sur  son  front 
à  la  tiare.  Il  fut  roi,  pontife  et  législateur  (i). 

632  A  la  mort  de  Mahomet ,  ses  disciples  choi- 
sirent six  électeurs  pour  qu'ils  eussent  à  nom- 
mer le  calife    (Khalyfe)  ,  ou  successeur  du 


(i)  Mahomet  composa  sa  religion  du  mélange  des  deux 
religions  les  plus  répandues  en  Arabie ,  la  juive  et  la 
chrétienne,  et,  de  même  que  le  fondateur  du  christianisme 
avait  annoncé  qu'il  ne  venait  pas  détruire,  mais  accomplir 
la  loi  juive ,  Mahomet  annonça  qu'il  venait  accomplir  les 
deux  lois  précédentes ,  et  conserva  à  Jésus  le  nom  de  pro- 
phète, comme  Jésus  l'avait  conservé  à  Moïse.  Les  bases 
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prophète.  Abou-Bekr  {père  de  la  Vierge^  fut 
élu.  Ayant  aussitôt  convoqué  les  guerriers 
de  toutes  les  tribus,  qui  vinrent  camper  sous 
les  murs  de  la  ville  sainte  ( Médine) ,  il  remit 
le  commandement  de  cette  armée  à  Yezyd , 
et  ,  après  lui  avoir  donné,  en  présence  de 
toutes  les  troupes,  des  avis  sur  la  (modéra- 
ration  ,  la  justice  et  la  loyauté  qu'il  devait 
employer  pour  vaincre  et  convertir  les  peu- 
ples, il  lui  ordonna  d'aller  conquérir  la  Perse 
et  la  Syrie.  Yézyd  partit  à  la  tête  de  ces  apô- 
tres armés,  qu'avait  assemblés  un  pieux  en- 
thousiasme ,  et ,  malgré  les  secours  envoyés 
par  les  Grecs  h  leurs  alliés  d'Asie,  il  soumit 
avec  une  incroyable  rapidité  les  deux  puis- 
sans  royaumes  désignés  à  ses  armes.  Peu 
d'années  après ,  Amrou-ben-Alas  ,   général 


fondamentales  de  son  culte  furent  l'adoration  d'un  dieu 
unique  et  tout  puissant,  la  résignation  la  plus  parfaite  à 
ses  décrets ,  la  charité  envers  les  hommes,  exercée  surtout 
par  l'aumône  et  l'hospitalité  ;  enfin  des  récompenses  et  des 
cliàtimens  dans  l'autre  vie.  Il  joignit  à  ces  dogmes  princi- 
paux quelques  pratiques  de  police  générale ,  tels  que  les 
ahlutioDs  journalières  et  le  pèlerinage  annuel  de  la  Mec- 
que, pour  l'utilité  particulière  de  sa  patiie. 
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du  calife   Omar,    successeur  d'Abou-Beki' , 
franchit  l'istlime  de    Suez  ,  s'empara  d'A- 
lexandrie, et  occupa  l'Egypte  entière. 

Les  Arabes  étendirent  leurs  conquêtes  à  la 
fois  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique.  De  la  Perse, 
ils  pénétrèrent  aux  Indes,  et  jusqu'à  la  Tar- 
tarie.  De  l'Egypte,  ils  passèrent  en  Maurita- 
nie, et  prirent  successivement  l'antique  Cy- 
rène,  le  pays  de  Cairvan ,  celui  de  Barca , 
Cartilage^  Tanger  et  la  province  occidentale, 
formant  aujourd'hui  l'empire  de  Maroc.  Les 
naturels  du  pays  (Berbers ,  d'oii  sont  venus 
nos  mots  de  Barbarie  et  Barbaresques  )  op- 
posèrent une  longue  et  courageuse  résis- 
tance ;  mais,  subjugés  enfin  par  le  Avali 
(  ouali ,  g'ouiferneur  ),  Mouza-ben-Nozeir 
(Mouzay  ou  Mo'ùe  ben  Nossayr)  et  son  fils 
Abdélaziz  (A'bd-al-Azyz,  serviteur  du  fort), 
ils  enxbrassèrent  1  islam  après  leur  défaite, 
et  se  mêlèrent  aux  troupes  victorieuses,  dont 
705  ils  devinrent  les  plus  puissans  auxiliaires. 
L'Afrique  conquise  et  pacifiée ,  Mouza , 
qui ,  de  son  palais  de  Tanger ,  apercevait  les 
côtes  d'Andalousie,  osa  tourner  sur  l'Europe 
ces  vues  de  prosélytisme  et  d'agrandissement 
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qui  agitaient  tous  les  sectateurs  du  culte 
nouveau;  il  rêva  la  conquête  de  l'Espagne. 
Mais  aussi  prudent  qu'ambitieux,  ce  géné- 
ral habile  cacha  quelque  temps  ses  projets , 
et  prépara  dans  le  silence  les  moyens  de  ten- 
ter cette  immense  entreprise. 

L'état  de  l'Espagne  secondait  merveilleu- 
sement les  desseins  du  wali.  On  sait  que  lors- 
que l'empire  romain  s'écroula  sous  les  atta- 
ques simultanées  des  peuples  de  l'est  et  du 
nord_,  cette  province,  après  avoir  été  traver- 
sée et  ravagée  en  tout  sens  par  les  Vandales , 
les  Alains  et  les  Suèves,  resta  au  pouvoir  des 
Goths,  qui  chassèrent  devant  eux  les  pre- 
mières hordes  barbares,  et  fondèrent  un 
grand  état  composé  de  l'Espagne  entière, 
de  l'ancienne  Narbonnaise ,  appelée  depuis 
Gaule  Gothique,  et  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane.  Après  les  ravages  et  les  horribles  excès 
des  premières  irruptions ,  l'occupation  des 
Goths  fut  pour  l'Espagne  comme  une  déli- 
vrance.Restés  maîtres.paisibles  de  cette  con- 
trée depuis  le  règne  d'Euric  (472)?  ils  s'étaient 
insensiblement  confondus  avec  la  population 
indigène,  au  moyen  de  la  conformité  de  reli- 
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gion,  et  de  ces  institutions  politiques  si  sages 
et  si  curieuses ,  qui  font  du  Fuero  juzgo  ^ 
ou  recueil  des  lois  gothiques,  le  plus  pré- 
cieux monument  du  premier  âge  moderne. 
Depuis  rétablissement  d'Euric  ,  jusqu'à 
linvasion  des  Arabes,  c'est-k-dire  pen- 
dant mie  période  d'environ  deux  siècles  et 
demi ,  l'Espagne  goûta ,  sous  les  ving-cinq 
rois  goths  qui  précédèrent  Pioderic,  la  paix 
la  plus  profonde.  Les  vainqueurs  étrangers, 
mêlés  aux  naturels,  dont  ils  avaient  pris,  par 
l'effet  du  climat  et  le  croisement  des  races , 
les  mœurs  douces  et  le  caractère  inoffensif, 
n'étaient  plus  ces  farouches  guerriers  du 
Nord  qui  détruisaient  les  villes  comme  l'a- 
sile des  lâches  ,  employaient  les  cultivateurs 
comme  des  esclaves,  et  voulaient  ne  devoir 
qu'ail  glaive  leur  subsistance  et  leurs  plai- 
sirs. D'une  autre  part,  tandis  que  les  Arabes 
s'avançaient  par  lA'frique  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  la  monarchie  des  Goths  commen- 
çait à  s'ébranler  sous  des  querelles  intesti- 
nes. Vitiza,  monté  sur  le  trône  en  700,  s'é- 
tait attiré  par  des  actes  multipliés  de  tyran- 
nie le  ressentiment  populaire.    Comme  la 
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couronne  était  élective,  un  concile,  ou  as- 
semblée nationale ,  appuyé  par  les  armes 
des  principaux  mécontens,  prononça  la  dé- 
chéance de  Vitiza,  et  l'élection  de  Rode- 
ric,  ou  Rodrif>ue,  clief  de  la  ligue  victo- 
rieuse (y  lo).  Mais  Roderic,  une  fois  monté 
sur  le  trône,  commit  les  mêmes  excès,  et  fit 
regretter  bientôt  le  tyran  qu'il  avait  abattu. 
Les  fils  de  Vitiza,  secondés  de  leur  oncle 
Oppas  ,  archevêque  de  Sévillc ,  excitaient 
sourdement  le  mécontentement  public , 
et  préparaient  une  révolte  omerte.  Enfin 
le  comte  don  Julien  (  don  Julian  ou  don 
ïllan  )  ,  gouverneur  de  la  îMauritanie  go- 
thique, qui  avait  jusqu'alors  défendu  la  ville 
de  Ccuta  contre  l'armée  musulmane,  a^^ant 
reçu  de  Roderic  une  injure  personnelle  (i), 

(\)  Yoici  comment  les  historiens  espagnols  rapportent  , 
d'après  la  cluouique  générale  d'Alplionse-Ie-Savant,  l'ori- 
gine de  la  traliison  du  comte  Julien  :  c'était  une  coutume 
des  rois  goths  d'élever  à  leur  cour  les  enfans  des  princi- 
paux seigneurs  ,  soit  pour  les  attacher  plus  intimement  à 
leurs  personnes ,  soit  pour  avoir  en  quelque  sorte  des 
otages.  Parmi  ces  enfans  élevés  à  la  cour  de  Roderic ,  se 
trouvait  la  fdle  de  Julien ,  dont  l'extrême  heauté  inspira 
au  roi  une  passion  violente.  Sans  respect  pour  les  «mineiïs 

2 
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poussé  par  la  vengeance,  remit  k  Mouza  la 
ville  qu'il  commandait,  et  le  pressa  vivement 
d'accepter  la  facile  conquête  que  lui  offrait 
l'Espagne.  Le  général  arabe  fut  alors  décidé. 
Il  écrivit  au  calife  Walid  (  Al-Oualyd),  qui 
occupait  le  trône  de  Damas ,  pour  qu'il  lui 
permît  de  porter  les  armes  et  la  foi  du  pro- 
phète dans  une  contrée  qu'on  lui  peignait 
comme  ((  supérieure  à  la  Syrie  pour  la  beauté 
»  du  ciel  et  delà  terre;  auYémenpour  la 
))  douceur  du  climat;  avix  Indes  pour  ses 
»  fleurs  et  ses  parfums  ;  à  l'Egypte  pour  ses 
))  fruits  ;  k  la  Chine  pour  ses  métaux  pré- 
»  cieux.  »  Walid  s'empressa  de  lui  donner 
les  pouvoirs  nécessaires ,  charmé  d'accom- 
plir la  prédiction  du  prophète,  qui  promet- 


services  de  Julien ,  Roderic  abusa  indignement  de  sa  fille, 
et  le  père,  désespéré  de  cet  outrage,  appela  les  Arabes 
pour  se  venger.  Au  reste ,  on  ne  sait  i-ien  de  positif  à  cet 
égard.  La  manière  dont  cette  histoire  est  racontée,  le  nom 
de  Cai^a  (en  arabe ,  mauvaise  femme)  donné  à  la  fille  de 
Julien ,  celui  d'yili/a  donné  à  sa  suivante ,  prouvent  assez 
que  c'est  quelque  fiction  arabe ,  passée  dans  la  tradition  , 
et  recueillie ,  comme  bien  d'autres ,  par  les  chroniques 
espagnoles.  Ce  fut  le  moine  de  Silos  cpù  la  répandit  U 
premier. 
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tait  à  ses  disciples  l'Orient  et  lOccident. 
Avant  d'ouvrir  la  campagne,  et  pour  s'as- 
surer de  la  fidélité  des  rapports  du  comte  Ju- 
lien, Mouza  envoya  d'abord  une  reconnais- 
sance sous  les  ordres  de  Tliaryf  ben  Màlek, 
l'un  de  ses  plus  vaillans  olïiciers.  Celui-ci 
partît  avec  5oo  cavaliers  dans  quatre  gran- 
des barques,  aborda,  sans  trouver  de  résis- 
tance, sur  la  côte  opposée,  dans  l'endroit 
oîi  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Tarifa ,  puis 
ramena  quelques  troupeaux  et  quelques 
prisonniers,  après  avoir  reconnu  la  facilité  711 
d'un  débarquement.  Encouragé  par  cet  lieu- 
reux  essai,  Mouza  résolut  d'accomplir  son 
dessein.  Au  printemps  suivant,  un  autre 
clief,  Tliàri({  ben  Zyad,  traversa  de  nouveau 
le  détroit  à  la  tête  d'un  fort  détaciiement  de 
l'armée  arabe,  et  débarqua  dans  la  petite  île 
au  pied  du  mont  Calpé,  quil  nomma  Al^ 
gliezirali  Alhadrâ  (  Al- Djezyrali  al  Klia- 
drâ,  ûe  'verte  ) ,  nonj  que  l'île  et  la  ville  en 
face  (Algeziras)  conservent  encore.  11  alla 
se  fortifier  ensuite  sur  la  hauteur  de  Gi- 
braltar (Gebal-Tiiâriq ,  Mont  de  Thâriq). 
Le  comte  Tliéodomir ,    gouverneur    de  la 
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province  pour  les  Goths,  qui  s'était  vaine- 
ment opposé  à  la  descente,  rassembla  quel- 
ques ti-oupes  pour  le  chasser  de  cette  posi- 
tion. A  son  approche,  Thâriq  fit  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux  qui  l'avaient  amené,  pour 
ôter  à  ses  troupes  tout  espoir  de  retraite,  et 
fondit  sur  Théodomir,  dont  l'armée  fut  com- 
plètement battue. 

Les  Arabes ,  profilant  de  cette  victoire 
avec  leur  rapidité  accoutumée,  se  répandi- 
rent aussitôt  dans  le  pays,  prirent  Cadix,  Si- 
donia,  et  tout  le  littoral  jusqu'à  la  Guadiana 
(al  Ouady-Anas,  la  rivière  Anas).  A  la  nou- 
velle de  leurs  succès  rapides  et  de  la  défaite 
de  son  général,  Roderic  sortit  de  sa  léthargie 
voluptueuse.  Il  rassembla  des  troupes  de 
toutes  les  parties  de  son  royaume,  se  mit  à 
leur  tête,  et  vint  chercher  l'ennemi.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords 
du  Guadalété  (al-Ouad-al  Léthé,^^M(^e'  da 
Lé  thé),  près  de  Xerez-de-lar-Frontera.  Les 
Arabes  comptaient  environ  trente  mille  com- 
battans  (i)  ;  les  chrétiens  étaient  trois  fois  su- 

(ij  Les  historiens  arabes  ne  portent;  qu'à  vingt  mille 
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périeurs  en  nombre.  La  bataille  dura  trois 
jours,  d  autres  disent  une  semaine  entière  ; 
mais  enfin  la  valeur  et  l'enthousiasme  des 
guerriers  de  TOrient,  aguerris  par  leurs  con- 
quêtes, l'emportèrent  sur  la  multitude  des 
soldats  gotîis,  amollis  par  une  longue  paix. 
Les  chrétiens  furent  taillés  en  pièces,  et  Ro- 
deric  disparut  dans  le  combat.  Les  Arabes 
disent  qu'ayant  été  reconnu  à  se»  insignes 
royaux  au  milieu  de  la  mêlée,  il  fut  attaqué 
parThâriq,  qui  le  tua  de  sa  main,  et  euA^oya 
sa  tête  au  calife.  Les  Espagnols  racontent, 
au  contraire,  qu'il  échappa  au  massacre  par 
la  vitesse  de  son  cheval,  et  alla  faire  pénitence 
dans  un  couvent  de  Portugal,  ou  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Son  nom  est  resté  cé- 
lèbre dans  les  légendes  de  chevalerie. 

Cette  bataille  du  Guadalété ,  dont  l'épo- 
que incertaine  et  contradictoire  peut  être 
fixée  à  Tannée  711  ou  712,  décida  du  sort 
de  la  monarchie  gothique.  Le  gouvernement 
périt  avec  le  roi,  et  les  Espagnols,  frappés  de 

lioinnics  l'arniée  tic  Thàriq;  révc(|nc  tVOrcnse ,  Scrvaiul, 
précepteur  de  Roilcric,  et  témoin  oculaire,  lui  donne  dix 
mille  fantassins  et  trente  mille  chevaux. 
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terreur ,  privés  de  ehef  et  de  ralliement , 
n'opposèrent  plus  qu'une  rcsistanec  partielle 
et  infiaictueuse  aux  armes  musulmanes.  Thâ- 
riq ,  divisant  en  trois  corps  son  armée  victo- 
rieuse ,  se  rendit  maître  en  peu  de  jours  de 
Malaria  ,  d'Ecija ,  de  Cordoue ,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Tolède  ,  capitale  de  l'Es- 
pagne. L'eiTroi  régnait  dans  cette  ville,  oii 
l'avait  précédé  le  bruit  de  ses  succès  inouis , 
et  de  la  valeur  irrésistible  de  sa  cavalerie  , 
qu'exagéraient  encore  les  récits  des  vaincus 
de  Xerez.  Tolède  se  rendit  k  discrétion,  et 
fut  traitée  avec  une  modération  vraiment 
uiagnanime.  On  convint ,  par  capitulation  , 
que  les  armes  et  les  clievaux  de  la  garnison 
seraient  remis  au  général  arabe;  que  les 
liabitans  qui  ne  voudraient  pas  rester  dans 
la  ville  en  sortiraient  librement  ;  que  tous 
les  autres  demeureraient  maîtres  paisibles  de 
leurs  propriétés  ;  que ,  moyennant  un  léger 
tribut ,  ils  conserveraient  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  et  l'usage  des  églises  exis- 
tantes ;  qu'ils  se  gouverneraient  par  leurs  lois 
civiles  et  religieuses  et  par  leurs  juges  ordi- 
naires ;  que  seulement  ils  s'abstiendraient  de 
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processions  publiques,  et  ne  pourraient  punir 
un  chrétien  qui  embrasserait  volontairement 
la  foi  nuisulmane.  Ces  conditions  publiées , 
Tliâriq  entra  dans  la  ville  à  la  tête  d'une  fai- 
ble escorte,  et  descendit  au  palais  des  rois 
goths.  Là  ,  se  trouvaient  rassemblés  leurs 
trésors ,  dépouilles  de  la  conquête  et  fruits 
d'une  longue  domination;  mais,  parmi  tant 
d'objets  précieux ,  ceux  dont  la  possession 
dut  le  plus  flatter  l'orgueil  du  chef  arabe 
furent  vingt-cinq  couronnes  d'or  et  de  pierres 
précieuses  qui  avaient  appartenu  aux  diffé- 
rens  princes  de  la  monarchie  qu'il  venait  de 
détruire. 

Mouza ,  jaloux  des  succès  de  son  lieute- 
nant ,  voulut  prendre  une  part  personnelle  à 
la  conquête.  Il  débarqua  sur  le  rivage  occi- 
dental de  l'Andalousie,  à  la  tête  de  dix-huit 712 
mille  chevaux ,  et ,  se  frayant  une  route  nou- 
velle, il  prit  Séville  et  Carmona,  passa  la 
Guadiana,  soumit  toute  la  Lusitanie  méridio- 
nale ,  puis  revint  en  Estrcmadure ,  et  campa 
devant  Mérida,  l'une  des  plus  puissantes  vil- 
les de  l'Espagne,  qui  seule  avait  osé  lui  fer- 
mer ses  portes.  Les  assiégés  firent  ime  longue 
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résistance  ;  mais  enfin ,  Mouza  ayant  appelé 
d'Afrique  son  fils  Abdelaziz,  qui  lui  amena  des 
renforts ,  et  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade une  partie  de  la  garnison ,  Mérida  se 
rendit  conmie  Tolède,  et,  mali^ré  sa  défense 
opiniâtre,  futtruitée  avec  la  niènic  (>;énérosité. 
Mouza  se  contenta  d'amener  pour  ôta}>e  la 
veuve  de  Roderic  et  quelques  seigneurs  gotlis 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  Ja  place. 

Le  wiili  se  rendit  ensuite  à  Tolède,  oii  l'at- 
tendait Thàriq,  qui  avait  soumis  toute  la  Cas- 
tille.  Envieux  d'une  gloire  qui  effaçait  la 
sienne,  il  chercha  l'occasion  de  la  flétrir. 
Sous  un  préicxte  frivole,  il  ôla  le  comman- 
dement au  vain(p.u:ur  du  Guadalélé,  et  le  fit 
même  arrêter  malgré  les  prières  de  l'armée  ; 
mais  des  ordres  du  calife  les  réconcilièrent. 
Cette  querelle  passagère,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient déjà  des  jalousies  nationales  ,  car 
Mouza  était  Arabe  et  Thàriq  Berbère,  fut  le 
prélude  des  dissentions  qui  s'allumèrent  en- 
suite entre  les  vainqueurs,  et  devinrent  la 
cause  principale  de  leur  ruine. 

Cependant  Abdelaziz  s'était  séparé  de  son 
père,  aprèf  la  prise  de  ^îérida  ,  pour  aller 
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occuper  rAiidalousie  orientale.  Le  comte 
Théodomir,  qui  s'y  était  retiré  avec  les  dé- 
bris de  Tariiiée  détruite  à  Xerez ,  s'efïbrça 
de  résister  aux  Arabes ,  non  par  des  combats 
en  rase  campagne ,  oii  il  ne  pouvait  soutenir 
le  choc  de  leur  cavalerie ,  mais  par  des  em- 
buscades et  des  surprises  dans  les  défilés  des 
montagnes.  Cette  guerre  lui  réussit  quelque 
temps;  enfin  son  armée  fut  atteinte  et  bat- 
tue auprès  de  Lorca.  Il  se  réfugia  dans  cette 
place  avec  une  poignée  de  fuyards.  Là, 
n'espérant  plus  son  salut  que  d'une  capitu- 
lation honorable,  il  imagina,  dit-on,  un 
stratagème  pour  obtciHi'  dus  conditions  plus 
douces.  Ce  fut  de  faire  garnir  les  murailles 
par  des  femmes  qu'il  avait  fait  revêtir  d'ar- 
mures, et  qui  avaient  croisé  leurs  cheveux 
sous  le  menton  pour  imiter  la  barbe  des 
guerriers.  Thécdomir  sortit  alors  et  vint 
seul  trouver  Alxîclaziz  dans  sa  tente.  Celui- 
ci  conclut  aussitôt  un  arrangement,  et,  char- 
mé de  la  noble  confiance ,  du  courage  et  de 
la  présence  d'esprit  du  comte  goth ,  il  lui 
laissa  le  commandeiH[|nf  des  provinces  de 
Valence  et  de  Murcic,  nommées  depuis,  par 
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les  Arabes ,  terre  de  TadmiVy  sous  la  seule 
condition  à\\v\  faible  tribut  annuel  en  arpent 
et  en  denrées.  Abdelaziz  revint  alors  sur 
ses  pas,  et,  précédé  de  la  renommée  de 
sa  bravoure  et  de  sa  modération ,  il  prit 
au  retour  les  villes  de  Grenade ,  d'Anteque- 
ra ,  de  Jaen ,  qui  se  rendirent  sans  résis- 
tance. 

Les  Arabes,  réunis  à  Tolède,  se  séparèrent 
de  nouveau  pour  la  conquête  du  nord  de 
l'Espagne.  Tiiàriq  s'avança  jusqu'à  l'Ebre  , 
et  vint  mettre  le  siéî^e  devant  Sarragosse. 
Mouza  prit  sa  route  plus  k  l'occident,  s'em- 
para de  Salamanquc,  d'Astorga,  des  bords 
du  Ducro ,  puis  descendit  l'Ebre ,  et  vint 
joindre  Tliàriq  devant  Sarragosse ,  qui  se 
rendit  k  leurs  armées  combinées.  Cette  ville 
fut  traitée  plus  sévèrement  que  les  autres,  et 
les  babitans  se  virent  contraints  de  dépouiller 
leurs  temples  pour  se  racbeter.  Les  Arabes 
voulaient  sans  doute  prévenir  de  nouvelles 
résistances,  en  oiTrant  aux  places  qu'ils  n'oc- 
cupaient point  encore  ou  la  générosité  poiu' 
la  soumission,  ou  la  Pvérité  pour  la  défense. 
Mouza  parcourut  ensuite  la  Catalogne,  prit 
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Tarragone,  Barcelone,  Amjîurias  (Port-A  cn- 
dres),  et  fit  même  ime  excursion  dans  la 
Gaule  narbonnaise  ,  que  les  Arabes  nom- '14 
niaient  la  terre  d Afranc.  En  714,  ils  étaient 
maîti'es  de  la  Péninsule  entière,  et  toutes  ces 
conquêtes  n'avaient  pas  coûté  deux  an- 
nées  (i). 

Les  dépouilles  qui  en  étaient  le  fruit  ser- 
virent k  rallumer  la  querelle  de  Mouza  et  de 
Tliâriq.  Le  premier,  vieux  et  avare,  voulait* 
garder  pour  lui  seul  celles  qu'il  avait  faites. 
L'autre  demandait  qu'elles  fussent,  suivant 
l'usage,  réparties  entre  tous  les  guerriers  , 
après  le  prélèvement  d'un  cinquième  pour 
la  part  du  calife,    instruit  de  leurs  disscn- 


(1)  Pour  hïen  concevoir  comment  les  Arabes  purent 
s'emparer  de  l'Espagne  avec  celte  prodigieuse  rapidité 
qu'ils  avaient  mise  à  conquérir  l'Orient ,  il  faut  observer 
qu'ils  n'avaient  à  disputer  la  ])ossession  de  cette  contrée 
qu'à  la  seule  nation  des  Gotlis,  qui  l'avaient  prise  sur  les 
Romains ,  comme  ceux-ci  sur  les  Carthaginois.  Quant  à 
la  race  indigène  des  Ibères ,  habituée  depuis  long-temps 
à  servir  des  maîtres  étrangers  ,  elle  ne  prenait  point  de 
part  directe  à  la  défense  d'un  sol  dont  elle  était  dépossé- 
dée ,  pouvant  répondre  comme  l'àne  de  Phèdre  :  ClitcUas 
diini  portcm  rneas. 
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tions ,  Solyman  _,  qui  avait  succédé  a  son 
frère  Walicl ,  les  manda  tous  deux  à  Da- 
mas. Thâriq,  pour  se  justifier,  rappela 
ses  victoires  et  sa  pauvreté  :  «  Les  chré- 
»  tiens,  ajouta-t-il ,  diront  si  je  fus  lâche  , 
»  si  je  fus  cruel,  si  je  fus  avare.  »  Mouza 
fut  mis  en  prison  et  condamné  à  une  forte 
amende  (i). 

Alîdelaziz  ,  demeuré  en  Espagne  avec  le 
titre  d'émyr  (commandant) ,  avait  porté  de 
Tolède  à  Sévillc  la  cour  et  le  divan,  c'est-à- 


{'i)Un  historien  de  Grenade  raconte  que,  Solyman  ayant 
questionné  le  wali  sur  les  différens  peuples  qu'il  avait 
vaincus ,  IMouza  lui  répondit  :  »  Les  Berbères  ressemblent 
aux  Arabes  pour  la  ])bysionomie  ,  pour  la  bravoure,  pour 
les  mœurs  hospitalières;  mais  ils  sont  perfides  et  sans  foi 
dans  les  traités.  Les  chrétiens  d'Espagne  sont  des  lions 
dans  les  châteaux  ,  des  femmes  dans  la  plaine,  et  des  chè- 
vres dans  les  montagnes.  Ceux  d'Afranc  sont  vifs  et  intré- 
pides dans  l'attaque,  mais  timides  et  poltrons  dans  la  fui- 
te. »  Ce  passage  est  une  des  nombreuses  preuves  du  peu 
de  changemens  ([ue  subissent  les  caractères  nationaux.  La 
dilî'érencc  c[ue  Mouza  signale  entre  ses  compatriotes  et  les 
Berbères  avait  existé  de  tout  temps.  «  Les  Arabes  ,  dit 
Hérodoîc  (liv.  m),  gardent  la  foi  autant  que  peuple  qu'il 
y  ait,  quand  ils  l'ont  jurée....  »  On  sait  ce  qu'étaient ,  au 
ccnlraire,  la  foi  punique  et  la  foi  numide. 
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dire  le  conseil  des  chefs  et  des  vieillards  (i). 
Il  y  épousa  en  grande  pompe,  peut-être  par 
amour,  mais  plutôt  par  politique,  sa  pri- 
sonnière Egilone,  veuve  du  dernier  roi  goth. 
Après  avoir  soumis  par  ses  officiers  le  Por- 
tugal et  la  Navarre,  il  fit  partir  pour  Damas 
dix  Arabes  de  distinction,  charges  de  porter 
au  calife  les  revenus  de  l'Espagne  et  les  plus 
précieux  objets  de  la  conquête.  Solyman  les  ^1^ 
reçut  avec  joie;  mais,  la  grande  puissance 
qu'avait  acquise  la  famille  de  JMouza  lui  don- 
nant de  Tombrage,  il  résolut  de  payer  d'une 
reconnaissance  toute  royale  les  services  du 
wali  qui  lui  avait  conquis  la  IMaurilanie  et 
l'Espagne.  Cinq  des  envoyés  d'Abdélaziz 
furent  expédiés  en  Afrique  pour  ôter  le 
commandement  et  la  vie  à  deux  autres  fds 
de  Mouza,  qui  gouvernaient  les  provinces 
de  cette  contrée ,  et  les  chefs  arabes  d'Espa- 
gne recurent  des  ordres  poiu-  qu'Abdéîaziz 


{i)  Ce  conseil  se  nommait  r//  ilj'ouân,  que  les  Espagnols 
ont  traduit  par  aduana.  On  donnait  aussi  le  même  nom 
au  bureau  de  perception  des  impôts.  Les  Espagnols  l'ont 
conservé  dans  cette  dernière  acception,  et  nous  en  avons 
t'ait  le  mot  douane. 
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fût  traité  de  même.  Ceux-ci,  malgré  leur  af- 
fection pour  ce  chef  illustre,  obéirent  au  ca- 
life, et   le  malheureux  époux  tVEgilone  fut 
assassiné  dans  son  palais  pendant  la  prière. 

Ayoub  (Job),  son  cousin,  prit  momentané- 
ment l'autorité,  et  porta  le  siège  du  gouver- 
nement de  Séviilc  à.Cordoue,  alln  d'être  plus 
au  centre  du  pays,  sans  trop  s'éloigner  pour- 
tant des  communications  d'Africfue.  La  Pénin- 
sule formait  alors  quatre  grandes  divisions  : 
al-Djouf,  ou  le  nord;  al-Qehlahy  ou  le  midi  ; 
al-Scliarqyahj  ou  le  levant;  al-Gharb^  ou  le 
couchant.  L'une  des  provinces  du  Portugal 
a  conservé  ce  dernier  nom. 

Alhaour  (Alahlior),  nouvel  émyr  envoyé 
de  Syrie,  vint  prendre  le  commandement , 
et ,  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  en  Espa- 
gne, il  passa  les  Pyrénées,  en  suivant  la  rou- 
te déjà  tracée  par  Mouza,  prit  Carcassonne, 
^^  JNîmes,  Narbonne,  et  toute  la  Gaule  gothi- 
que,  dont  il  revint  chargé  de  dépouilles. 
Détesté  pour  ses  exactions,  cet  Alhaour  fut 
déposé  par  ordre  du  calife,  et  remplacé  par 
le  wali  Alsamahh ,  qui  s'occupa  d'abord 
à  réparer  les  injustices   de  son  prédéces- 
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seiir,  en  restituant  les  biens  à  tous  ceux 
qui  avaient  été  dépouillés,  et  se  rendit  en- 
suite dans  les  Gaules,  pour  en  poursuivre  la 
conquête.  De  la  Narbonnaise,  il  pénétra  dans 
les  plaines  de  la  Garonne,  et  vint  assiéger 
Toulouse.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  marcha 
contre  lui  à  la  téLe  d'une  armée  formidable. 
Malgré  leur  infériorité,  les  Arabes  acceptè- 
rent le  combat  ;  mais  ils  furent  battus,  et 
leur  chef  périt  dans  la  mêlée  721 

Ambisa  (Ambesali),  son  successeur,  se 
rendit  célèbre  par  la  justice  et  la  sagesse  de 
son  administration.  Les  musulmans ,  les 
chrétiens  et  les  juifs  étaient  traités  avec  une 
égale  impartialité.  Il  régularisa  la  perception 
des  impôts,  qu'il  régla  au  cinquième  du  re- 
venu pour  les  places  prises  de  force ,  et  au 
dixième  pour  celles  qui  s'étaient  rendues  à 
discrétion.  Sans  rien  enlever  aux  anciens  ha- 
bitans,  il  donna  aussi  des  domaines  aux  mu- 
sulmans les  plus  pauvres,  en  leur  distribuant 
soit  des  terres  libres  (valdios),  soit  les  pro- 
priétés d'un  grand  nombre  de  juifs  ,  qui , 
trompés  par  un  imposteur  nommé  Serenus 
ou  Zonarius,  le  prirent  pour  le  IMcssie  et  le 
suivirent  en  Palestine. 
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Les  trois  successeurs  immédiats  d'Ambisa 
(  Yahhyay,  Hhodzayfah  et  O'tsmân) ,  n'eu- 
rent qu'un  mojucnt  l'autorité.  Le  qua- 
trième ,  Alaïtam  (Alliay tsaui) ,  se  fit  haïr 
par  sa  cruauté  et  son  avarice.  Le  calife,  in- 
struit de  ses  excès,  le  déposa,  et,  pour  châ- 
timent, le  fit  promener  sur  un  âne  ,  la  tête 
rasée,  dans  les  villes  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  sa  tyrannie.  Enfin  Ahdéranie  (Abd-al- 
Rahliman  (i),  seivitear  du  miséricordieux)  , 
le  plus  célèbre  des  guerriers  de  ce  temps, 
"727  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Comme  Alsa- 
mah,  il  répara  d'abord  les  torts  de  son  pré- 
décesseur, et  fit  exécuter  strictement  en  fa- 
veur des  chrétiens  les  clauses  de  la  capitu- 
lation. Au  milieu  de  ces  soins  d'adi^inistr^- 
tion,  il  faisait  venir  des  troupes  d'Afrique,  et 
disposait  tout  pour  ime  grande  expédition 
dans  les  Gaules.  Quand  ses  préparatifs  furent 
achevés ,  il  ordonna  au  commandant  mili- 
taire de  Catalogne,  O'tsmân  ben  Aby  Nesa'ah 
(que  les  chroniques  françaises  appellent  Mu- 
auza),  d'entrer  en  Aquitaine.  O'tsmân,  qui 

(i)  Ce  mot  se  prononce  Abder-Jîhamen  ,  d'où  Abdé- 
rame. 
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venait  cV épouser  Lampégie,  fille  du  duc  Eu- 
des ,  refusa  d'obéir  et  prit  parti  pour  son 
beau-père.  Abdérame,  irrité,  envoya  quel- 
ques troupes  qui  enveloppèrent  le  rebelle 
dans  les  Pyrénées.  Otsman  périt,  et  Lampé- 
gie  fut  conduite  au  harem  de  Damas. 

Abdérame  alors  marcîia  lui-même  à  la  tête 
de  toutes  ses  troupes,  brûlant  de  venger  la  dé- 
faite de  Toulouse,  et  d  étendre  sa  renommée 
avec  l'empire  du  calife. ïi  s'avança  par  la  Gaule 
narbonnaise,  suivit  le  Rhône,  occupa  Lyon, 
Dijon  et  toute  la  Bourgogne,  jusqu'aux  confins 
de  l'Alsace,  revint  ensuite  dans  l'Aquitaine  , 
prit  Toulouse  et  Bordeaux  ;  puis,  après  avoir 
battu  les  chrétiens  dans  toutes  les  rencontres, 
il  passa  la  Garonne,  enleva  Poitiers,  s'avança 
jusqu'à  la  Loire ,  et  mit  le  siège  devant 
Tours.  A  l'approche  de  cet  ennemi  formi- 
dable, qui  menaçait  tout  l'Occident,  comme 
un  nouvel  Attila,  les  Francs  réunirent  leurs 
forces,  et  Charles  IMartel  (  nommé  Caldoûs 
par  les  Arabes)  ^  qui  gouvernait  la  nation 
sous  le  titre  de  maire  du  palais ,  s'avança  , 
après  sa  jonction  avec  les  Aquitains,  à  la  ren- 
contre d' Abdérame.  Il  l'atteignit  sur  les  bords 

TOM.    I.  3 
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de  la  Loire  ,  au  nioiiicnt  oîi  oeluï-ri  venait 
733  de  saccager  Tours.  Les  deux  armées  se  char- 
gèrent avec  fureur,  et  le  combat,  long-temps 
indécis  ,  fut  horriblement  meurtrier.  Les 
Arabes  n'étaient  déjà  plus  ces  guerriers  pau- 
vres qui  avaient  vaincu  à  Xcrez  par  leur  ar- 
deur et  leur  légèreté.  Toujours  braves,  mais 
embarrassés  d'immenses  dépouilles ,  ils  ne 
purent  exécuter  ces  rapides  mouvemens  de 
cavalerie  qui  leur  assuraient  la  victoii  e.  Le 
désordre  se  mit  dans  leurs  rangs,  et,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  ils  furent  enfin  rom- 
pus et  dispersés  par  des  adversaires  non 
moins  intrépides  et  plus  nombreux.  Les  fai- 
bles débris  de  l'armée  d'Abdérame,  échappés 
au  carnage  à  la  faveur  de  la  nuit,  furent  pour- 
suivis jusqu'à  Narbonne,  que  Charles  Martel 
essaya  vainement  d'enlever  d'assaut.  Cette 
victoire  signalée  sauva  la  France  ,  et  peut- 
être  la  chrétienté  tout  entière.  Si  le  drapeau 
de  l'islam  ,  vainqueur  des  Grecs  et  mena- 
çant déjà  Constantinople,  eût  flotté  sur  les 
tours  de  Paris,  et  que  la  monarchie  des 
Francs  fut  tombée  comme  celle  des  Goths  , 
je  ne  sais  quelle  barrière  assez  puissante  res- 
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tait  en  Europe  pour  arrêter   le    torrent   de 
l'Arabie. 

A  la  nouvelle  de  la  déroute  d'Abdérame  , 
le  gouverneur  d'Afrique  en^  oya  quelques 
troupes  sous  les  ordres  d'Abdeluiélic  (A'bd- 
al-Malek,  seiviteur  du  roi)y  qu'il  nomma  pro- 
visoirement émyr  d'Espagne  ,  pour  réparer 
le  désastre  de  Tours.  Abdelmélic  défendit  en 
efïct  les  provinces  gauloises  occupées  par  les 
Arabes  ,*  mais  à  son  retour,  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  il  fut  battu  par  les  troupes 
françaises,  qui  l'avaient  suivi .  Le  calife  en- 
voya pour  le  remplacer  Ocba-ben-Alîiegag 
(O'qbah-ben-al-Hhedjadj).  Cet  Ocba  fut,  de 
tous  les  émyrs  d'Espagne,  celui  qui  déploya 
la  plus  sévère  justice  ,  et  fit  le  plus  d'eflorts 
pour  ramener  un  peu  d'ordre  au  milieu  de 
la  confusion  qui  s'accroissait  chaque  jour. 
Refusant  toute  espèce  de  dons^  il  punissait 
sans  pitié  les  oppresseurs,  quels  que  fussent 
leur  rang  et  leurs  richesses,  et  les  oppri- 
més n'invoquèrent  jamais  en  vain  sa  protec- 
tion pour  leur  défense,  et  sa  justice  pour  la 
réparation  de  leurs  griefs.  C'est  l'éloge  que 
firent  de  lui  les  chrétiens  eux-mêmes.  Il  si- 
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gnala  les  commcnccnicns  de  son  autorité  en 
ordonnant  une  égale  distribution  des  charges 
pidjlic|ues,  dans  laquelle  disparurent  ces  dis- 
tinctions nées  de  la  conquête  ,  et  devenues 
odieuses  par  leur  origine  autant  qu'injustes 
par  la  succession  des  temps  et  la  soumission 
commune.  Il  établit,  dans  les  villes  et  bourgs, 
des  écoles  publiques  et  des  juges  ou  cadis 
(qàdliys).  Enfin  il  créa  un  corps  de  kas- 
chefs  {découvreurs) j  espèce  de  maréchaussée 
ou  de  cavalerie  permanente,  destinée  à  la 
poursuite  des  malfaiteurs.  Ocba  se  disposait 
à  porter  de  nouveau  la  guerre  dans  les  Gau- 
les ,  lorsqu'il  apprit  h  Sarragosse  que  les 
Berbères  s'étaient  révoltés,  après  avoir  em- 
brassé le  schisme  des  Morabites  (Morâbeths, 
Doués  (à  Dieu),  et  que,  fiers  de  quelques  avan- 
tages, ils  menaçaient  l'émyr  arabe  dans  Tan- 
ger. Il  revint  précipitamment  à  Cordoue , 
descendit  le  fleuve  avec  un  corps  d'élite,  et 
passa  en  Afrique  ,  où  il  parvint ,  après  de 
longs  efforts,  à  réprimer  les  rebelles. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  ans  qu'Oc- 
ba  revint  en  Espagne,  et  il  mourut  presque 
h  son  retour.  Sa  longue  absence  avait  été  fu- 
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iieste  à  radministration.  Les  gouverneurs 
de  provinces,  devenus,  loin  de  leur  clief , 
égaux  entre  eux  ,  agirent  sans  union ,  sans 
concert ,  et  s'habituèrent  à  se  considérer 
comme  les  maîtres,  chacun  dans  son  gou- 
vernement. Cependant  les  Berbères,  profi- 
tant à  leur  tour  du  départ  d'Ocba,  reprirent 
aussitôt  les  armes.  On  envoya  contre  eux  des 
troupes  arabes  de  l'Eg^^^te,  commandées  par 
Baleg  et  Thaalaba  (Baledj  et  Tsalebah) ,  qui 
rencontrèrent  les  Mores  rclielles  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  furent  complètement  défaits. 
Les  généraux  vaincus  cherchèrent  asile  en 
Espagne,  où  leur  arrivée  alluma  une  longue 
et  sanglante  guerre  civile.  Ces  nouveaux  ve- 
nus prétendirent  y  commander  comme  en 
Afrique  ;  mais  Abdelmélic,  jaloux  de  ses 
droits  d'émyr,  que  le  calife  lui  avait  rendus, 
s'opposa  justement  à  leurs  prétentions.  Il 
fallut  vider  la  querelle  par  les  armes.  Baleg  et 
Thaalaba  se  divisèrent  pour  faire  à  la  fois  lo 
siège  de  Cordoue  et  celui  de  Tolède.  Abdel- 
mélic leur  fit  lever  l'un  et  l'autre  ;  mais 
les  rebelles,  s'étant  réunis,  défirent  Abdel- 
mélic, qui  leur  fut  livré  par  les  habitans  de 
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Cordoiie.  Après  la  vicloire ,  les  troupes  élu- 
rent Balcfi;  pour  cinyr,  et  son  collègue  ,  ja- 
loux de  la  préférence  ,  l'abandonna.  Le  fils 
d'Ocba  vint  l'attaquer  alors  avec  les  troupes 
742  fidèles,  le  tua  de  sa  main,  et  dispersa  son 
armée. 

Tandis  que  la  confusion,  l'anarchie  et  la 
guerre  civile  désolaient  l'Espagne,  les  IMores 
d  Afrique  soutenaient  leur  révolte,  que  les 
victoires  de  l'Arabe  llantallah  parvinrent 
a^ec  peine  à  coniprinier ,  et  la  querelle  la 
plus  sanglante  s  était  aussi  allumée  en 
Orient  pour  la  possession  du  trône  des  ca- 
lifes. Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  na- 
quit et  se  développa  ce  long  effort  des  Es- 
pagnols pour  résister  aux  vainqueurs  étran- 
gers, et  reconquérir  leur  patrie.  Ils  placent 
peu  d'années  après  la  conquête  de  Tliariq  et 
de  Mouza  (vers  718)  la  première  apparition 
du  roi  Pelage,  si  célèbre  dans  leur  histoire. 
«  Il  y  avait  alors,  disent  leurs  anciennes  lé- 
gendes, une  foule  incroyable  de  peuple  dans 
les  montagnes  escarpées  des  Asturies  et  de 
la  Biscaye.  »  C'étaient  des  chrétiens  goths  et 
espagnols,  oubliés  par  les  vainqueurs  dans 
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ce  coin,  le  plus  pauvre  et  le  plus  âpre  de  la 
Péninsule  ,  qui  a^  aient  mieux  aimé  vivre 
en  liberté ,  loin  des  villes  ,  que  de  rester 
sous  la  domination  des  ennemis  du  Christ. 
Le  départ  de  l'émyr  Alhaour  pour  les  Gau- 
les ayant  éloigné  d'eux  le  danger,  ils  pu- 
rent s'établir  et  se  fortifier  dans  leur  petit 
territoire.  Le  chef  qu  ils  choisirent  fut  don 
Pélayo,  descendant  de  leurs  anciens  princes, 
qui,  pendant  un  règne  de  dix-neuf  ans  qu  on 
lui  attribue ,  remporta  sur  les  musulmans 
plusieurs  avantages  miraculeux.  Rieu  n'est 
plus  incertain  que  ces  commencemens  de  la 
monarchie  espagnole ,  et  l'existence  même 
de  Pélayo  a  été  ,  comme  celle  de  Roniulus, 
vivement  contesté^.  Le  fait  est  qu'Isidore  de 
Beja  (cl  Pacense),  seul  écrivain  contempo- 
rain, ne  dit  pas  un  mot  de  ce  roi  chrétien  , 
et  que  les  historiens  postérieurs  qui  ont  parlé 
de  lui  sont  entièrement  divisés  sur  l'origine, 
l'époque,  la  durée  et  les  événcmens  de  son 
règne.  Pour  concilier  tant  de  doutes  et  de 
contradictions,  quelques-uns  se  sont  ima- 
giné de  confondre  en  une  seule  personne  le 
roiîdcs  Asturies  Pélayo,  combattant  les  Ara- 
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bes,  et  le  comte  de  Murcie,  Thcodoniir,  vas- 
sal des  Arabes  ;  puis  de  confondre  encore  en 
une  autre  personne  don  Favila  ,  successeur 
du  premier ,  et  Atbanaïlde ,  successeur  du 
second.  Ce  fut  le  savant  Pdarca  (i)  qui  com- 
mit le  premier  cette  confusion,  et,  sous  l'au- 
torité de  son  nom,  s'est  propagée  une  erreur 
où  sont  tombés  la  plupart  des  bistoriens 
étrangers,  entre  autres,  parmi  nous,  le  P. 
d'Orléans,  et  A  oilaire  ensuite,  rpii  appelle 
Pclayo,  Pélagc-Theiidomer.  Je  ncm'atlacbe- 
rai  point  à  déjuontrer  l'absurdité  d'une  telle 
supposition,  rpi'auraient  dû  prévenirla  diifé- 
rcncc  des  noms  et  celle  des  situations  géo- 
grapbiques  et  politiques.  Tbéodomir  est  un 
personnage  trop  bien  con;f  u  dans  les  annales 
des  deux  peuples  pour  qu'on  puisse  le  con- 
fondre avec  aucun  autre.  Quant  h  Pelage, 
quoique  l'ouvrage  de  Conde  n'en,  fasse  au- 
cune mention,  il  est  certain  que  les  histo- 
riens aralies  ont  parlé  de  lui  aussi  bien  que 
les  chroniqueurs  espagnols.  Abd-Allah-ben- 


(i)  Auteur  rlu   livre  inlitulc  Mnrca  Hisjmnica ,  d'une 
Histoire  du  Hc'arn  et  de  plusieurs  dissertations. 
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Ahmet-al-Qaysy,  qui  fiitle  maître  de  Ahmet- 
hen-Alimet-al-Dhoby,  souvent  cite  par  Cou- 
de, le  mentionne  expressément  sous  l'année 
99  de  riiégire  (721)  ,  et  le  nomme  Belay 
(les  Arabes  n'ont  point  de  P  dans  leur  lan- 
î>iie).  Un  historien  bien  antérieur,  AJxl-al- 
Rhanian-ben-Abd-Allali ,  dit  qu'en  l'année 
97  (7^9)'  Bclay-al-Roumy ,  c'est-à-dire  le 
chrétien  ou  l'étranger,  s'éleva  contre  lesmu- 
sidnians.  Ce  qu'on  doit  croire,  en  définitive, 
c^cst  qu'une  poignée  de  fugitifs  (car  c'est  à 
cela  qu'il  faut  réduire  cette  foule  incrofahle 
de  peuples  qui  vivaient  cachés  dans  des  mon- 
ta.'vnes  incultes)  se  réfun:iadans  les  seuls  lieux 
qu'eussent  négligés  les  armes  musulmanes, 
et  qu'elle  servit  de  noyau,  de  ralliement  au:>; 
mécontens  et  aux  chrétiens  zélés  qui  vinrent 
peu  h  peu  l'accroître.  On  conçoit  alors  que  les 
Arabes,  occupés  de  vastes  projets  ,  les  aient 
oubliés  dans  leur  retraite. On  conçoit  îtiissi  que 
des  traditions  populaires  aient  orné  de  fables 
le  berceau  delà  résistance  nationale.  Après  le 
mauvais  succès  de  l'expédition  d'Abdérame 
dans  les  Gaules,  et  h  la  faveur  des  guerres 
intestines  qui  divisaient  continuellement  les 
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\ainf[ueurs,  ces  réfugiés  des  Astiirics purent 
faire  quelques  excursions  liors  de  leur  asile. 
Ils  se  grossirent,  d  une  foule  de  chrétiens  qui 
fuyaient  les  persécutions  et  les  pillages ,  et 
furent  bientôt  en  état  de  tenter  de  petites  en- 
treprises. Alpîionse-le-Catholique,  qu'on  dit 
avoir  été  gendre  de  Pelage,  s  était  avancé  de 
la  Galice  aux  bords  du  Duero,  avait  pénétré 
jusqu'à  Salamanque ,  et  se  trouvait ,  vers 
l'année  ySo  ,  souverain  d'un  petit  royaume 
composé  de  la  Biscaye  ,  des  Asturies,  de  la 
Galice  presque  entière,  et  d'une  partie  de  la 
province  de  Léon. 

Effrayés  de  l'état  de  faiblesse  et  d'anarcliic 
oii  les  jetaient  leurs  discordes,  les  Arabes, 
après  la  défaite  des  deux  chefs  égyptiens ,  s'a- 
dressèrent au  wali  d'Afrique  pour  qu'il  leiu- 
donnât  un  émyr  capable  de  réprimer  les  fac- 
tions et  de  pacifier  le  pays.  Ilantallah  fitparlir 
en  cette  qualité Houzain  (Ilhosâm  Ben  Dhirâr) 
avec  une  armée  composée  des  Berbères  qui 
s'étaient  soumis.  Ce  fut  alors,  pour  la  pre- 
mière fois ,  que  les  ïMores  proprement  dits 
entrèrent  en  nombre  dans  la  Péninsule.  Ilou- 
zam  arrêta  les  principaux  rebelles,  et,  pour 
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prévenir  de  nouvelles  discordes,  assigna  des 
terres  sépai'éés  aux  dilTcrenles  nations  mu- 
sulmanes d'Asie  et  dAfrique  qui  se  trouvaient 
réunies  en  Espagne ,  s'efforcant  de  régler  ce 
partage  de  manière  à  ce  que  chacun  trouvât , 
autant  que  possible,  dans  son  domaine,  le  cli- 
mat ,  les  proauctions  et  les  habitudes  de  son 
pays  (i).  11  leur  assigna  également  un  tiers 
du  produit  des  terres  cultivées  par  les  serfs 
des  agi' mis  (a'djemys,  étrangers,  les  Gqdas 
dépossédés),  laissant  toutefois  aux  premiers 
arabes  les  biens  dont  ils  étaient  déjà  en  pos- 
session. 

Les  efforts  de  Ilouzam  ne  purent  assurer 
imc  longue  tranquillité.  Deux  chefs  de  tri- 


fi)  Voici  les  attributions  de  territoires  citéos  par  Comle  : 
Les  Egyptiens  et  une  partie  des  Arabes-Wélédis  (Bela- 
djs)  furent  répartis  dans  les  districts  d'Ocnosoba  ctdeBe- 
ja  ;  le  reste  des  Wélédis,  dans  la  terre  de  Tadniir  fMur- 
cie);  les  (jens  d'Hémesse,  dans  les  districts  de  Séville  et 
de  Libla  ;  les  gens  de  la  Palestine ,  dans  ceux  de  Sidonia 
et  d'Algéziras;  les  gens  d'Alordania,  daus  les  environs  de 
Ilayata  ;  les  gens  de  Damas  dans  le  territoire  d'Elvira  ;  les 
r;cns  de  Quinsarina  ,  dans  celui  de  Jacn  ;lcs  gens  de  Wacifa, 
dans  les  dépendances  de  Cabra  ;  enfin  les  gens  des  Iraqucs 
et  de  Cairwan,  dans  les  provinces  plus  éloignées. 
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biis ,  Samaïl  et  Thouéba  (Zamayl  et  Tsoiiâ- 
bah)  ,  mécontens  de  leur  partage ,  levèrent 
de  nouveau  l'étendard  delà  révolte.  Ils  firent 
tomber  l'émyr  dans  une  embuscade ,  et  l'em- 
prisonnèrent à  Cordoue.  lïouzam  parvint  à 
s'écliapper  avec  le  secours  de  quelques  amis , 
mais  il  fut  tué  dans  un  combat  livré  sous  les 
murs  de  la  ville.  Les  rebelles  vainqueurs  se 
partagèrent  l'Espagne.  Thouéba  demeura  à 
CH^doue  avec  le  titre  d'émyr;  Samaïl  alla 
745  gouverner  Sarragosse. 

La  faiblesse  du  pouvoir  ainsi  divisé ,  l'in- 
subordination qui  naît  des  dissentions  civiles, 
et  le  besoin  qu'ont  les  chefs  de  s'assurer  l'af- 
fection de  leurs  troupes ,  amenèrent  un  tel 
relâchement  dans  la  discipline  militaire,  que 
les  soldats  se  livraient  impunément  à  tous  les 
excès,  n'épargnant  pas  plus  les  musulmans 
que  les  chrétiens ,  et  que  les  peuples  d'Espa- 
gne ,  jusqu'alors  tranquilles  et  respectés ,  se 
trouvaient  livrés  à  tous  les  maux  de  la  con- 
quête. Les  hommes  sages  sentirent  qu'un  tel 
état  de  choses  exigeait  un  prompt  remède. 
N'espérant  rien  de  l'Orient,  que  désolaient 
aussi  des  guerres  intestines ,  ils  convinrent 


—  45  — 
de  former  une  assemblée  générale  des  chefs 
de  l'armée  et  des  tribus  pour  choisir  lui 
émyr  et  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res au  bien  pul)lic.  L'assemblée  se  réunit , 
malgré  l'opposition  des  pins  séditieux,  et 
l'on  nomma,  d'une  voix  unanime,  Youzouf746 
al  Fehry.  C'était  im  homme  de  bien,  estimé 
de  toutes  les  factions  parce  qu'il  n'avait  pris 
parti  pour  aucune  d'elles  ,  et  que  les  chré- 
tiens respectaient  à  l'égal  des  nuisulmans. 
Youzouf  parcourut  toutes  les  provinces , 
écouta  les  plaintes,  rendit  {justice  à  chacun, 
changea  la  plupart  des  gouverneurs ,  et  ré- 
tablit pour  un  moment  l'ordre  et  la  paix. 
Par  ses  nouvelles  dispositions ,  l'empire  ara- 
be d'Europe  fut  alors  divisé  en  cinq  grandes 
provinces  :  Cordouc,  ou  l'Andalousie;  To- 
lède, ou  les  Castillcs  et  le  pays  de  Valen- 
ce ;  Mérida ,  ou  l'Estremadure  et  le  Portu- 
gal; Sarragosse,  ou  la  Ccltibérie;  Narbonne, 
ou  la  Gaule  gothique. 

Les  sages  dispositions  de  Youzouf  donnè- 
rent à  l'Espagne  un  repos  de  quatre  années. 
Au  bout  de  cette  trêve.  Amer  bon  Amrou, 
qui  était  émyr  de  la  mer  (Amyr-al-Bahlu* , 
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•^iO amiral ) ,  se  révolta,  prit  Saragosse  d'assaut, 
et  marcha  sur  Tolède ,  où  \  ouzouf  assem- 
blait des  forces  pour  le  punir.  La  guerre  en- 
tre eux  fut  longue  et  meurtrière;  cependant, 
après  des  succès  divers ,  Youzouf ,  vainqueur 
des  rebelles ,  enferma  leur  clief  Amer  dans 
Saragosse  ,  et  le  prit  au  bout  d'un   siège  de 

^55  quelques  mois.  Ce  fut  alors  que  l'arrivée 
d'un  étranger  en  Espagne  y  causa  une  révo- 
lution complète,  et  rétablit  sur  de  nouvelles 
bases  la  puissance  arabe  qui  s'écroidait  dans 
les  déchiremens  d'une  interminable  anar- 
chie. 
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CHAPITRE  !I. 


Califat  de  Coicloue.    — •  Dynastie  Ommyade.    — ^  Second 
établissement  (de  ^56  à  looij. 


Les  Abàsyclcs  (Rcny-al-Abâs)  venaient  de 
renverser  du  trône  de  Damas,  après  de  lon- 
gues et  sanglantes  p;uerres,  Fantique  famille 
des  Ommyades  (  Beny-Ommyali  )  (i).  Un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  Abd-al-Ralili- 
màn  ben  Ma'ouyali,  échappe  seul  au  cruel 
massacre  de  ses  proches,  parvint  à  bc  réfu- 
gier   parmi  les  Berbères  de   l'Atlas,   après 

0)  La  famille  des  Omm3ades  était  très-nombreuse  ,  et 
périt  tout  entière  dans  les  plus  cruels  tourmens.  Quatre- 
vingt-dix  jeunes  gens  de  cette  famille  ayant  été  livrés  à 
Abdallah,  oncle  du  calife  Aséfah  (Al-Sscfali],  ce  baibare 
les  fit  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  épui- 
sés de  douleurs.  On  les  couvrit  alors  de  tapis,  et  les  bour- 
reaux priient  un  repas  sur  les  corps  de  leurs  victimes 
,  palpitantes ,  dont  ils  enlendaicat  les  gémissemens  et  l'ago- 
nie. 
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avoir  erré  quelque  temps  dans  l'empire,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers.  C'était  pen- 
dant le  feu  de  la  guerre  que  se  livraient 
Amer  et  Ycuzouf  pour  la  possession  de  l'Es- 
pagne. A  la  même  époque,  plusieurs  noLles 
arabes  se  réunirent  seerètement  à  Cordoue, 
pour  conférer  sur  les  moyens  de  délivrer 
leur  pays  du  fléau  sans  cesse  renaissant  de 
/anarchie,  et  de  lui  donner  un  gouver- 
nement stable,  fort,  respecté.  Ils  convin- 
rent que  la  rivalité  et  l'impunité  des  cliefs, 
dans  l'éloignement  du  siège  de  l'empire, 
étant  la  première  cause  de  tous  leurs  maux, 
il  fallait,  pour  les  faire  cesser,  créer  en  Es- 
pagne un  empire  indépendant  des  califes.  La 
récente  usurpation  des  Abâsydes  devait  servir 
à  colorer  cette  sage  *nesure  aux  yeux  de  ceux 
que  ne  toucherait  pas  suffisamment  la  né- 
cessité. Restait  la  difficulté  d'élever  une  dy- 
nastie. Quelqu'un  proposa  le  jeune  Abdé- 
rame,  ce  dernier  rejeton  de  la  race  vénérée 
des  Onmiyades,  dont  il  connaissait  la  re- 
traite, et  ce  choix,  qui  devait  rallier  les  fidè- 
les musulmans,  fut  approuvé  par  tous  les 
membres  de  l'assemblée.  Deux  d'entre  eux 
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se  rendirent  en  Afrique  poiir^  offrir  la  cou- 
ronne d'Esjjagne  au  jeune  proscrit  qui  vi- 
vait, sous  un  nom  supposé,  dans  une  tribu  du 
désert.  Abdéramc  accepta  sa  haute  destinée  ; 
il  partit  aussitôt,  conduit  par  les  deux  en- 
voyés de  Cordoue,  traversa  heureusement 
la  IMauritanie,  et  vint  débarquer  à  Almuile- 
car  avec  quelques  centaines  de  cavaliers  de 
la  tribu  qui  lui  avait  donné  asile.  Son  arrivée 
et  son  nom  furent  bientôt  connus  dans  la 
province,  et  les  peuples,  charmés  desabonne 
mine  autant  que  de  sa  haute  naissance,  Tac- 
cueillirent  partout  avec  les  acclamations  de 
la  plus  vive  allégresse.  Ahnéria,  Malaga, 
Xerez,  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  Séville 
le  reçut  en  triomphe  à  la  tête  de  vingt  mille 
auerriers. 

Youzouf,  qui  venait  d'achever  le  siège  de 
Sarragosse,  apprit  les  succès  d'Abdérame  en 
mémo  temps  que  son  arrivée.  11  fit  aussitôt 
partir  son  fds  avec  quelques  troupes  pour 
couvrir  Cordoue,  et  rassembla  toutes  celles 
qui  occupaient  l'est  et  le  nord  de  l'Espagne. 
Cependant  Al^dérame  poursuivait  rapidc-i 
ment  sa  marche.  U  battit  le  fils  de  Youzouf, 

TOM.    I.  4 
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qui  était  \enii  à  sa  rcnrontrc,  et  l'enforma 
dans  Cortloiie.  Youzouf  s'ayançait  avec  une 
armée  nombreuse  pour  délivrer  sa  capi- 
tale. Abdérame  détacha  de  son  camp  dix 
mille  cavaliers,  se  mit  à  leur  tête ,  et  vint 
attaquer  l'émyr,  malgré  l'extrême  dispro- 
portion du  nombre.  Sa  témérité  fut  cou- 
ronnée du  plus  glorieux  succès.  Youzouf, 
complètement  défait  ,  s'enfuit  jusqu'en 
Portuf^al,  et  Cordoue  se  rendit  au  vain- 
'56  queur. 

Cette  victoire  assura  le  succès  d'iVbdé- 
rame ,  en  lui  livrant  le  siège  de  l'empire. 
Mais  son  trône  naissant  n'était  pas  encore  à 
l'abri  des  orages.  L'émyr  décliu  essaya  de  re- 
lever son  parti  en  s'unissant  à  Samad,  qui  ' 
occupait  le  pays  de  Murcie.  Ces  deux  alliés, 
vaincus  et  pris  dans  un  combat  sanglant,  im- 
plorèrent la  clémence  d' Abdérame,  qui  leur 
laissa  la  vie  et  la  liberté.  Mais,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  obéir  après  avoir  commandé , 
Youzouf  reprit  encore  les  armes.  11  fut  tué 
dans  une  rencontre.  Ses  fds  et  ses  parens, 
ayant  soutenu  après  lui  sa  révolte,  furent 
aussi  battus  et  faits  prisonniers.  Abdérame, 
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malgré  les  conseils  de  ses  officiers,  leur  fit  à 
tous  grâce  de  la  vie. 

Un  plus  grand  obstacle  lui  restait  à  vaincre. 
11  venait  de  soumettre  Tolède ,  oii  s'étaient 
retrancbés  les  débris  du  parti   de  Youzouf, 
lorsqu  il  apprit  que  le  wali  d'Afrique  avait 
débai-qué  sur  les  côtes  de  Portugal,   envoyé 
par  le  calife  d  Orient  pour  lui  ôter  le  trône 
et  la  vie.  Cet  ennemi,  dont  les  fcfices  s'aug- 
mentaient des  mécontens  et  des  fanatiques, 
s'efforçait  de  rallier  aussi  les  peuples  contre 
celui  qu'il  appelait  un  rebelle,   un  usurpa- 
teur, un  indigne  rejeton  d'une  famille  vouée 
à  la  mort  et  maudite  par  tous  les  imams  de 
l'empire.  Abdérame  partit  aussitôt  pour  faire 
tête  à  ce  nouvel  orage  ;  mais  à  peine  avait-il 
quitté  Tolède,  que  cette  ville  se  souleva  de 
leclief,  excitée  par  les  mômes  liommes  aux- 
qitels  il  venait  de  pardonner.  Ce  double  péiil 
ne  l'effraya  point.  Il  détacba  quelques  trou- 
pes sous  les  ordres  de  son  lieutenant  Bédré 
(Bedr),  pour  reprendre  la  ville  révoltée,   et, 
suivi  du  reste  de  l'armée,  s'avança  contre  les 
Africains.   Il  les  rencontra  près  de  Séville  , 
leur  livra  bataille,  et  remporta  une  victoire 
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complète.  Le  wali  fut  tué  dans  l'action.  Une 
partie  de  ses  troupes  s'enferma  dans  le  fort 
de  Sidonia,    qui   se    rendit  après  quelques 
jours    de  siège  ;    le  reste   s'enfuit  jusqu'en 

763  Afrique. 

Ce  n'était  pas  encore  le  terme  des  épreuves 
et  des  succès  d'Abdérame.  Les  fugitifs  ne 
tardèrent  pas  h  reparaître,  après  avoir  clioisi 
pour  chef  lui  jeune  wali  de  la  tribu  de  Mek- 
nâsah,  qui  passait  pour  descendant  de  Fa- 
time  (Fatliimali),  fille  unique  du  prophète. 
Ces  nouvelles  bandes,  grossies  sans  cesse 
d'Africains  vagabonds,  firent  quelques  pro- 
grès, et  parvinrent  même  à  s'emparer  de  Sé- 
ville.  Mais  Abdérame,  que  la  victoire  suivait 

772  partout,  les  atteignit  et  les  écrasa.  Pour 
mettre  l'Espagne  à  l'abri  de  nouvelles  en- 
treprises des  Africains,  qu  y  attirait  sans 
cesse  l'amour  du  pillage,  il  eavoya  croiser 
dans  le  détroit  la  flotte  arabe  demeurée  sur 
les  rivages  de  Catalogne,  et  lit  construire 
dans  tous  les  ports  d  Andalousie  un  gi-and 
nombre  de  vaisseaux  destinés  h  protéger  les 
côtes.  Cette  mesrurc  eut  un  plein  succès;  les 
Mores  n'osèrent  plus  tenter  d'incursions. 
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Vainqueur  des  dissidcns  d'Espagne  et  dé- 
livre des  attaques  de  l'Orient,  Abdérame 
n'avait  plus ,  pour  consolider  son  trône ,  qu'à 
se  faire  respecter  des  ennemis  de  sa  foi.  En 
m^nie  temps  qu'il  repoussait  les  Africains , 
et  mettait  son  pays  à  labri  de  leurs  descen- 
tes, il  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
les  chrétiens  des  Asturies  pour  réprimer  leurs 
excursions  et  les  contenir  dans  les  monta- 
gnes. Il  fallut  aussi  arrêter,  sur  un  autre 
point,  les  attaques  d'un  plus  formidable  en- 
nemi. Pendant  la  guerre  d'Abdérame  et  de 
Youzouf,  la  Gaule  narbonnaise,  dégarnie  de 
troupes  musidmanes,  avait  été  prise  par  Pé- 
pin, fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne. 
Cette  province  fut  ainsi  réunie  à  la  couronne 
de  France,  après  avoir  appartenu  trois  siècles 
à  l'Espagne,  et  quarante  ans  aux  Arabes. 
Depuis  ce  moment,  la  limite  naturelle  des 
Pyrénées  a  toujours  séj>aré  les  deux  peuples. 
A  la  suite  d'une  irruption  des  Francs  dans  la 
Catalogne,  la  paix  avait  été  faite  entre  Abdé- 
rame et  Pépin.  Quelques  aimées  plus  tard, 
Charlemagne,  appelé  par  les  walis  de  Sarra- 
gossc  et  de  Huesca,  qui  lui  offraient  la  su7.e- 
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rainetc  de  leurs  provinces,  dirit^ea  une  expé- 
/'8  dilion  contre  l'Espa^jne.  Les   Français  pri- 
rent quelques  places  de  TAragon  et  de  la  Na- 
varre ;  mais  ils  furent  contraints  de  les  aban- 
donner  presque  aussitôt  et  de  repasser  ies 
monts.  C'est  pendant  cette  retraite   qu'une 
partie  de  leur  arniée  fut  écrasée  à  Ronce- 
vaux.  Mais  ce  désastre  n  eut  pour  cause  ni 
la  trahison  des  chrétiens  espagnols,  comme 
on  Fa  toujours  répété,  ni  même  une  attaque 
des  Arabes.   Des  paysans  vascons  et  navar- 
rais,  demeurés,  avec  leurs  seigneurs,  fidèles 
aux  Mérovingiens ,  se  réunirent  pour  piller 
Farmée  française,  qui   revenait  chargée  de 
butin.     Ils    Fattcndirent    dans    une    gorge 
étroite,  et  massacrèrent  toutes  les  troupes  de 
Farrière-garde  ,  en  faisant  rouler  sur  elles 
tles  éclats   de    rochei'S.   Roland,    neveu    de 
l'empereur,  et  le  plus  célèbre  des  paladins, 
périt  en  cette    rencontre,   non   pas    étouffe 
dans  les  bras  de  Bernard  del  Carpio,    mais 
enseveli  sous  les  débris  des  montagnes. 

Après,  celte  destruction  de  Farmée  de 
Charlemagne,  et  la  défaite  d'un  fils  de  You- 
zouf,  qui  s'était  fait  un  parti  dauà  la  proyince 
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de  Jaen,  AJidérame,  délivré  de  tout  ennemi 
au  dedans  et  au  dehors,  et  jouissant  enfin 
de  la  paix  qu  il  avait  si  laborieusement  ac- 
quise, se  livra  tout  entier  aux  soins  de  son 
empire  et  aux  devoirs  d  une  royauté  nou- 
velle. 

De  ce  prince  datent  le  second  établisse- 
ment des  Arabes  en  Espaf^ne,  et  leur  histoire 
comme  peuple  civilisateur.  Depuis  la  con- 
quête de  ivïouza,  l'Espagne  nuisidmanc  avait 
dépendu  non  seidement  du  califat  de  Da- 
mas, mais  même  du  gouvernement  d  Afri- 
que, dont  elle  était  une  annexe.  L'émyr  d  Es- 
pagne, comme  ceux  de  Tanger  ou  de  Caïr- 
^  an  (Thandjah  et  Cayrouân),  relevait  immé- 
diatement du  ^vaîi  d'Afrique,  espèce  de 
vice- roi  qui  n'avait  de  supérieur  que  le  ca- 
life. C  était  d'ordinaire  un  membre  de  la  fa- 
mille régnante  qui  occupait  celte  importante 
place.  En  fondant  le  califat  de  Cordoue, 
comme  fils  d'Onmiyah ,  et  en  opposition  au 
califat  de  Syrie,  occupé  par  les  fils  d'Al-Al)às, 
Abdérame  rendit  l'Espagne  indépendante. 
Parmi  les  avantages  inqiorfans  que  lui  pro- 
cura cette  forme  nouvelle,  il  en  eot  deux  sur- 


• 
—  56  — 
tout  qui  curent  crinimcnscs  résultai  s  .Délivrée 
des  caprices  de  maîtres  éloignés,  de  la  rapa- 
cité de  chefs  transitoires  et  des  entreprises 
de  tous  les  ambitieux,  elle  fut  également  af- 
franchie d'un  tribut  étranger  ,  toujours 
perdu  pour  le  pays  qui  le  supporte,  et  n'eut 
plus  à  payer  d  impôts  qu'au  gouvernement 
intérieur,  qui  les  rendait  de  mille  ns^anières  à 
la  nation. 

Abdérame  prit  sur  l'Espagne  le  pouvoir 
qu'avaient  eu  sur  tout  l'empire  arabe  les 
snccesseurs  de  Mahomet.  Son  gouvernement 
fut  celui  que  ses  ancêtres  avaient  exerce 
dans  l'Orient,  celui  que  les  Abàsydes  exer- 
çaient k  Damas.  J'en  ferai  connaître  plus 
tard  la  nature,  les  formes  et  les  défauts  es- 
sentiels ;  ce  sera  l'un  des  objets  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 

Appelé  par  le  vœu  du  pays  ,  et  plus 
grand  prince  encore  que  grand  guerrier, 
Abdérame  conquit  lempire  plutôt  par  ses 
vertus  que  par  ses  armes.  11  avait  pris,  à  l'é- 
cole de  l'adversité,  des  leçons  de  modération 
dans  la  fortune,  et  le  spectacle  des  cruautés 
dont   sa   famille  fut  victime  l'avait  rendu 
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doiix  et  clément.  Il  n'ordonna  le  supplice 
de  personne,  et  ne  versa  le  sang  qu'avec  son 
cimeterre.  Si  quelques-uns  de  ses  rivaux  pé- 
rirent ,  ils  périrent  les  armes  k  la  main  ou 
par  les  ordres  de  ses  généraux.  Mais  tous 
ceux  qui  tombèrent  en  sa  puissance  recurent 
leur  pardon  et  souvent  des  faveurs,  il  se  défit 
d'eux  en  se  les  attachant. 

Abdérame  régla  le  sort  des  nations,  di- 
verses par  le  culte  et  l'origine,  qui  compo- 
saient la  population  de  son  empire.  L'Es- 
pagne fut  divisée  en  six  gouvernemens , 
outre  celui  de  la  capitale,  qui  relevait  di- 
rectement du  calife,  savoir  :  Tolède,  IMé- 
rida,  Sarragossc,  Valence,  Grenade  et  IMur- 
cie ,  et  chaque  gouvernement  fut  divisé  en 
quatre  districts.  Le  tribut  imposé  sur  tous 
les  chrétiens  d  Espagne  fut  fixé,  de  concert 
avec  eux,  k  dix  mille  onces  d'or,  dix  mille 
livres  d'arn:ent,  dix  mille  chevaux,  dix  mille 
nudcts,  mille  cuirasses,  mille  lances  et  mille 
épées.  Sous  la  condition  du  paiement  de  ces 
subsides  anmielsj,  il  leur  octroya  une  charte 
de  protection  et   de  sûreté  (i),    où   furent 

(  1  )  Lc9  0  torero  itna  caria  de  prolcccionyscpiiridadJ.Condc. 
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conservés  et  ratifiés  les  privilèges  qu'ils  pos- 
sédaient, aux  termes  des  anciennes  capitu- 
lations, à  savoir,  de  s'administrer  par  leurs 
lois  civiles  et  religieuses ,  et  d'obtenir  du 
gouvernement  liberté  pour  leurs  personnes, 
sécurité  pour  leurs  biens,  et  tolérance  pour 
leur  culte. 

Les  années  de  paix  cpii  suivirent  Vavéne- 
ment  d'Abdérame  au  trône  furent  consa- 
crées à  des  établissemeiîs  d'utilité  publique. 
On  construisit  des  ports,  des  routes,  des  ca- 
naux, des  bains,  des  fontaines.  Les  villes 
furent -assainies  et  embellies  de  monumens. 
Le  commerce  maritime,  déjà  fort  actif  entre 
les  Arabes  d'Espagne  et  les  Grecs  de  Cons- 
tanstinople,  prit  un  prodigieux  accroisse- 
ment, et  l'agriculture,  encouragée,  honorée, 
devint  une  science  oii  les  Arabes  passent 
pour  n'avoir  point  eu  de  rivaux.  Leurs  mains 
industrieuses  a^  aient  converti  en  plaines 
fertiles,  en  jardins  délicieux,  des  campagnes 
jadis  incultes  et  désertes,  qui,  en  changeant 
de  maîtres,  ont  repris  leur  ancien  aspect. 

Abdérame  aimait  avec  passion  les  arts,  les 
sciences ,  la  poésie ,  et  leà  cultivait  avec  éclat. 
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Ce  fut  Ini  qui  fit  construire  celte  admirable 
^//'«m«  (Al-Djâmi,  mosquée  principale)  de 
Cordoue ,  qui  surpassa  en  magnificence  tous 
les  monumens  anciens,  et  que  j'aurai  plus 
tard  occasion  de  décrire.  On  assure  qu'il  en 
traça  lui-môme  le  plan,  et  qu'il  consacrait  une 
heiue  de  chaque  joiunée  à  en  diriijer  les  tra- 
vaux. Le  premier  soin  des  Arabes,  en  occu- 
pant une  ville ,  était  d'y  élever  une  mosquée 
et  d'y  ouvrir  une  école  gratuite.  Abdérame 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  rinstruction  du 
peuple.  11  fonda,  dans  les  principales   cités 
de  l'empire  ,  des  bibliothèques  publiques,  et, 
dans  sa  capitale ,  ou  plutôt  dans  son  palais , 
une   espèce   d'académie   oîi  étaient  appelés 
tous  les  savans  illustres,  au  milieu  desquels 
il  se  plaisait  à  vivre.  On  peut  juger  du  soin 
qu'il  apportait  à  l'éducalion  générale  par  le 
soin  qu'il  mit  à  celle  de  ses  fils.  Les  plus  cé- 
lèbres maîires  leur  donnaient  des  leçons  sous 
SCS  yeux ,   et  il  les  luisait  assister  régulière- 
ment  aux  audiences  des  cadis  et  aux  séances 
du  divan,  pour  qu'ils  apprissent  l'art  dlificile 
de  rendre  la  justice  aux  hommes,  et  l'art  plus 
difficile  encore  de  les  gouverner. 
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Cet  illustre  fondateur  du  califat  de  Cot- 
787  doue  mourut  en  787  ,  après  avoir  régne 
trente-deux  aus.  Lorsqu'il  sentit  approcher 
sa  fin  ,  il  convoqua  dans  son  palais  les  walis 
des  six  provinces,  leurs  vingt-quatre  luazirs 
(ouézir),  ou  lieutenans  de  district,  le  grand 
cadif  le  Jiagib  ou  premier  ministre  (hliadjeb 
cliamueilan) ,  et  les  conseillers  du  di^an.  Il 
leur  déclara ,  devant  toute  sa  famille ,  qu'il 
choisissait  pour  successeur  Iliscliem  (Hes- 
châm)  ,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  auquel  il 
adressa  publiquement  ses  derniers  conseils(i) . 
Aussitôt  tous  les  membres  de  l'assemblée  bai- 
sèrent la  main  du  jeune  prince  en  signe  d'o- 
béissance et  de  fidélité.  Les  belles  qualités 

(i)  «Rappelle-toi,  mon  fils,  lui  dit-il,  que  les  royaumes 
>i  sont  à  Dieu ,  qu'il  les  donne  et  les  ôte  à  qui  lui  plaît. 
»  Rendons  grâce  à  sa  bonté  divine  de  ce  qu'il  a  dépose  en 
»  nos  n».iins  l'autorité  royale,  et  faisons  sa  sainte  volonté , 
»  ce  qui  veut  dii'e  :  faisoiis  le  Lien  de  tous  les  hommes,  et 

»  particulièrement  de  ceux  qu'il  nous  a  confiés Rends 

»  une  justice  éj>ale  aux  pauvres  et  aux^iicbes  ,  carl'injns- 
»  lice  est  le  chemin  de  la  perdition  ;  mais,  en  même  temps, 
»  sois  doux  et  clément  avec  ceux  qui  dépendent  de  loi , 

»  car  ils  sont  tous  créatures  de  Dieu Confie  le  gouver- 

»  nement  des  provinces  à  des  hommes  sages  et  expérimen- 
»  tés;  châtie  sans  pitié  les  ministres  qui opprimentle  peu- 
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d'Hischem,  et  peut-être  aussi  l'amour  qu'Ab- 
dérame  avait    toujours    porté  à  la   sultaue 
Houârali ,  sa  mère  ,  déterminèrent  la  préfé- 
férence  qu'il  obtint  sur  ses  aînés . 

Hiscîiem  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  ^ 
que  la  guerre  civile  ,  apaisée  pendant  les 
dernières  années  d'Abdcrame,  se  ralluma. 
La  succession  à  l'empire ,  disputée  par  les 
héritiers  du  calife,  en  devint  dès  lors  la  cause 
et  le  but,  comme  l'avait  été  précédemment^ 
entre  les  walis  de  province,  la  possession  du 
titre  d'émyr.  Les  frères  aînés  d'IIischem  , 
Solyman  et  Abdallah,  auxquels  il  avait  donné 
les  gouvernemens  de  Mérida  et  de  Tolède, 
cherchèrent  d'abord  à  se  rendre  indépendans, 

»  pie....  Traite  tes  soldats  avec  douceur  et  fermeté  ;  qu'ils 
»  soient  les  défenseurs  de  l'état  et  non  ses  dévastateurs.... 
»  Encourage  et  protège  les  laboureurs  ;  ce  sont  eux  cjui 

»  nous  donnent  notre  subsistance Ne  cesse  jamais  de 

»  mériter  l'aftection  de  tes  peuples  :  dans  leur  bienveillance 
»  est  la  sûreté  de  l'état  ;  clans  leur  fra3'eur,  son  danger; 

»  dans  leur  haine,  sa  ruine  certaine Fais  enfin  que  les 

»  peuples  te  bénissent,  qu'ils  vivent  heureux  et  tranquil- 
»  les  à  l'ombre  de  ta  protection  ;  c'est  là  qu'est  la  gloire 
»  et  le  bonheur  d'un  roi.  «Enlisant  ce  fragment,  littérale- 
ment traduit  des  historiens  d'Abdérauie ,  ne  croirait-ou 
pas  lire  une  page  de  Fénélon? 
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puis  se  réunirenl  pour  lui  ôter  la  couronne. 
Ilisciieni  les  délit  lun  etlautre.  Abdallah  lui 
ï-fiudit  Tolède ,  et  reçut  le  plus  généreux  par- 
don. Solyman  j  moins  traitable  ,  se  retira 
dans  le  pays  de  Murcie  pour  continuer  la 
guerre  ;  mais,  battu  dans  toutes  les  rencon- 
tres, et  abandonné  de  ses  partisans,  il  fut  con- 
traint d  humilier  son  orgueil  aux  pieds  du 
vainqueur.  Pour  toute  vengeance,  Hischem 
l'exila  d'Espagne  ,  dont  sa  présence  pouvait 
troubler  le  repos,  et,  afin  d'adoucir  encore  ce 
lépcr  châtiment,  il  lui  fit  don  de  soixante 
mille  dinars  et  d'un  palais  à  Tanger. 

L'année  suivante,  après  avoir  comprimé 
la  révolte  d'un  wali  de  Catalogne ,  lîischem 
fit  publier  VAlgîhed  (Al-Djilied)  ou  guerre 
sainte,  c'est-à-dire,  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles. Les  troupes  réunies  pour  cet  objet  se 
divisèrent  en  deux  corps.  L'un  fut  envoyé 
contre  les  chrétiens  des  Asturies,  sur  lesquels 
régnait  alors  Alphonse-le-Chaste  (i),  sucees- 

(i)  Alphonse  II  l'ut  surnommé  le  67i«^/e ,  parce  qu'il 
vécut  dans  le  célibat ,  et  non  parce  qu'il  affranchit  son  pe- 
tit domaine  du  tribut  de  cent  jeunes  (illos  que  ses  prédé- 
cesseurs envoyaient ,  dit-on ,  chaque  année  au  harem  de 
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seul-  de  Bermiido  I",  et  qui  faisaient  sans 
cesse  de  petites  conqnêtes  autour  de  leur 
premier  établissement.  L'armée  arabe  les 
i-flserra  dans  les  montagnes  et  fit  quelques 
prisonniers  ;  mais,  au  retour  de  l'expédition, 
elle  donna  dans  une  embuscade  oii  les  Espa- 
gnols l'enveloppèrent  et  en  firent  un  grand 
carnage.  C'est  le  premier  avantage  important 
cpi'ils  aient  obtenu  sur  les  Arabes.  79G 

L'autre  corps  pénétra  dans  la  Gaule  go- 
tbique  ,  pilla  plusieurs  villes  ,  et  rentra 
cliargé  de  butin.  La  part  du  calife,  qui  était 
le  cinquième  ,  s'éleva  ,  dit-on  ,  k  plus  de 
quarante-cinq  mille  dinars.  11  la  consacra  à 
l'acbèvement  de  la  mosquée  et  à  des  œuvres 
de  bienfaisance. 

Dans  l'administration  intérieure ,  Hiscîiem 
suivit  les  traces  de  son  père.  11  fut  appelé  ^I- 
Radhy  ou  le  bon,  et  Al-Jdel  ou  le  juste,  et 


Cordoue.  Le  paiement  de  ce  tribut  est  une  fable  absurde 
de  tous  points ,  qu'ont  adoptée  pourtant  les  historiens  les 
plus  accrédités ,  en  la  fondant  sur  je  ne  sais  quelle  ancien- 
ne coutume  de  l'Orient  conservée  par  les  Arabes  en  Eu- 
rope. J'aurais  presque  honte  de  réfuter  sérieusement  ce 
conte  puéril. 
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mérita  ces  litres  honorables  , traitant  tous  ses 
sujets  avcciine  égale  impartialité,  sans  dis- 
tinction de  rang  ou  de  croyance,  et  consacrant 
ses  richesses  à  secourir  les  pauvres ,  à  racli#- 
ter  les  captifs ,  à  nourir  les  veuves  et  les  en- 
fans  de  ses  soldats ,  ou  k  récompenser  le  mé- 
rite et  la  vertu.  11  mourut  très  jeune  encore , 

798  en  796  ,  après  avoir  désigné  pour  successeur 
son  lils  Alhakem  (Al-Hliakem ,  le  savant). 

A  son  avènement,  le  nouveau  calife  fut  me- 
nacé d'un  double  péril.  Ses  oncles  renouvelè- 
rent leurs  prétentions  au  trône,  et,  Solyman 
ayant  quitté  l'Afrique,  oli  il  était  exilé,  pour 
se  réunir  h  son  frère  Abdallah ,  il  fallut  pren- 
dre les  armes  contre  eux.Dansle  même  temps, 
les  Français  passaient  les  Pyrénées,  et  se  ré- 
pandaient dans  la  Catalogne ,  la  Navarre  et 
l'Aragon.  Cliarlemagne  ,  irrité  de  la  récente 
irruption  des  Arabes  dans  la  Gaule  narbon- 
naise,  avait  envoyé  les  comtes  de  la  frontière 
pour  user  de  représailles.  Alhakem  marcha 
d'abord  contre  eux ,  les  rejeta  de  l'autre 
côté  des  monts  ,  puis  revint  attaquer  ses  on- 
cles ,   dont  le  parti  s'était  fortifié  pendant 

799 son  absence.  Il  leur  livra  bataille  au  pied  des 
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nîoiitagne:;  de  Murcic.  Solyman  périt,  Abdiii- 
iali  s'enfuit  à  Tanger.  Alhakem  hii  envoya 
son  pardon,  qn'il  étendit  à  tous  les  rebelles, 
exigeant  pour  otages  les  fds  de  son  oncle  , 
qu'il  fit  élever  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  à 
l'aîné  desquels  il  accorda  même  la  main  de 
sa  sœur.  Cette  double  expédition  lui  valut  le 
siirnom d'^l-AlodhaJfer,  vainqueur.  Lespie- 
mierà  conquérans  arabes  n'avaient  point  re- 
çu de  titres  de  leurs  soldats  ;  on  voit  que  les 
courtisans  s'étaient  élevés  autour  du  nouveau 
trône. 

Cependant  le  fils  de  Charleniagne,  Louis, 
roi  d'Aquitaine,  appelé  par  le  roi  des  Astu- 
ries  et  le  wali  mahoniétan  dcîiuesca,  qui  lui 
livra  passage  par  cette  place,  entra  de  nou- 
veau sur  les  terres  d'Espagne,  oii  il  prit  Gi- 
ronnc,  Tortose  et  Barcelonne.  Alhakem  ac- 
courut aux  frontières  et  repoussa  l'ennemi. 
Cette  guerre  de  pillage  continua  de  la  même 
manière,  et  avec  des  succès  divers,  pendant 
plusieurs  années,  chaque  parti  se  jetant  à 
l'improviste  sur  les  terres  voisines,  pour  y 
faire  du  butin,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  plus 

TOM.  I.  r> 
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fort  l'en  chassât  (i).  Enfin  les  deux  nations, 
éf'alcment  fatiguées  des  ravages  qu'elles 
soufl raient  tour-h-tour,  convinrent  de  res- 
pecter luutuellenient  leur  territoire.  La  paix 
810 fut  signée  à  Aix-la-Chapelle  en  8io. 

Peu  de  temps  avant  cette  époque,  et  à  la 
suite  de  quelques  engagemens  sans  résultat, 
Alhakeni  avait  conclu ,  par  ses  généraux, 
une  trêve  avec  Alphonse-le-Chaste,  que  les 
Arabes  nommaient  Alanfoûs.  Ce  traité  faillit 
lui  devenir  funeste  :  des  mahométans  zélés 
lui  firent  un  crime  d'avoir  transigé  avec  les 
ennemis  de  la  loi ,  et,  son  caractère  dur  et 
impérieux  aigrissant  chaque  jour  leur  mécon- 
tentement, ils  en  vinrent  à  tramer  une  cons- 
piration contre  sa  vie.  Un  des  conjurés  la 
découvrit  presqu'au  moment  du  signal,  et 
trois  cents  têtes  des  principaux  complices  fu- 
rent aussitôt  attachées  aux  portes  du  palais. 

Cette  sévérité  ,  inouïe  parmi  les  Arabes, 
laissa  dans  le  peuple  de  Cordoue  une  sourde 

(i)  Les  Arabes  appelaient  algarades  (al  gliârah)  ces  ir- 
ruplions  soudaines  et  rapides.  Ce  mot  est  resté  dans  les 
langues  de  l'Europe ,  avec  unç  acception  semblable ,  non 
ail  propre,  mais  au  figuré. 
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fermentation  qui  n'attendait  que  l'occasion 
d'éclater.  Elle  se  trouva  bientôt.  Un  nouvel 
octroi    imposé    sur    certaines    denrées    fit 
naître  des  plaintes,  et,  quelques  liabitans  du 
principal  faidjourg  ayant  tenté  d'introduire 
par  force  leurs  marcîiandises  dans  la  ville, 
dix  d'entr'eux  furent  pris  et  condamnés   à 
mort  par  le  calife .  Leurs  concitoyens  accou- 
rurent en    foule   au  palais  pour   demander 
leur  gjrâcc  ;   mais  Alhakem,  dont  la  maxime 
était  qu'il  faut  que  le  peuple   craigne  pour 
qu'il  ne   se   fasse   pas  craindre,    resta  in- 
flexible et  conimanda  que  les  coupables  fus- 
sent envoyés  au  supplice.  Le  peuple  s'arme^ 
délivre  les  condamnés ,  et  disperse  les  troupes 
de  leur  escorte,  qu'il  poursuit  jusqu'au  pa- 
lais impérial.  Furieux  de  cette  insulte,  Allia- 
kém    se    met  à    la   tête  d'une  garde  nom- 
breuse dont  il  était  toujours  entouré,  et  fond 
siu'  la   nudtitudc   qui    fuyait  en   désordre. 
Beaucoup  d'hommes  périrent  sous  les  coups 
des  cimeterres   ou  les  pieds  des   chevaux. 
Ceux  qu'on  prit  vivans  furent  attachés  à  des 
pieux  sur  le  bord  du  fleuve.  La  vengeance  de 
l'impitoyable  calife  ne  s'arrêta  pas  à  cette 
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«aïKjlanie  expédition.  Il  bannit  de  ses  états 
tous  les  liabjtans  du  fauboura  insuifïé,  et  fit 
raser  leurs  denieui  es,  qu'il  livra  d'abord  au 
pillage  de  ses  soldats.  Les  malheureux  pros- 
erits  passèrent  en  Afrique,  au  nombre  d'en- 
A  iron  vingt  mille.  Quelques-uns  s'établirent 
dans  le  royaume  de  Fez  (Fês) ,  qui  s'était 
élevé  par  une  rébellion  dans  le  même  temps 
que  le  califat  de  Cordoue.  D'autres,  auxquels 
se  joignirent  quelques  tribus  berbères,  al- 
lèrent piller  Alexanorie  et  l'île  de  Crète,  oii 
ils    forjnèrent    un  établissement.   Le    reste 

815  enfin  se  mit  à  exercer  la  piraterie. 

Alliakem  ne  survécut  pas  long-temps  h 
cet  acte  d'odieuse  rigueur.  Dévoré  de  re- 
mords,  il  tomba  dans  une  sombre  mélanco- 
lie, et  bientôt  dans  une  démence  furieuse 
qui  le  conduisit  en  peu  d'années  au  tom- 

g20beau. 

On  proclama  son  fils  Abdérame  ,  jeune 
prince  adoré  de  la  nation  pour  ses  belles 
qualités,  et  qui  gouvernait  l'état  depuis  la 
maladie  d'x\iliakem.  Les  eommencemens  de 
son  règne  furent  aussi  agités  que  ceux  des 
régnes  précédens.    Le  xïv'A  .\bdallali,  tou- 
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jours  tourmenté  de  l'ambition  du  trône,  es- 
saya de  nouA  eau  la  fortune  contre  son  petit- 
neveu.  Il  fut  encore  battu  et  pardonné.  Les  821 
villes,  ou  plutôt  les  f^^ouverneius  de  iSIéri- 
da  et  de  Tolède ,  se  soulevèrent  ensuite.  U 
fallut  plusieurs  années  avant  que  le  ca- 
life ,  qui  refusa  constamment  d'employer  la 
rifjueur  pour  les  soumettre,  parvînt  a  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Abdérame  ,  enfin  dé-  835 
livré  des  divisions  intestines,  ordonna  une 
expédition  maritime,  qui  explora  militaire- 
ment la  Sardaifviie,  la  Corse,  les  côtes  de  Mar- 
seille, et  jusqu'à  l'île  de  Candie.  Mais,  pen- 
dant que  sa  flotte  s'occupait  au  pillage  dans 
la  Méditerranée,  les  Normands,  qui  com- 
mençaient à  désoler  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre et  la  France,  descendirent  en  Portugal 
avec  cinquante-quatre  vaisseaux.  Ces  nou- 
veaux Vandales,  aussi  terribles  que  leurs  de- 
vanciers, suivirent  le  rivage,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  et  pénétrèrent  dans  la 
Easse-Andalousie,  oii  ils  pillèrent  Cadix,  Si- 
donia,  et  même  un  faubourg-  de  Séville, 
qu'ils  vinrent  attaquer  en  remontant  le 
Guadalquivir  (  Al-Oiiàd-al-Kébyr,  le  Grand 
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flein>c).Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  combats 
meurtriers  que  les  Arabes  parvinrent  k  chas- 
j. .»  ser  ces  audacieux  brigands. 

La  guerre  avec  les  chrétiens  des  Asturies 
fut  languissante  pendant  le  règne  d'Abdé- 
raiïie  II.  11  n'y  eut  entre  les  deux  peuples 
que  des  rencontres  de  peu  d'importance,    oii 
chaque  parti  se  donna  l'a^  antage,  mais  qui 
n'amenèrent  aucun  changement  dans  leur 
situation  réciproque.   C'est  au  règne  de  ce 
prince  qu'appartiennent  les  commencemens 
des  royaumes  de  Navarre  et  d  Aragon  et  de 
la  principauté  de  Catalogne.   Les  Français 
s'étaient  emparés  de  ces  provinces  pendant 
les  expéditions  de  Charlemagne.  Deux  des- 
cendans  des  ducs  de  Gascogne ,  Inigo  Ariza 
et  son  frère  Aznar,   ayant  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  se  retirè- 
rent au-delà   des  Pyrénées,  et  se  firent  des 
états  indépendans,  l'un  de  la  Navarre  espa- 
gnole, l'autre  d'une  partie  de  l'Aragon  (vers 
85 1).  Une  autre  famille  française  gouvernait 
à  la  fois  la  Gaule  narbonnaise  et  la  Catalogne, 
sous  les  titres  de  ducs  de  Septimanie,  mar- 
quis de  Gothie  et  comtes   de   Barcelonne 
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(  vers  800  ).     Les      chrétiens     occupaient 
ainsi     tonte    la   lisière    du    Nord  ,    depuis 
les    bouches   du  Duero   jusqu'à    celles ,  de 
l'Ebre. 

Abdérame  second  mourut  en  853.  Ce  852 
prince,  dont  le  grand  savoir,  la  douceur  et 
l'excessive  générosité  sont  célébrés  par  tous 
les  historiens,  occupa  les  loisirs  de  son  rè- 
gne à  de  nombreux  travaux  d%tilité  publi- 
que. 11  fit  paver  les  rues  des  principales  villes 
d  Espagne,  ouvrit  de  nouveaux  chemins, 
éleva  des  aqueducs,  fit  bâtir  des  mosquées  et 
des  alcazars  (  al-Qassr,  château  ),  et  dota  de 
ses  propres  revenus  les  inadrlsas  (médresah), 
ou  écoles  gratuites.  Il  faisait  élever  à  ses  frais 
trois  cents  orphelins  dans  celle  de  la  mos- 
quée impériale  de  Cordoue. 

Les  écrivains  espagnols  Faccusent  d'avoir 
persécuté  les  chrétiens.  Ce  reproche,  que  dé- 
ment son  caractère  humain,  n'est  pas  fondé. 
Il  est  vrai  qu'on  réprima  ,  sous  son  régne, 
quelques  enthousiastes  qui  causaient  du  dé- 
sordre en  faisant,  contre  les  stipulations  ex- 
presses, observance  publique  des  cérémonies 
de  leur  culte.  Mais,  pour  qu'on  ne  pût  lac- 


cuser  d'injiislicc  ou  d'intolérance,  Abdérame 
fit  asseniblor  à  Cordoueiin  concile  d'é\  êqiies, 
qui  ordonnèrent  eux-mêmes  aux  chrétiens 
de  modérer  leur  zèle,  et  les  empêclièrent  de 
trouMer  l'état  pour  mériter  la  palme  du 
martyre. 

iMuliamad  (Molihammed),  l'un  des  qua- 
rante-cinq fils  d' Abdérame  II,  lui  succéda. 
Au  rcjpie  oe  ce  calife ,  apparaît  déjà  d'une 
manière  distincte  l'accroissement  progressif 
des  chrétiens  espagnols,  en  même  temps  que 
l'afFaiblissement  des  Arabes,  au  point  que  la 
lutte  commence  à  s'établir  presque  égale  en- 
tre eux.  Dans  le  premier  feu  de  la  conquête, 
lorsque  les  Arabes  s'emparaient  de  l'Espa- 
gne à  la  course  de  leurs  chevaux,  et  péné- 
traient au  cœur  de  la  France,  les  fugitifs  des 
Asturies  furent  oubliés.  Trop  faibles  pour 
donner  de  l'ombrage,  trop  pauvres  pour 
donner  de  l'envie,  ils  restèrent  paisiblement 
en  possession  d'un  pays  âpre  et  peu  fertile, 
oi!  jamais  les  vainqueurs,  maîtres  des  i)eiles 
campagnes  de  l'est  et  du  midi,  ne  pensèrent 
à  s'établir.  On  ne  s'aperçut  d'eux  que 
lorsqu'ils  quittèrent  leur  retraite  pour  faire 
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des  excursions  sur  les  champs  voisins.  Mais 
les  Arabes  se  contentèrent  alors  de  les  y  re- 
pousser, sans  songer  à  les  détruire.  On  ne 
leur  fit  qu'une  guerre  défensive,  comme  on 
la  ferait  k  des  pirates  qui  viennent  piller  les 
côtes,  et  qu'on  ne  peut  atteindre  dans  leur 
fuite.  Tar  un  usage  immémorial,  commun  ;i 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  les  Arabes  n'en- 
treprenaient la  guerre  que  pour  s'établir 
dans  des  contrées  nouvelles,  ou  pour  faire  du 
butin  dans  celles  qu'ils  ne  voulaient  pas  con- 
server. Or,  ni  les  provinces  montucuses  des 
Asturies  et  de  la  Galice,  ni  les  dépouilles  de 
pauvres  montagnards,  sans  arts,  sans  com- 
merce, vivant  dans  les  cavernes  des  rochers, 
ne  pouvaient  tenter  les  riches  possesseurs  de 
l'Andalousie ,  les  voluptueux  habitans  des 
palais  de  Cordoue.  Les  Espagnols  libres  ne 
leiu-  inspiraient  que  du  mépris  et  de  la  pitié. 
Plus  tard,  quand  des  divisions  intestines 
éclatèrent  parmi  les  vainqueurs,  les  réfugiés 
des  montapiies  ,  (mï  s'aun;mentaient  inces- 
sammcnt  de  tous  ceux  de  leurs  frères  que  le 
désordre  ou  une  foi  vive  portaient  k  s'expa- 
trier, mirent  ces  divisions  k  profit  pour  s'é- 
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tendre.  Si,  dans  les  niomcns  de  paix,  les 
musulmans  réunis  s  avançaient  contre  eux, 
ils  se  repliaient  aussitôt  dans  leurs  monta- 
î^nes  inaccessibles  à  la  cavalerie ,  prêts ,  au 
départ  de  rennenii ,  à  leparaître  dans  la 
plaine,  oii  les  habitans,  cbrétiens  comme  eux 
pour  la  plupart,  les  recevaient  avec  empres- 
sement. Ce  fut  par  ces  manœuvres,  sans  cesse 
répétées,  qu'ils  se  maintinrent  et  s  agran- 
dirent. 

Les  événemens  du  règne  de  iMuliamad  ai- 
dèrent beaucoup  k  leurs  succès,  IVIouza , 
wali  de  Sarragosse  ,  gotli  de  naissance  et 
chrétien  renégat,  accusé  de  s'être  laissé  bat- 
tre par  trahison  dans  une  rencontre  avec  les 
Espagnols ,  fut  déposé  de  son  emploi.  11  se 
mit  aussitôt  en  révolte  ouverte,  et  son  fils, 
wali  de  Tolède,  suivit  son  exemple.  Pour 
soutenir  la  colère  du  calife,  les  rebelles,  s'al- 
o^o  lièrent  aux  chrétiens  des  Asturies,  qui  leur 
envoyèrent  dans  Tolède,  dont  les  murailles 
servaient  toujours  d  asile  aux  révoltes,  un 
puissant  secours  de  troupes.  Le  siège  de 
cette  ville,  ou  plutôt  la  guerre  entre  le  ca- 
life et  les  walis  rebelles,  dura  plusieurs  an- 
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nées.  Ce  ne  fut  qu'en  871  que  Muhamad, 
après  la  mort  de  ]\îouza,  tué  devant  Sarra- 
gosse,  reprit  possession  des  deux  places. 
Pendant  cet  intervalle,  une  nouvelle  descente 
des  Normands  en  Andalousie,  oii  ils  commi- 
rent d'épouvantables  lavages,  et  la  guerre 
avec  Wifred  II  (Guifredo),  comte  de  Barce- 
lone, occupèrent  successivement  les  armes 
arabes. 

Une  diversion  bien  plus  puissante  ^  int  en- 
core favoriser  les  chrétiens.  Les  querelles  de 
races,  im  peu  comprimées  par  l'érection  du 
califat  de  Cordoue,  se  réveillèrent  de  nou- 
veau, et  la  domination  des  Arabes  fut  une 
première  fois  sérieusement  menacée  par  les 
populations  étrangères  qu'ils  avaient  vain- 
cues et  converties.  Il  y  avait  alors,  disent 
leurs  historiens ,  dans  les  montamies  de 
Ronda,  un  chef  de  bandits  nommé  lïafsun 
(Hafssoun),  homme  de  la  plus  liasse  extrac- 
tion et  d'origine  païenne,  qui,  étant  parvenu 
à  rassembler  une  troupe  nombreuse  qu'il 
conduisait  avec  habileté,  brava  long-temps 
la  poursuite  des  kaschefs  de  l'empire.  On  le 
chassa  pourtant  de  sa  retraite,  et  il  se  retira 
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sur  la  frontière  de  rAraj^on,  où  loute  sa 
troupe  le  rejoignit  par  différens  clieuiins. 
Là,  réunissant  autour  de  lui  tous  ceux  que  la 
guerre  civile  a-s  ait  habitués  au  pillage,  et 
qui  étaient  pour  la  plupart  Berbères  ou  juifs 
d'Afrique,  Ilafsun  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d'une  véritable  armée.  11  tronqua  quelque 
temps  le  calife,  en  lui  iaisant  croire  qu'il 
armait  pour  son  service  contre  les  chrétiens; 
mais  on  reconnut  enfin  le  but  de  ses  projets, 
et  l'un  des  fils  de  Muhamad,  le  vaillant  Al- 
mondhir  (Al-Moundhir),  marcha  contre  lui. 
Hafsun  fut  défait,  et  ses  troupes  taillées  en 
pièces  dans  le  fort  de  Rotalyehud  (Routhat- 
al-Yehoud,  Rota  des  Juifs).  Mais  il  s'échappa 
à  travers  les  rochers,  et  s'enfuit  en  France. 
Un  nouveau  parti  s'y  forma.  Le  traître  Haf- 
sun, qui  se  donnait  le  titre  de  roi,  ayant  of- 
fert au  duc  d'Aquitaine  de  lui  livrer  les  pla- 
ces de  la  frontière,  et  au  roi  de  NaA  aire  de 
reconnaître  sa  suzeraineté,  entraîna  ces  deux 
princes.  Le  premier  lui  confia  quelques 
troupes,  l'autre  marcha  en  personne  à  la  tête 
des  siennes.  Leur  armée  pénétra  sans  obs- 
tacle en  Espagne.  Mais  le  calife  et  son  fils 


rassemblèroiil  aussitôt  l'élite  de  leurs  t^uer- 
liers,  et  vinreiU  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Une  bataille  sanglante  s'enoa&ea.  Hafsun  et 
le  roi  de  INavarre,  Garcia  Inignez,  périrent 
tous  deux  dans  la  mêlée,  etl  es  Arabes  firent 
im  liorrible  carnage  de  leurs  soldats.  852 

Ces  diiîerentes  expéditions  ,  oii  toutes  les 
forces  du  calife  étaient  employées  et  suiïi- 
saient  à  peine ,  permirent  aux  Espagnols  une 
défense  plus  ferme  et  des  entreprises  plus 
étendues.  Ils  commencèrent  à  soutenir  le 
clioc  de  lennemi  en  pleine  campagne ,  à 
livrer  des  combats  oii  l'avantape  leur  de- 
mcura  souvent,  à  se  maintenir  dans  des 
villes  où  jusqu'alors  ils  n'avaient  fait  que 
des  irruptions.  Les  élémens  parurent  aussi 
les  protéger  et  combattre  pour  eux.  Mu- 
liamad  ayant  envoyé  toute  sa  flotte  avec  des 
troupes  de  débarquement,  pour  descendre 
en  Galice  et  pénétrer  au  sein  de  leurs  pos- 
sessions, cette  flotte  fut  assaillie,  à  l'em- 
bouchure du  Minlio,  par  une  alïreusc  tem- 
pête qui  jeta  tous  les  vaisseaux  à  la  côte.  (Je  8G5 
naufrage ,  ou  périt  presque  en  entier  l'armée 
arabe,  et  qui  détruisit  leur  marine,  fut  plus 
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utile  aux  chrélicns  qu'aucune  do  leurs  vic- 
toires^ et  je  m'étonne  qu'ils  n'aient  pas 
.  songé  à  y  découvrir  la  protection  du  ciel, 
bien  plus  que  dans  l'apparition  miraculeuse, 
au  milieu  des  batailles,  de  leur  saint  Jacques- 
tue-Mores  (Santiago  jMatamoros). 

A  la  mort  d'Ordono  ï'^^  (^(^^),  et  à  l'avéne- 
ment  de  soti  fils  Alphonse  III ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Grand,  les  Espagnols  possédaient, 
outre  les  provinces  des  Asturies ,  de  la  Bis- 
caye ,  de  la  Galice  et  de  Léon ,  plusieurs 
places  importantes  en  Castiile ,  Toro ,  Za- 
mora ,  Salamanque  et  Burgos.  Cet  Alphonse, 
après  avoir  épousé  dona  Ximena ,  fille  des 
rois  de  Navarre,  et  conclu  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  entre  les  deux  états ,  porta 
ses  armes  en  Portugal,  prit  Coimbreet  Porto, 
pénétra  jusqu'en  Estremadure ,  et  vint  même 

876  insulter  Mérida. 

Chargé  des  dépouilles  de  cette  heureuse 
expédition,  il  revint  précipitamment  cou- 
vrir sa  frontière  de  Castiile,  qu'attaquait  Al- 
mondhir.  Après  quelques  engagemens  très 
vifs  ,  mais  sans  résultat ,  l'on  convint  d'une 

883  trêve.  Elle  fut  signée  à  Cordouc  par  un  pré- 


lat  espagnol ,  nommé  Dulcidio ,  qu'Alphonse 
envoya  comme  ambassadeur  à  Muhamad ,  et 
qui  lui  fut  mené  par  une  escorte  de  cavaliers 
musulmans.  Cette  ambassade  au  calife  mon- 
tre que  les  chrétiens  reconnaissaient  toute- 
fois sa  supériorité ,  et  ne  traitaient  pas  en- 
core d'égal  à  égal.  Cependant  leur  puissance 
s'était  considérablement  accrue  :  on  trouve, 
dès  les  premiers  temps  du  règne  d'Alphonse, 
un  Froïla  ,  comte  de  Galice,  un  Yela-Xi- 
menez ,  comte  d'Alava,  un  Diego  Rodriguez, 
comte  de  Castille,  vassaux  du  roi,  mais 
ayant  dans  leurs  fiefs  la  juridiction  seigneu- 
riale ,  le  ban  des  arrière  -  vassaux  ,  enfin 
toute  l'indépendance  féodale  dont  jouissaient 
à  la  même  époque ,  en  France ,  les  ducs 
d'Aquitaine  ou  les  comtes  de  Flandre. 

Les  dernières  années  de  îMuhamad ,  en 
paix  avec  les  Espagnols  et  l'empereur  Cliar- 
Ics-lc-Chauve ,  furent  encore  troublées  par 
les  entreprises  des  Ilafssoun  sur  la  frontière. 
Il  mourut  en  886,  après  avoir  associé  son  fils  88G 
à  l'empire.  Il  semble  qu'aucun  règne  ne  pût 
commencer  sans  réveiller  d'anciennes  ré- 
voltes, ou  exciter  quelque  prétention  non- 
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vellc,  sans  produire  enfin  une  espèce  de  crise 
où  le  sort  de  l'empire  était  mis  en  question. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Muliamrcd,  Ca- 
lih  (Kaleb)  ben  ïlafssonn  et  les  autres  fils  du 
rebelle  rassemblèrent  tous  leurs  partisans , 
c'est-à-dire  les  tribus  ennemies  des  Arabes 
orientaux,  descendirent  l'Ebre,  prirent  Sar- 
ragosse,  et  s'avancèrent  victorieusement  jus- 
qu'à Tolède ,  qui  leur  fut  livrée  par  leurs  in- 
{ellif^cnccs  avec  les  cbrétiens  et  les  juifj  dont 
se  composait  presque  toute  la  population  de 
cette  place  importante.  Ils  se  trouvaient  ainsi 
maîtres  du  nord  de  l'empire  ,  et  confinaient 
aux  Espagnols  des  Asturics  ,  dont  ils  pou- 
vaient, comme  précédemment ,  attendre  des 
secours  ou  un  asile.  Almondliir  envoya  con- 
tre eux  les  escadrons  d'Andalousie  sous  les 
ordres  de  son  bagib,  lîiscliem  ben  Abdela- 
ziz.  A  l'approeîie  des  troupes  impériales, 
Calib  feignit  du  repentir  et  offrit  sa  soumis- 
sion. Il  demandait,  pour  seule  condition  de 
la  remise  de  Tolède ,  qu'on  lui  fournît  des 
mulets  pour  transporter  jusqu'à  la  frontière 
ses  blessés  et  ses  provisions  ,  afin,  disait-il, 
de  ne  pas  être  obligé  d'en  exiger  sur  son  pas- 
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sage.  Piavi  de  terminer  la  guerre  saiïs  ef- 
fusion de  sang ,  le  hagib  accepta  ces  propo- 
sitions avec  joie  ;  il  fournit  les  transports 
demandés,  entra  dans  Tolède  ,  dont  les  clés 
lui  furent  rendues,  et  revint  auprès  du  ca- 
life, après  avoir  en  apparence  pacifié  la  con- 
trée. Mais  Calib,  plus  rusé  que  le  loyal  His- 
cliem  ,  n'avait  fait  que  lui  tendre  un  piège. 
Un  grand  nombre  de  ses  soldats  étaient  de- 
meurés à  Tolède,  cachés  dans  les  maisons 
des  chrétiens  et  des  juifs.  Aussitôt  que  le 
hagib  se  fut  éloigné ,  ils  sortirent  de  leurs 
retraites  et  massacrèrent  la  faible  aarnison 
qu'il  avait  laissée.  De  son  côté  ,  Calib  se  défit 
des  conducteurs  de  ses  mulets ,  et  revint 
triomphant  à  Tolède ,  s'étant ,  par  sa  perfide 
adresse  ,  délivré  d'une  attaque  formidable 
et  procuré  des  transports  dont  il  manquait.  833 

QuandAlmondhir  apprit  ces  nouvelles,  fu- 
rieux de  la  trahison  des  ïlafssoun,  d  fit  trancher 
la  tête  au  ministre  qu'ils  avaient  trompé ,  et 
marcha  lui-même  sur  Tolède.  Calib  se  garda 
bien  d'accepter  une  bataille  ;  tantôt  renfermé 
dans  les  murs  delà  place,  tantôt  conduisant 
des  partis  dans  les  montagnes  d'alentour,  il 
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s'efforçait  tle  faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Impatient  d'en  yenir  aux  mains ,  et 
u'écoutant  que  son  bouillant  courage,  le  calife 
fondit  un  jour,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers 
d'escorte,  sur  un  fort  détachement  des  re- 
belles ,  et ,  dans  ce  combat  inégal ,  tomba  , 
percé  de  plusieurs  lances ,  sur  lui  monceau 
888  d'ennemis  qu'il  avait  abattus. 

La  mort  de  ce  prince  causa  parmi  les  Ara- 
bes un  deuil  général.  On  fondait  de  grandes 
espérances  sur  sa  brillante  valeur  et  ses 
belles  qualités ,  qui  ne  furent  ternies  que 
par  un  emportement  injuste  contre  un  mi- 
nistre chéri  du  peuple.  Son  frère,  Abdal- 
lah (A'bd-Allah,  serviteur  de  Dieu)  ,  fut  pro- 
clamé. A  l'avènement  de  ce  nouveau  calife , 
la  monarchie  arabe  parut  près  de  se  dissou- 
dre ,  et  l'on  put  voir  à  quel  degré  d'affaiblis- 
sement l'avaient  déjà  réduite  la  désunion  de 
ses  parties  et  les  défauts  de  sa  constitution. 
Abdallah  se  mit  en  devoir  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Hafssoun ,  maîtres  de  la 
Castille  et  de  l'Aragon.  Mais  il  avait  à  peine 
quitté  Cordoue  pour  se  rendre  au  camp  ,  que 
SCS  oncles,  Alcasim  et  Alasbag  (  Al-Qâsem 
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et  Al-Asbagh),  s'unirent  avec  sou  propre  fils 
Mitîiamad  pour  lui  faire  la  guerre ,  et  s'em- 
parèrent de  Sidonia,  de  Xerez  et  de  Séville. 
En  même  temps  la  ville  de  Mérida  se  soule- 
vait; le  wali  de  Lisbonne  se  mettait  en  pleine 
insurrection  ;  le  pays  de  Jaen ,  berceau  de  la 
révolte  des  Hafssoun,  prenait  parti  pour  le  re- 
belle Calib ,   et  cbassait  les   officiers  impé- 
riaux ;  enfin ,  tandis  que  le  midi  comme  le 
nord ,   l'orient    comme   l'occident ,   étaient 
livrés  à  la  révolte ,  le  peuple  même  de  Cor- 
doue  s'agitait  et  faisait  craindre  un  soulève- 
ment au  centre  de  l'empire.  Abdallah  divisa 
ses  forces  pour  faire  face  à  tant  d'ennemis. 
Tandis  que  ses  ministres  calmaient,  par  leur 
prudence ,  le  peuple  de  Cordoue ,  il  marcha 
sur  Mérida ,  qu'il  fit  rentrer  dans  le  devoir  , 
et  diripea  sur  Lisbonne  un  de  ses  .«énéraux 
qui  parvint  à  prendre  le  wali  rebelle  ;  puis  il 
se  porta  dans  les  montagnes  de  Jaen ,  d'où  il 
chassa  les  bandes  d'insurgés  qui  s'y  étaient 
réfugiées.  Pendant  ces  expéditions,  son  jeune 
fils  Abdérame ,  qui  fut  surnommé  Almuda- 
far  (  Al-Modhaflcr  )   ou  le  victorieux,  s'a- 
vançait contre  son  frère  aîné ,  campé  près  de 
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Séville  avec  ses  oncles.  Après  quelques  escar- 
niouclies  ^  les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains ,  et  la  victoire  demeura  aux  troupes 
impériales.  Muhamad ,  pris  dans  l'action , 
mourut  quelques  jours  après  de  ses  blessu- 


^^^res. 


Heureusement  pour  son  trône,  le  calife 
était  alors  en  paix  avec  les  Espagnols  ,  qui  ne 
tentèrent  contre  lui  aucune  entreprise.  Des 
divisions  intestines  détournaient  aussi  leurs 
forces  du  Lut  ordinaire,  et,  comme  ALdal- 
lali ,  Alphonse  III  était  assez  occupé  d'étouf- 
fer les  soulèvomens  dans  son  royaume.  Ca- 
lib ,  favorisé  par  les  mouvemens  d'Andalou- 
sie et  de  Portugal ,  s'était  fortifié  dans  la  Cas- 
tille.  Un  de  ses  collègues  de  révolte,  le  wali 
Aboulcasini  (  Abou-'l-Qàsem  ),  profitant  delà 
la  trêve  qui  tenait  les  Espagnols  en  sécu- 
rité ,  fondit  tout  à  coup  dans  les  campa- 
gnes de  Léon,  menaçant  le  roi  des  chré- 
tiens de  mettre  tous  ses  états  à  feu  et  à 
sang ,  s'il  ne  venait  lui  rendre  hommage  de 
vassalité.  Alphonse  appela  ses  barons ,  et 
marcha  contre  l'ennemi,  qui  serrait  étroite- 
ment Zaniora.    Le   combat  ,    dit-on  ,   dura 


—  85  — 
quatre  jours;  enfin,  les  Espagnols  enfoncè- 
rent l'armée  musulmane  et  en  firent  un  hor- 
rible massacre.  Aboulcasim  périt  avec  la 
plupart  des  chefs.  Cette  victoire  des  chré- 
tiens fut  surtout  utile  au  calife.  Elle  affai- 
blit beaucoup  le  parti  des  Hafsoun,  qui 
éprouvèrent  aussi  des  revers  du  côté  de  Jaen, 
et  furent  contraints  de  se  resserrer  autour 
de  Tolède. 

Dès  qu'Abdallah,  qui  mettait  sa  gloire  à 
garderreligie  usmen  la  foi  des  traités ,  eut 
connaissance  de  l'attaque  d'Aboulcasim  ,  il 
dépêcha  un  de  ses  wazirs  auprès  d'Alphonse, 
pour  l'assurer  qu'il  n'avait  pris  aucune  part 
k  cette  agression  déloyale ,  et  pour  renouve- 
ler alliance  avec  lui  contre  le  rebelle ,  de- 
venu leur  ennemi  commun.  Cette  démarche 
d'Abdallah  fut  blâmée  avec  aigreur  par  un 
grand  nombre  de  musulmans  rigides  :  les 
ims  y  voyaient  un  acte  de  faiblesse  politique  ; 
les  autres ,  d'impiété.  Les  imams  de  plusieurs 
mosquées ,  et  notamment  de  celle  de  Séville , 
jdlèrcnt  jusqu'à  omettre,  dans  la  hhotbah  (i) 

(0  La  khoibah  était  une  prière  pour  le  calife  que  réci- 
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(  prône  ) ,  le  nom  d'Abdallah  qu'ils  rempla- 
çaient par  celui  du  calife  d'Orient,  et  à  con- 
seiller,  dans  leurs  prédications,  de  ne  point 
acquitter  Yazaque  (al-zakâh)ou  dîme  du  ca- 
life. Abdallali  fut  oLli^jc  de  bannir  les  plus 
audacieux  de  ces  prédicateurs,  et  de  faire 
905 périr  le  prince  Alcasini,  son  oncle,  qui 
excitait  leurs  clameurs  séditieuses.  On  voit 
que  les  prêtres  musulmans  tentaient  d'imi- 
ter les  prêtres  chrétiens  qui,  alors,  excom- 
muniaient les  rois  et  mettaient  les  états  en 
interdit  ;  mais  comme  ceux-là  n'avaient  point 
de  maître  étranger,  et  que  le  calife  était  chef 
de  la  religion  comme  du  gouvernement ,  on 
pouvait  les  châtier  sans  causer  de  trouble 
dans  l'empire. 

La  rébellion  des  Hafssoun  et  les  désordes 
qu'elle  excitait  dans  les  autres  provinces  affli- 
gèrent le  règne  entier  d'Abdallah ,  qui  mou- 
rut en  g  1 1  .Par  une  étrange  préfércnce,il  avait 
désigné  pour  successem-,  non  son  fds  Abdéra- 
me-Almudafar,  mais  son  petit-fds  Abdéramc, 

tail  publiquement,  aux  jours  de  fètc,  le  khnlhjb,  ou  pré- 
dicateur principal  de  chaque  mosquée.  C'était  le  premier 
privilège  de  la  souveraineté  chez  les  Arabes. 
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seul  enfant  de  ce  Muhamad  que  l'on  a  vu  périr 
en  portant  les  armes  contre  le  calife  son  père. 
Ce  jeune  prince,  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance,  avait  été  pris  et  conduit  à  la  cour  de 
son  aïeul,  qui  lui  fit  donner  la  plus  brillante 
éducation .  Les  agréniens  de  sa  personne,  son 
affabilité,  l'étendue  de  son  esprit  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  le  faisaient  cliérir  et  respec- 
ter de  tout  le  monde.  Son  avènement  fut  sa- 
lué par  une  allégresse  universelle.  On  lui 
donna  le  surnom  de  Anasir-Ledinallah  (Al- 
Nasser-le-Dyn-Ellah  ) ,  ou  défenseur  de  la 
loi  de  Dieu,  celui  de  Emyî'- Abnoiunénin 
(Amyi-al-jMoumenyn),  ou  commandeur  des 
croyans ,  que  portaient  les  califes  de  Bagdad, 
et  le  prince  Almudafar,  qui  l'aimait  comme 
un  fils ,  loin  de  s'irriter  de  la  préférence  qu'il 
avait  ol)tenue,  fut  le  premier  à  lui  prêter  ser- 
ment d'obéissance. 

Le  jeune  calife  dirigea  aussitôt  tous  seâ 
efforts  contre  la  révolte  des  Hafssoun ,  qui 
désolaient  depuis  si  long-temps  l'empire.  Il 
fit  publier  la  guerre ,  et  tant  de  volontaires 
accoururent  k  son  appel,  que,  pour  ne  pas 
laisser  les  cliamps  sans  culture ,  on  fut  obligé 
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de  fixer  le  cônlingent  de  chaqiieprovinre.  A.}d- 
déramc  s'avança  dans  1.1  Casiille,  à  la  tête  d'une 
armée  choisie  de  quarante  mille  hommes. 
Désespérant  de  lui  tenir  tête,  Calib  ben  Hafs- 
îjoun  laissa  son  lils  à  Tolède  avec  une  forte 
oainison ,  et  se  retira  dans  le  nord  de  l'Es- 
parjne  pour  y  chercher  des  renforts.  Le  ca- 
life soumit  facilement  toute  la  province,  dont 
les  ha])itans  accouraient  se  ranger  sous  sa 
protection  ;  puis ,  laissant  quelques  troupes 
autour  de  Tolède  ,  il  se  mit  à  la  poursuite  du 
rebelle,  l'atteignit,  le  défit  complètement , 
et  l'obligea  de  se  cacher  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  les  gorges  des  montagnes. 

Laissant  Almudafar  poursuivre  cette  en- 
9j^treprise,  Abdérame  revint  au  midi  de  l'Es- 
pagne pour  détruire  les  nombreuses  bandes 
d'insurgés  qui,  retirées  dans  les  montagnes 
de  Jaen ,  d'Elvira  et  de  Ronda ,  désolaient 
incessamment  ces  provinces  par  leurs  bri- 
gandages. Sa  générosité  fit,  pour  les  sou- 
njettre,  plus  encore  que  ses  victoires  :  tous 
les  chefs  vinrent  se  livrer  à  sa  merci ,  et  la 
plupart  d'entre  eux  s'engagèrent  avec  leurs 
partisans   dans   l'armée   impériale.   De   re- 
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loiir  à  Cordoue ,  le  calife  ordonna  de  con- 
struire dans  tous  ses  ports  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  pour  protéger  le  commerce  du  917 
Levant ,  et  défendre  les  côtes  d'Andalousie, 
que  les  Berbères  d'Afrique  infestaient  de  leurs 
fréquentes  incursions.  Après  ces  soins  de  sû- 
reté extérieure ,  après  avoir  pourvu  à  tous 
les  besoins  de  l'administration,  Abdérame 
reprit  avec  ardeur  le  grand  œuvre  de  la  pa- 
cification  générale  de  l'empire.   Sou  oncle 
remportait  de  fréquens  avantages  sur  les  re- 
belles ;  mais  la  coutume  militaire  des  Arabes 
s'opposait  toujours  à  ce  qu  ils  fussent  déci- 
sifs. Cette  coutume,  introduite  par  Aly  (A'iy), 
cousin  de  Mahomet,  et  qui  portait  son  nom, 
défendait  que ,  dans  la  guerre  entre  musul- 
mans, on  poursuivît  l'ennemi  au-delà  d'un 
canton ,  qu'on  le  tuât  liors  du  eliamp  de  ba- 
taille, et  qu'enfin  on  bloquât  les  places  plus 
de  quelques  jours.   De  cette  manière,   les 
vaincus  pouvaient  aisément  échapper  ou  ré- 
parer leurs  pertes ,  et  la  guerre  était  éternelle. 
Sur  l'avis  du  divan  etdcsimans  de  V^lja/na, 
le  calife  résolut  de  violer  cette  coutume  à 
l'égard  de  perfides  qui  ne  méritaient  point  les 
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ménagemens  que  se  devaient  entre  eux  les 
enfans  du  prophète ,  et  de  poursuivre  à  ou- 
trance ces  éternels  ennemis  de  la  paix  pu- 
blique. Lliisloire  des  Arabes  n'offre  pas  uii 
autre  exemple  de  la  violation  de  la  coutume 
d'Aly.  Cette  circonstance  unique  prouve 
quelle  était  la  gravité  de  cette  insurrection 
des  Hafssoun,  et  prouve  aussi  que  leur  parti 
se  recrutait  principalement;  parmi  les  dissi- 
dens  de  rislam. 

Afin  d'assurer  son  expédition  et  de  la  ren- 
dre complète,  Abdérame,  au  sortir  de  Corr 
doue^  se  dirigea  d'abord  avec  r.es  troupes  par 
les  provinces  orientales.  11  traversa  Grenade, 
Murcie,  A  alence,  et  vint,  en  remontant  l'E- 
bre,  mettre  le  siège  devant  Sarragosse^  que 
lui  livrèrent  les  liabitans.  Calib  se  retira  dans 
les  Pyrénées.  11  ne  restait  plus  aux  révoltés 
que  la  ville  de  Tolède;  mais  ses  hautes  mu- 
railles et  sa  forte  position  la  rendaient  im- 
prenable. Le  calife  la  fit  bloquer  étroitement, 
et ,  pendant  deux  années ,  on  ravagea  toutes 
les  campagnes  d'alentour,  pour  que  les  as- 
siégés ne  recueillissent  aucune  provision. 
Abdérame  revint  ensuite  au  camp  avec  des 
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troupes  fraîches,  et  pressa  vivement  les  tra- 
vaux du  siège.  Le  fils  de  Calib,  manquant  de 
vivres,  voyant  l'ennemi  maître  de  toutes  les 
approches  de  la  place,  s'échappa  pendant  la 
jiuit  avec  quelques-uns  des  siens ,  et  les  ha-    * 
bitans  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes    aux 
troupes  impériales.  Ainsi  fut  étouffée,  après 927 
soixante  ans  de  combats ,  la  plus  opiniâtre 
révolte  qiù  eût  encore  menacé  l'empire  ara- 
be,  et  qui  présageait  dès  lors  par  quelles 
jnains  il  serait  détruit. 

Pendant  cette  longue  guerre  civile,  les 
chrétiens  avaient  pu  presqu'impunément 
poursuivre  leur  agrandissement  successif. 
Le  petit  domaine  de  Pelage  élait  devenu  un 
royaume.  A  la  consécration  de  la  métropole 
de  Saint-Jacques,  en  899,  on  avait  vu  figu- 
rer ,  k  côté  d'Alphonse  III ,  les  comtes  de 
Léon  ,  de  Castille ,  d'Alava ,  d'Astorga ,  de 
Tuy,  d'Orense,  de  Bragance ,  de  Lugo ,  de 
Burgos.  En  914 j>  Oidono  11  avait  porté  le 
siège  du  gouvernement,  d'Oviedo,  vieille  ca- 
pitale du  royaume  des  Asturies,  à  Léon,  qui 
donnait  son  nom  au  nouveau  royaume,  et  il 
poussait  des  expéditions  jusqu'au  fond  du 


—  92  — 
Portugal  et  de  l'Estremadure.  En  91  G,  le 
roi  de  Navarre  avait  ajouté  h  ses  petits  étals 
toute  la  province  de  la  Rioja  et  quelcpieis 
plaees  de  l' Aragon. 

Une  trêve ,  conclue  à  cette  époque ,  sus- 
pendit les  hostilités  pendant  quelques  années. 
Dès  qu'elle  fut  expirée,  les  chrétiens  repri- 
lent  les  armes.  Ahdéranie,  maître  deSarragos- 
se,  assiégeant  Tolède,  et  délivré  des  em- 
Larras  intérieurs ,  était  prêt  à  la  guerre.  11 
envoya  contre  les  agresseurs  son  oncle  Al- 
mudafar ,  qui  rencontra  et  hattit  au  val  de 
Junquera  l'armée  combinée  des  rois  de  Na- 

921  varre  et  de  Léon.  L'un  s'enferma  dans  Pam- 
peiune  ,  l'autre  s'enfuit  en  Castille.  Almuda- 
far  ne  profita  point  de  sa  victoire.  Content 
d'avoir  vengé  l'honneur  du  croissant,  il  re- 
vint en  Andalousie  licencier  son  armée ,  et 
les  Espagnols  rentrèrent    presque    aussitôt 

q23  dans  les  places  d'où  il  les  avait  chassés.  C'est 
à  peu  près  l'histoire  de  toutes  les  premières 
îïuerres  entre  les  deux  nations.  Un  effort 
passager  des  x\rabes  détruisait  en  un  instant 
tous  les  succès  des  chrétiens;  mais  ceux-ci 
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réparaient  insensibleniont  leurs  désastres  par 
Ja  patience  et  Fopiniàtreté. 

Un  de  ces  événemens ,  si  fréquens  parmi 
les  Arabes,  leur  olTrit,  après  quelques  an- 
nées de  repos,  roccasion  de  reprendre  les 
armes.  Le  wali  de Santarin,  Aben  Isâhc  (Ebn- 
Isbhaq),  irrité  du  supplice  de  son  frère,  que  le 
calife  avait  condamné  à  mort  pour  ses  exac- 
tions, fit  bommage  de  sa  province  au  roi 
de  Léon ,  Ptamiro  II ,  et  lui  offrit  le  secours 
de  ses  troupes.  Encouragés  par  ce  renfort 
inattendu ,  les  Espagnols  recommencèrent 
aussitôt  leurs  algarades.  Ils  pénétrèrent  dans 
le  Portugal  juscj[uk  Lisbonne,  jAiis  se  dirigè- 
rent à  travers  la  Vieiile-Castille,  passèrent 
les  monts  de  Guadanama,  et  vinrent  piller 
Madrid ,  petite  ville  alors ,  dont  Tliistoire  fait 
mention  pour  la  première  fois.  935 

Le  calife,  irrité  de  la  traliison  de  son  wali 
et  des  audacieuses  hostilités  des  chrétiens,  lit 
publier  un  cdgihed  général ,  dans  le  dessein 
de  les  anéantir,  et  s'avança,  par  les  champs 
de  Salamanque,  à  la  tête  de  cent  mille  com- 
battans.  C'était  la  plus  formidable  armée  qui 
eût  jusqu'alors  menace  les  cnfans  de  Pelage. 
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Sa  marche,  d'abord  rapide,  fut  arrêtée  par 
la  ville  de  Zamora,  qu"Alplionse-le-Grand 
avait  entourée  d'un  triple  rang  de  murailles, 
et  où  s'étaient  enfermés  tous  les  guerriers 
castillans.  Ramiro  accourait  au  secours  de 
cette  place ,  menant  toutes  les  forces  de  son 
royaume  et  celles  des  Navarrais ,  ses  alliés. 
A  la  nouvelle  de  son  approche,  Abdérame  , 
laissant  une  partie  de  son  armée  devant  Za- 
mora ,  marcha  h  sa  rencontre ,  et  le  trouva 
campé  sur  les  bords  du  Duero.  Apres  s'être 
observés  pendant  deux  jours,  on  s'attaqua 
de  part  et  d'autre  le  troisième  au  matin,  et 
le  combat  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec  un 
égal  avantage.  Les  cavaliers  chrétiens,  bar- 
dés de  fer,  rompaient  tout  l'effort  des  Ara- 
bes, qui,  malgré  l'inégalité  des  armes,  se 
jetaient  impétueusement  sur  leurs  escadrons 
serrés.  Chaque  souverain  combattait  au  plus 
épais  de  la  mêlée ,  animant  ses  guerriers  de 
la  voix  et  de  l'exemple.  Enfin,  l'obscurité 
suspendit  le  combat,  et  les  Espagnols  repas- 
sèrent le  fleuve  durant  la  nuit ,  laissant  à 
l'ennemi  le  champ  de  bataille.  Au  lieu  de  les 
poursuivre,  Abdérame  revint  sur  Zamora, 
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qu'il  finit  par  emporter  d'assaiit.  Mais  la  ré- 
sistance des  assiégés  fut  telle,  que,  s'il  faut 
en  croire  leur  propre  aveu,  les  Arabes  perdi- 
rent dans  ces  deux  affaires  près  de  cinquante 
mille  hommes.  Après  ce  succès,  si  chèrement 
acheté ,  le  calife  retourna  à  Cordouc ,  et  li- 
cencia ses  troupes.  938 

Dès  l'année  suivante,  Ramiro  descendit 
des  montaf^nes  ,  traversa  le  Duero ,  et  reprit 
Zamora,  dont  il  passa  la  garnison  au  fil  de 
l'épée.  Abdallah,  wali  de  Tolède,  fut  en- 
voyé contre  lui ,  et  les  deux  armées  se  livrè- 
rent encore,  auprès  de  San-Estevan  de  Gor- 
mas,  un  combat  meurtrier  dont  chaque 
parti  se  donna  la  gloire.  Il  paraît  cependant 
que  l'avantage  demeura  réellement  aux  Ara- 
bes ;  car  ,  après  l'action  ,  Aben-Isâhc  fit  sa 
soumission  an  calife,  qui  lui  pardonna.  Pia- 
miro ,  de  son  côté ,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Cordouc  pour  négocier  la  paix.  Ab- 
dérame  les  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
et ,  après  avoir  accepté  la  trêve  proposée,  fit 
partir  avec  eux  un  de  ses  wazirs  pour  com- 
plimenter le  roi  des  chéticns.  La  Irèvc  fut 
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conclue  pour  dix  ans,  et  religieusement  gar- 
940  dée  des  deux  parts. 

Pendant  cet  intervalle  de  paix  dont  jouit 
l'Espagne  entière ,  le  calife  put  achever  en 
Afrique  une  entreprise  importante.  La  secte 
de  Sehyayaîi  (en  Bcrhérie  ,  celle  d'Aly  ) 
avait  renversé  du  trône  de  Fez  la  famille 
d'Edrys,  qui  régnait  sur  le  niaglirêb  (la  Mau- 
ritanie), depuis  la  fondation  du  califat  de  Cor- 
doue.  Rétablis  par  les  troupes  d'Abdérame , 
les  Edrys^'tes  lui  firent  hommage  de  leur 
élat.  Le  nom  du  calife  d'Espagne  remplaça, 
dans  les  actes  religieux  et  civils ,  le  nom  du 
calife  d  Orient.  A  cette  époque,  AJjdérame  , 
déjà  vieux,  s  associa  son  lils  Alhakem,  pour 
se  reposer  sur  lui  du  poids  de  la  couronne. 
Mais  son  pkis  jeune  fds ,  Abdallah ,  poussé 
par  un  andîitieux  qui  comptait  régner  sous 
son  nom  ,  tenta  de  s'assurer  en  secret  des 
partisans.  Le  calife,  instruit  de  ses  menées, 
le  fit  arrêter  avec  son  conseiller,  qui  s'étran- 
gla dans  sa  prison,  et,  pour  donner  un  exem- 
ple capable  de  prévenir  les  querelles  si  fré- 
quentes de  succession  ,  il  fit  trancher  la  tête 
au  jeune  prince,  malgré  les  prières  de  ses 
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autres  enfaus,  et  niaigré  sa  propre  douleur. 
En    général  ,    si   les    eommencemens   de 
règne,  chez  les  Arabes,  étaient  toujours  trou- 
blés par  des  révoltes  et  des  guerres  civiles , 
les  dernières  années  de  eliatjue  prince  étaient 
exemptes  d'agitations.  C'est  ce  qui  explique 
comment,  à  l'aide  de  ces  repos,  la  civilisa- 
tion put  grandir  et  s'étendre.  Toute  la  fin  du 
long  règne  d'Abdérame  fut  paisible  et  for- 
tunée. Un  seul  événement  de  cette  période 
mérite  d'être  rapporté.  Le  roi  de  Léon,  San- 
cbo,  qui  monta  sur  le  trône  en  qSd,  se  trou- 
vant  atteint   dune  hydi'opisie,    et  n'ayant 
dans   ses    états    aucun  moyen    d'obtenir   sa 
fmérison ,  demanda  au  calife  Abdérame  la 
permission  d'aller  se  faire  traiter  à  Cordoue. 
Abdérame  s'empressa  de  lui  envoyer  une  es- 
corte, et  le  roi  des  chrétiens  vint  à  sa  cour,  oii  960 
les   médecins  arabes  le   guérirent  avec  des 
simules.  Pendant  son  absence  ,  Fernan-Gon- 
zalez,  ^i  érigea  la  Castille  en  état  indépen- 
dant, avait  mis  son  beau-frère  Ordono-le- 
Méchant  sur  le  trône  de  Léon.  T^jours  gé- 
néreux, Abdérame  confia  une  armée  musul- 
mane au  prince  dépossédé,  avec  l'aide  de  la- 

ÏOM.    I.  7 
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quelle  Saucho  chassa  riisurpaleiir  et  reprit 
960  sa  coiironnne  (  i  ) . 

Cet  Abdcrame  IIÎ^  que  les  chrétiens  ont 
nommé  le  Magnanime,  moui^iit  en  q6i  ,  après 
un  règne  de  cinquante  années.  Il  avait  con- 
servé intact  son  empire  d'Espagne  et  acquis 
en  Afrique  un  nouvel  état.  Le  commerce 
était  alors  très  actif  et  très  florissant  entre 
l'Espagne  et  la  Grèce.  Abdérame  reçut,  en 
949>  une  ambassade  solennelle  de  l'empe- 
reur de  Constantinople,  qui  lui  demandait  de 
renouveler  alliance  contre  les  musulmans 
d'Asie,  et  sa  marine  soutint  avec  avantage 
une  guerre  navale  dans  les  mers  du  Levant, 
contre  celle  du  sultan  (solthân)  d'Egypte. 
On  construisit  par  ses  ordres  im  grand  nom- 
bre d'édiiices  publics  ^our  rembellissement 
des  villes  ou  l'utilité  des  habitans.  C'est  à  lui 
qu'est  dû  le  plus  célèbre  monument  de  la 


(i)  Je  dcis  avouer  tjue  ce  vojage  de  Saiiclio  ^pHordoue, 
fit  l'assistance  cfue  lui  donna  le  calife  pour  remonter  sur  le 
trône ,  racon^s  d'une  manière  uniforme  par  toutes  les 
c]ironiqiics  a^Rgnoles,  ne  se  trouvenî  pas  mentionnés  par 
les  historiens  arabes  qu'a  i-ecueillis  J.  Conde.  Mais  ime  la- 
cune dans  des  fragmeus  de  nianuscrils  incomplets  se  peut 
expliquer  facilement. 
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magnificence  arabe,  le  palais  de  ]\ïedina-Aza- 
râh  (Medpiat-al-Zohrali),  dont  la  descrip- 
tion sera  donnée  plus  tard  avec  celle  de  la 
mosquée  de  Cordoiie.  Abdérame  passa  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  délices  de  ce  séjour  en- 
chanté, au  milieu  d'une  foule  de  poètes  et  de 
savans,  attirés  à  sa  cour  de  tous  les  pays 
soumis  à  l'Islam. 

Son  successeur^Âlliakem  II,  avait  quarante- 
sept  ans  lorsqu'il  resta  seul  maître  du  trône 
auquel  son  père  l'avait  associé.  Quelques  ex- 
cursions du  comte  de  Castille  robligèrent, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  à 
des  représailles  oii  ses  armes  furent  victo- 
rieuses. Il  pritZamora,  et  fit  raser  les  mu- 
railles de  cette  ville,  qui  était  comme  une 
tête  de]  pont  ouverte  aux  Espagnols  sur 
ses  états.  Le  roi  Sancbo  lui  demanda,  par  ses  965 
ambassadeurs  ,  une  nouvelle  trè^ c,  qui  fut 
acceptée,  et  pendant  toute  la  vie  du  calife 
l'Espagne  goûta  la  paix  la  plus  profonde. 
Cet  excellent  prince,  dont  on  pourrait  dire 
avec  exactitude,  en  employant  une  formule 
surannée,  qu'il  fut  adoré  de  ses  sujets,  porta 
au  plus  haut  degré  la  prospérité  intérieure 
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de  l'emplie.  Il  changea,  disent  les  historiens 
de  sa  vie,  les  lanees  et  les  épées  en  socs  de 
charrue,  cl  ses  indomptables  guerriers  en 
paisibles  laboureurs,  rcndemt  le  repos  d'une 
longue  paix,  tous  les  Arabes,  suivant  son 
exemple  et  ses  avi%,  se  livrèrent  aux  profes- 
sions utiles.  Les  grands  delà  cour,  les  chefs 
de  rarniée,  les  commandans  des  provinces 
et  des  villes,  les  imams,  les  cadis,  cultivaient 
de  leurs  mains  leurs  jardins  et  leurs  champs. 
Toute  la  nation  les  imitait.  De  ceux  que  le 
commerce  n'appelait  point  hors  du  pays  , 
les  uns  labouraient  la  terre,  plantaient  la 
vigne,  l'olivier,  le  mûrier,  le  riz,  le  maïs, 
le  coton,  la  canne  à  sucre;  les  autres,  repre- 
nant la  vie  errante  du  Hedjaz,  conduisaient 
leurs  troupeaux  le  long  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, émigrant,  suivant  les  saisons,  des 
pâturages  du  nord  dans  ceux  du  midi  (i). 
Outre  ragricuilure  et  le  conunerce,  une  au- 

(i)  C'est  (les  Arabes  sans  doute  qu'est  venu  cet  usaoe  , 
encore  pratiqué  de  nos  jours ,  de  faire  voyajjer  les  trou- 
peaux de  la  mesia  ù  travers  l'Espagne  entière,  et  le  droit 
exorbitant  de  vainc-pâture  qu'a  cette  corporation  sur  tous 
les  lieux  de  leur  passage.. 
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Ire  source  était  encore  ouverte  à  la  fortiuie 
publique,  et  remplissait  les  caisses  de  l'état, 
sans  charger  le  peuple  du  poids  des  imp(yts . 
Les  Arahes  avaient  imité  les  anciens  coiiqué- 
rans  de  l'Espagne  ;  ils  y  exploitaient  avec 
succès  des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de 
cuivre,  de  pierres  précieuses,  et  péchaient 
sur  ses  côtes  les  perles  et  le  corail. 

Dans  l'impuissance  de  rien  désirer  ,  pour 
l'agrément  et  la  magnificence,  au  delà  du 
palais  d'Azarâli,  Alhakem  n'ordonna  que  des 
établissemens  utiles.  Il  fit  percer  de  nou- 
veaux chemins  et  réparer  les  anciens.  Il  y  fit 
construire  des  fontaines  de  distance  en  dis- 
tance, et  multiplia  le  nombre  des  auberges 
publiques,  appelées  mencilSf  oii  les  voyageurs 
étaient  reçus  gratuitement.  C'est  ainsi  que  le 
calife  exerçait  dans  tout  l'empire  l'hospita- 
lité, tant  recommandée  par  la  loi  de  Maho- 
met, et  si  sacrée  pour  tous  les  Arabes.  Alha- 
kem fut  aussi  le  protecteur  le  plus  zélé  qu'eus- 
sent encore  eu  les  lettres  et  les  arts.  Au- 
cun soin,  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour 
accroître  ses  richesses  scientifiques.  Il  entre- 
tenait ,   dans  tous  les  pays  ou  se  parlait  la 
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langue  arabe  ,  des  envoyés  dont  runiquc 
fonction  était  de  lui  transmettre  les  ouvrages 
qui  venaient  au  jour.  Il  avait  ainsi  prodi- 
gieusement accru  la  collection  formé  par  ses 
ancêtres.  Le  palais  Merwan  (Mérouân),  k 
Cordoue,  était  devenu  une  vaste  bibliothèque 
à  la  tête  de  laquelle  était  placé  le  propre 
frère  du  calife.  La  somptueuse  munificence 
avec  laquelle  il  récompensait  le  mérite  et  les 
talens  avait'  augmenté,  dans  la  même  pro- 
portion, la  société  d'hommes  illustres  réunie 
par  son  père,  et  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  femmes  tenaient  un  rang  distingué. 
L'époque  d'Alhakem  est  une  espèce  de  siècle 
d'Auguste,  qui  marque  le  point  le  plus  élevé 
de  la  civilisation  des  Arabes. 
97e  Ce  fut  en  976  qu'ils  perdirent  ce  sage  et 
bienfaisant  monarque.  Son  fds  unique,  Ilis- 
chem  II,  n'avait  encore  que  dix  ans.  Néan- 
moins il  fut  solennellement  proclamé,  et  la 
sultane  Sobcïâh  (SSobyhha),  sa  mère,  qui 
dirigeait  depuis  quelques  années  les  affaires 
pidjliques  par  l'influence  qu'elle  avait  prise 
sur  le  vieux  calife,  nomma  le  hagib,  ou  pre- 
mier ministre  du  jeune  prince.  Cette  impor- 
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tante  fonction  devenait ,  par  la  minorité 
d'Hiscîiem,  celle  de  régent  de  l'empire.  Au 
lieu  du  liagib  en  place,  elle  choisit,  pour  la 
remplir  ,  son  secrétaire  Moliliammed-ben- 
Aby-A'mer  ,  célèbre  sous  le  nom  d'Al- 
manzor  (  al  -  Manssoûr  ,  V imnncible  )  ,  que 
lui  valurent  dans  la  suite  ses  nombreux 
triomphes.  Les  bons  ministres  ne  sont  guè- 
re moins  rares  que  les  bons  rois.  Alman- 
zor  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut 
citer  pour  modèle,  et,  peut-être ,  le  seul 
homme  qui,  placé  par  la  faveur  au  timon  de 
l'état,  ait  consacré  sa  toute-puissance  au  bien 
général,  le  seul  favori  qui  ait  fait  chérir  son 
nom. 

La  fin  du  règne  d'Abdérame  111  et  celui 
d'Alhakem  II  avaient  été  une  ère  de  paix  et 
de  bonheur  public;  le  gouvernement  d'Al- 
manzorfut  une  ère  de  grandeur  et  de  gloire. 
Il  avait  l'esprit  guerrier,  le  goût  des  entre- 
prises, la  passion  des  grandes  choses  et  de 
la  célébrité.  Poursuivant  avec  constance  un 
but  unique,  il  tenta  l'asservissement  total 
des  chrétiens ,  et  peut-être  aurait-il  réussi, 
sans  la  double  nature  de  son  pouvoir,  qui  l'o- 


—  104  — 
bligeait  h  n'être  pas  seulement  un  général , 
et  sans  les  habitudes  militaires  des  Arabes, 
qui  contrariaient  ses  vastes  desseins.  Dès  la 
première  année  de  son  ministère,  Alman- 
zor  parcourut  les  diverses  provinces  de  l'em- 
pire, visita  les  places  fortes  des  frontières , 
lit  exercer  les  troupes,  puis  Y>\\h\ïa\\4lgihed, 
)78  et  se  mit  en  campagne.  Le  trône  de  Léon 
était  alors  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Kamiro  III  et  Bermudo  II  ;  le  comte  de  Cas- 
tiiie  se  trouva  seul  d  abord  aux  prises  avec 
les  forces  de  l'empire.  Cette  circonstance  fa- 
vorisa r attaque  d'Âlmanzor  ,  qui  pénétra 
sans  peine  au  cœur  des  étals  chrétiens.  Je  ne 
puis  le  sui^  re  pas  à  pas  dans  le  cour&  de  ses 
succès,  ni  décrire  en  détail  les  innombrables 

combats  qui  furent  livrés.  Il  suffit  de  dire 
qu  après  trois  campagnes  entreprises  jusqu  à 

lannce  984,  il  s'était  rendu  maître  de  pres- 
que tout  le  comté  de  Castille,  de  Salaman- 
que,  de  Zamora,  d'Aslorga,  et  eniin  de  Léon, 
capitale  du  royaume  clirétien.  Ni  les  efforts 
de  Bermudo,  demeuré  seul  roi ,  ni  la  force 
de  ces  villes,  ni  l'opiniâtre  défense  des  assié- 
îçés,  n'avaient  pu  arrêter  ses  armes.  Il  avait 
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vaincu  dans  toutes  les  rencontres  ,   et  em- 
porté d'assaut  toutes  les  places. 

Pour  conduire  avec  ensemble  et  succès 
son  vaste  projet*  Almanzor,  au  printemps 
suivant,  se  dirigea  sur  la  Catalogne. Le  comte  985 
Borel,  qui  gouvernait  cette  principauté,  es- 
saya de  lui  en  disputer  l'entrée  j  il  fut  défait 
et  rejeté  dans  les  montagnes;  Barcelone  se 
rendit  au  vainqueur.  ^ïais,  après  le  départ 
d'Almanzor,  Borel,  aidé  du  secours  que  lui 
envoya  Hugues  Capet,  qui  réguait  en  France 
pour  Louis  IV,  reprit  sa  capitale  et  le  reste 
de  ses  états. 

La  guerre  entre  Almanzor  et  les  Espa- 
f^nols  continua  sans  interruption  jusqu'à  la 
lin  du  dixième  siècle.  Il  y  a,  dans  les  évé- 
uemens  dont  il  me  reste  à  parler,  un  point 
obscur ,  comme  la  plupart  de  ceux  de  cette 
époque,  mais  qu'il  est  utile  d'éclaircir.  Les 
Arabes  placent  au  temps  oîi  je  lindique  , 
c'est-à-dire  avant  QtJj,  la  prise  de  Salaman- 
que,  d'Astorga  et  de  Léon.  Les  Esj)agnols  , 
au  contraire,  ne  placent  la  perte  de  ces  villes 
que  dans  les  années  995,  96  et  97.  Il  est  dif- 
ficile qu  il  n  y   ait  entre  eux  qu'une  simple 
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différence  chronologique ,  car  ils  sont  par- 
faitement d'accord  sur  le  commencement  et 
la  durée  du  gouvernement  d'Almanzor.  Je 
crois  donc  devoir  expliquer  autrement  cette 
contradiction  dans  les  dates.  La  coutume 
des  Arabes,  comme  on  le  sait  déjà,  étant  de 
se  réunir  au  printemps  pour  entrer  en  cam- 
pagne, et  de  regagner  leurs  foyers  dès  qu'ap- 
prochait la  mauvaise  saison,  Almanzor  ,  qui 
devait  partager  son  temps  entre  la  direction 
des.  opérations  militaires  et  1  administration 
civile  de  l'empire ,  était  oliligé  de  suivre 
exactement  cette  coutume.  Aussi  le  voit-on, 
après  chaque  victoire,  au  lieu  de  poursuivre 
vivement  ses  avantages ,  revenir  à  Cordoue 
et  licencier  ses  troupes,  ne  laissant  que  des 
garnisons  pour  conserver  ses  conquêtes  , 
jusqu'à  ce  que  la  campagne  suivante  lui  per- 
mît d'en  reprendre  le  cours.  Cet  usage,  qui 
laissait  aux  vaincus  le  temps  et  les  moyens 
de  réparer  leurs  pertes,  ne  pouvait  s'allier 
avec  le  dessein  d'une  conquête  généiale. 
Aussi  tant  de  revers  ne  purent  vaincre  la  pa- 
tience espagnole.  Almanzor  retrouvait  cha- 
que année  l'ennemi  qu'il  avait  défait  l'année 
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jDrécedente  ,  et  ses  nombreux  triomphes  ne 
lui  procurèrent  que  le  pillage  des  villes  et 
la  possession  temporaire  du  pays.  Je  crois 
donc,  pour  expliquer  la  contradiction  signa- 
lée, que,  pendant  qu'Almanzor  occupait  la 
Catalogne,  les  chrétiens  des  Asturies  avaient 
repris,  en  son  absence,  leurs  villes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  comme  le  comte  Borel  re- 
prit Barcelone  après  son  départ,  et  que  le 
général  arabe  en  lit  deux  lois  la  conquête. 
Quoi  qu  il  en  soit,  il  était  maître,  en  997  , 
de  toutes  les  possessions  des  rois  chrétiens 
jusqu'à  FEbre  et  au  Duero,  après  avoir 
livré  sous  les  murs  de  Léon,  qu  il  assié- 
geait, une  sanglante  bataille  aux  armées  réu- 
nies de  Bermudo  et  du  comte  de  Castilîe, 
Garcia-Fernandez ,  oii  ces  deux  souverains 
furent  encore  vaincus.  997 

Outre  la  guerre  si  activement  poursuivie 
contre  les  chrétiens,  l'empire  avait  à  soute- 
nir une  lutte  très  vive  en  Afrique,  oîi  les  tri- 
bus berbères,  toujours  volages  et  sans  fol , 
toujours  impatientes  du  joug  des  x^râbes, 
s'étaient  soulevées  encore  contre  la  domina- 
tion des  Edrysytes,  vassaux  du  calife  de  Cor- 
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doiife.  Ce  ne  fut  qu'en  997,  et  après  des  suc- 
cès divers ,  que  leur  révolte  fut  étouffée  par 
une  t>;rande  victoire  que  remporta  sur  elles 
Abdelmelik ,  fils  aîné  d'Almanzor.  Cette  vic- 
toire lui  ouvrit  les  portes  â.^  Fez ,  où  l'au- 
Jorité  des  califes  Oinniyades  fut  de  nouveau 
reconnue. 

Aîmanzor,  tianquille  de  ce' côté  et  renforcé 
de  ses  troupes  d'Afrique ,  marcha  de  nouveau 
contre  les  chrétiens.  11  ouvrit  la  eanipagne 
par  le  Portugal,  prit  successivement  Coïm- 
bre ,  Lamégo,  Braga ,  Tuy,  pénétra  dans  la 
Galice  ,  et  emporta  d'assaut  la  ville  sainte  de 
Santyago  (saint  Jacques  de  Compostelle).  Les 
monumens  de  Cordoue  se  parèrent  des  dé- 
pouilles enlevées  à  cette  riche  métropole , 
dont  les  cloches  furent  suspendues  ,  renver- 
sées, aux  voûtes  de  la  mosquée  impériale, 
et  devinrent  d'énormes  lampes  destinées  à 
éclairer  les  prières  de  nuit. 

Resserrés  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
et  réduits  au  berceau  de  leur  indépendance, 
les  chrétiens ,  au  lieu  de  plier  sous  des  dé- 
sastres si  multipliés ,  si  rapides ,  hreut  de 
nouveaux  efforts  pour  défendre  leur  culte  et 
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leur  liberté.  Les  Castillans  et  les  Navarrais 
vinrent  en  foule  se  réunir  à  ceux  des  Asturies, 
de  la  Galice  et  de  Léon.  Tout  lionnne  en  âge 
de  porter  les  armes  était  tenu  de  se  rendre  au 
ban  de  son  seigneur.  Bientôt  une  armée  for- 
midable, composée  des  guerriers  des  trois 
nations,  descendit  à  la  rencontre  d  Alman- 
zor.  Celui-ci  traversait  déjà  la  Castille,  et 
trouva  les  chrétiens  campés  auprès  de  Cala- 
tanazor  (Qala't-Al-Nosour,  fort  des  Aigles) . 
L'impétueux  hagib  ,  accoutume  à  la  victoire, 
donna  aussitôt  le  signal  de  Fattaque ,  et  la  ba- 
taille s'engagea.  L'infanterie  espagnole,  for- 
mée en  bataillons  serrés,  soutint  le  clioc  de  la 
cavalerie  arabe,  qui  venait  sans  cesse,  comme 
les  flots  de  la  mer,  se  briser  contre  ces  masses 
immobiles.  Tout  le  jour  se  passa  en  attaques 
meui'trières  et  infructueuses.  Quand  la  nuit 
eut  séparé  les  combattans,  Almanzor,  qui 
s'était  jeté  en  soldat  au  milieu  de  la  mêlée ,  cl 
revenait  couvert  de  blessures  ,  attendit  dans 
sa  tente  les  principaux  officiers  de  l'armée , 
lesquels  avaient  coutume  de  s'y  rendre  après 
comme  avant  l'action.  La  plupart  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  fai- 
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saient  panser  leurs  blessures  ;  un  très  petit 
nombre  était  venu  prendre  ses  ordres.  Ef- 
frayé de  la  perte  immense  que  lui  faisait  en- 
trevoir cette  solitude ,  désespéré  de  n'avoir 
pas  vaincu ,  il  ordonna  la  retraite ,  puis  dé- 
chiia  les  appareils  qui  retenaient  son  sang^ 
1001  etsc  laissamourir  (  i  )  .Ainsi  périt,  dans  l'amer- 
tume du  premier  revers,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  dont  se  glorifie  la  nation  arabe.  On 
réimit,  pour  l'ensevelir,  de  la  terre  prise 
à  tous  les  champs  de  bataille  oii  il  avait 
combattu ,  et ,  par  une  exception  qui  n'eut 
pas  un  second  exemple  chez  les  musulmans , 
on  grava  pour  épitaphe ,  sur  son  tombeau , 
les  noms  des  cinquante  victoires  qu'il  avait 
remportées. 

Il  est  rare  qu'en  étudiant  l'histoire  d'un 
peuple ,  on  ne  rencontre  quelque  grande  et 
saillante  figure  qui  soit  comme  le  type  de 
toute  la  nation.  Chez  les  Arabes ,  c'est  Al- 
manzor.  Vaillant,  généreux,  éclairé,  juste, 

(\  Le  souvenir  de  sa  défaite  s'est  conservé  en  Espagne 
dans  ce  dicton  populaire  :  «  H'n  Calatanazor  perdu)  Al- 
manzor  el  aiambor.  A  Calataûazor  j  Almanzor  perdit  le 
tambour.  » 
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esclave  de  sa  foi ,  austère  dans  ses  mœurs , 
avide  de  toutes  les  gloires  ,  il  réunit  les  dif- 
férons traits  de  ce  beau  caractère  qu'on  prête 
aux  fds  du  Yémen ,  portant,  après  la  con- 
quête ,  la  civilisation.  Une  foule  de  belles  ac- 
tions lîonorèrent  sa  vie.  Un  jour,  il  enferme 
dans  un  déiîlc  une  ti'oupe  nombreuse  d'Es- 
pagnols ,  et  les  fait  sommer  de  mettre  bas  les 
annes;  mais,  les  voyant  s'agenouiller,  résolus 
de  périr  plutôt  que  de  se  rendre ,  il  fait  ou- 
vrir les  rangs  de  ses  soldats  ,  et  les  laisse  re- 
joindre l'armée  cbrétienne,  aimant  mieux 
envoyer  ce  renfort  k  l'ennemi  que  d'ordon- 
ner le  massacre  de  tant  d'hommes.  Quand  il 
apprend  la  victoire  de  son  fds  en  Afrique , 
ce  n'est  point  par  un  v^.fn  et  stérile  éclat  qu'il 
témoigne  sa  joie  de  ce  triomphe;  c'est  en  af- 
franchissant deux  mille  esclaves  chrétiens, 
en  payant  les  dettes  de  pauvres  honnêtes , 
en  répandant  sur  les  malheureux  d'abon- 
dantes aumônes  ;  et  quand  il  célèbre  les  noces 
de  ce  fils  bicxi-aimé ,  c'est  en  versant  ses  dons 
sur  les  hospices  ,  sur  les  écoles ,  et  en  dotant 
une  foule  d'orphelines.  Les  Espagnols  eux- 
mêmes    ont   rendu  justice  à  sa  mémoire. 
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((  Pour  un  mahométan ,  dit  Ferreras,  il  eut 
de  grandes  vertus  morales....  Les  chrétiens 
qui  combattaient  sous  ses  drapeaux  rece- 
vaient une  double  paie,  et  s  il  s  élevait  quel- 
que contestation  entre  un  chrétien  et  un 
musulman,  il  favorisait  toujours  le  chrétien.  » 
((  Ce  fut,  ajoute  Masdeu,  im  tjrand  poli- 
tique et  un  grand  guerrier 11  calma,  dès 

le  principe ,  les  inquiétudes  qui  agitaient 
l'empire ,  et  s'attacha  à  gap^ner  les  cœurs  de 
toutes  les  classes  de  la  nation  ,  en  allégeant 
les  charges  des  pauvres,  en  honorant  les 
p;rands  et  les  riches ,  en  assistant  lui-même 
aux  leçons  des  savans,  dont  il  fréquentait  les 
académies  et  les  écoles,  et  dont  il  récompen- 
sait les  travaux. . .  11  ftit  supérieur  à  la  plupart 
des  capitaines  ,  par  le  mélange  si  difficile  de 
la  sévérité  et  de  la  clémence.  Il  détruisait  avec 
ie  fer  et  le  feu  les  villes  qui  résistaient  à  ses 
armes ,  mais  il  ne  permit  jamais  qu'on  fit  le 
moindi'e  mal  à  celles  qui  se  j'cndaient  volon- 
tairement. De  tout  le  butin,  il  faisait  toujours 
deux  parts,  cédant  l'une  a  ses  soldais,  et  em- 
jjloyant  l'autre  au  bien  du  public,  sans  gar- 
der jamais  pour  lui  que  la  gloire ,  qu'il  con- 
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sidérait  comme  un  prix  suffisant  de  ses  Ira- 

\3.\\X .    » 

Quoique  éminemment  guerrier,  Almanzor 
honora  et  protégea  les  sciences  ,  auxquelles 
il  avait,  avant  son  élévation,  destiné  sa  vie. 
Plusieurs  savans  illustres,  appelés  par  sa  re- 
nommée et  retenus  par  ses  bienfaits,  vinrent, 
non  seulement  des  pays  de  1  Islam,  mais  de 
de  Grèce  et  d'Italie ,  se  iixer  à  sa  cour.  II  se 
plaisait  dans  leur  compagnie,  se  faisait  tou- 
jours suivre  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  ses  expéditions  militaires  ,  et  cultivait 
les  lettres  jusque  sous  la  tente.  • 

Almanzor  n'avait  qu'un  défaut  :  c'était  une 
extrême  jalousie  de  son  autorité.  Cette  pas- 
sion lui  fit  commettre  deux  grandes  fautes , 
l'une  ,  en  cherchant  de  vains  prétextes  pour 
faire  ordonner  la  mort  de  son  compétiteur, 
le  précédent  hagih;  l'autre.  Lien  plus  fatale 
par  ses  résultats,  en  réduisant  le  jeune  calife 
à  la  plus  complète  nullité.  Hischem,  enfermé 
dans  le  sérail  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  livré  aux 
femmes  et  aux  esclaves,  éloigné  des  affaires, 
séparé  du  reste  du  monde,  était  encore  oc- 
cupé, dans  l'âge  mûr,  des  jeux  et  des  plaisirs 

ÏOM.     I.  % 
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du  premier  âge,  el  passa  sa  vie  dans  une  con- 
tinuelle enfance.  Celait  un  roi  fainéant  dont 
Almanzor  s'était  fait  le  maire  du  palais.  Mais 
ce  ministre  tout-puissant  ne  voulut  pas  du 
moins  se  rendre  usurpateur.  Adoré  de  l'ar- 
mée et  de  tout  l'empire,  il  pouvait  aisément 
prendre  la  couronne  ;  elle  lui  fut  même  of- 
ferte plusieurs  fois.  Il  refusa  de  la  recevoir, 
et  c  est  une  modération  Lien  rare  et  Lien  di- 
gne d'éloges.  La  puissance  souveraine,  il  est 
vrai,  résidait  en  ses  mains  ;  mais  le  titre  lui 
manquait  pour  l'exercer ,  et  l'amLition  liu- 
maine ,  qui  ne  se  rasssasie  iamais ,  veut  en- 
eore  le  nom  quand  elle  a  la  oîiose.  Almanzor 
dirigea  d'une  main  ferme  tous  les  ressorts  di^ 
gouvernement.  On  ne  vit  pas  sous  son  mi- 
nistère s'allumer  la  moindre  étincelle  de  sé- 
dition ,  ni  régner  le  moindi'e  désordi'C  j  et , 
pendant  vingt-cinq  années,  l'état  lui  dut  la 
gloire  au  dehors  et  la  paix  au  dedans. 

Sa  mort  répandit  un  deuil  universel,  et  ce 
fut  avec  justice  que  les  AraLes  le  pleurèrent. 
Son  règne  (  car  c'est  le  nom  qui  convient  au 
ministère  d'Almanzor)  avait  marqué  le  plus 
haut  point  de  leur  grandeur.  Il  en  fut  aussi 
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le  terme,  et  l'empire ,  échappé  de  ses  mains, 
tomba ,  sans  intervalle ,  à  sa  décadence ,  à  sa 
ruine. 
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CHAPITRE  m. 


Déchirement  de  renipirc.  —  Chute  des  Oinmyades  et  du 
cahfat  de  Cordoue.  >»  Conquête  des  Almorravides.  — 
Troisième  établissement.  —  Fin  de  l'histoire  des  Ara- 
bes et  commencement  de  celle  des  Mores  ^dc  looi  à 
1094). 


L'autorité  souveraine  passa,  avec  la  charge 
de  liagib,  d'Almanzor  k  son  fils  Abdelmelik, 
qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1008.  Les 
Arabes  et  les  Espagnols ,  également  fatigués 
de  vingt  années  de  guerre,  ne  tentèrent  au- 
cune entreprise  considérable.  L'empire  fut 
en  paix,  et  les  chrétiens  attendirent  de  meil- 
leures circonstances  pour  réparer  leurs  longs 
désastres. 

A  la  mort  du  hagib ,  le  calife  Hischem  II ,  10O8 
toujours   enseveli   dans  sa  longue  enfance, 
toujours  incapable  de  tenir  le  sceptre  de  ses 
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propres  mains ,  remit  l'autorité  d'Abdelme- 
lik  à  son  frère  Abdérame-Aiiasir  (Ai-Nasser, 
le  Défenseur).  Ce  jemie  homme,  livré  aux 
plaisirs,  vain,  léger,  prodigue,  ne  ressem- 
blait au  grand  Almanzor  que  pai"  les  traits 
du  visage,  et,  dans  la  place  éminente  où  l'a- 
vait élevé  la  méiiïoire  de  son  père,  il  n'écouta 
que  les  conseils  de  la  plus  folle  présomption. 
Dès  son  avènement,  il  porta  ses  vues  ambi- 
tieuses jusqu'où  son  père,  dans  toute  sa  gloire, 
n'avait  osé  les  élever.  lïiscliem  était  sans  en- 
fans  ,•  Abdérame  obtint  d'être  choisi  pour  suc- 
céder au  trône.  Mais  cette  élection,  faite  dans 
l'ombre  dû  palais,  ne  tarda  point  a  se  divul- 
guer ,  et  parvint  aux  oreilles  des  membres  de  la 
famille  d'Ommyah.  Muhamad ,  cousin  du  ca- 
life,et  désigné  pour  son  successeur  dans  l'opi- 
nion publique,  sortit  aussitôt  de  Cordoue,  se 
rendit  aux  frontières,  assembla  des  troupes,  et 
revint  soutenir,  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, les  droits  que  lui  donnait  le  sang.  Dès 
qu'Abdérame  eut  avis  de  son  approche,  il 
marcha  à  sa  rencontre  avec  les  troupes  im- 
périales ;  mais  Muhamad  eut  l'adresse  d'évi- 
ter le  liagib,  et,  tandis  que  celui-ci  l'attendait 
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sur  la  route,  il  gagna,  par  des  marches  forcées, 
la  capitale  dégarnie,  qu'il  enleva  facilement. 
Maître  de  la  personne  du  calife,  il  le  contraignit 
a  déposer  son  liagib ,  et  se  fit  revêtir  de  cette 
dignité.  Abdérame,  furieux  h  ces  nouvelles, 
revint  précipitamment  sur  ses  pas,  et  les  deux 
ri^  aux  se  livrèrent  bataille  dans  les  murs  de 
Cordoue.  Le  peuple,  toujours  volage  dans 
ses  affections,  prit  parti  contre  le  fils  d'Al- 
manzor,  dont  les  troupes  furent  repoussées 
par  la  multitude.  Lui-même  tomba  de  che- 
val, couvert  de  blessures,  et  fut  livré  vivant 
k  Muhamad,  qui  le  fit  erncificr. 

Le  vainqueur,  prenant  aussitôt  les  rênes 
de  l'état ,  déposa  la  plupart  des  graiids  de 
l'empire,  pour  donner  leurs  emplois  à  ses  par- 
tisans ,  et  pensa  bientôt  à  occuper  lui-même 
la  première  place.  Pour  sonder  les  disposi- 
tions du  peuple ,  il  fit  courir  le  bruit  que  le 
calife  était  gravement  malade,  et,  voyant  que 
cette  nouvelle  était  reçue  avec  indifférence , 
il  résolut  de  lui  ôter  la  vie.  Cependant ,  cé- 
dant aux  prières  d'im  fidèle  serviteur  d'His- 
chem,  il  se  contenta  de  l'enfermer  dans  un 
lieu  secret,  et  fit  périr  h  sa  place  un  homme 
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([ui  avait  le  malheur  de  lui  ressembler,   et 

auquel  on  fit  de  magnifiques  funérailles.  Mu- 

hamad  fut  aussitôt  proclamé  sous  le  nom  de 

lOOS iMahdi  hilla/i  (dirigé  par  Allah). 

Les  événemens  furent  loin  de  répondre  au 
surnom  qu'il  avait  choisi.  Imbu  des  aversions 
de  races  qui  divisaient  les  deux  principales 
nations  de  lempire ,  il  commença  son  règne 
par  ordonner  le  renvoi  de  la  garde  africaine, 
à  laquelle  iu  ait  été  confié  jusqu'alors  le  ser- 
vice du  palais  des  califes ,  et  que  Jes  Arabes 
voyaient  d'un  œil  jaloux  h  ce  poste  d'hon- 
neur. Les  chefs  berbères,  offensés  de  cet  or- 
dre, et  surtout  de  la  rigueur  qu'on  déployait 
dans  son  exécution,  résolurent  de  résister  les 
armes  k  la  main  ;  ils  vinrent  attaquer,  jusque 
dans  son  palais ,  celui  qu'ils  appelaient  l'u- 
surpateur du  trône  et  l'assassin  de  leur  roi. 
Muhamad,  avec  l'aide  des  troupes  arabes  et 
du  peuple  entier  de  Cordoue,  parvint,  après 
un  sanglant  combat ,  ii  chasser  les  Africains 
des  murs  de  sa  capitale  ;  et  ceux-ci,  trop  fai- 
bles pour  en  former  le  siège,  se  retirèrent 
aux  environs  de  Tolède.  Solyman  ,  qu'ils 
vivaient  choisi  pour  général,  rechercha  Vul- 
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liaiice  de  Sancho ,  comte  deCastille,  auquel 
il  promit  de  grands  avantages  s  il  parvenait, 
avec  son  secours  ,  à  venger  l'injure  faite  à  sa 
nation.  Sanclio  n'hésita  point  à  accepter  ces 
offres  ,  et  conduisit  à  1  armée  berbère  lélite 
de  ses  chevaliers.  Instruit  de  leur  ligue,  Mu- 
hamad  asseml)la  ses  troupes  et  vint  à  leur 
rencontre.  La  bataille  s'engagea  près  de  Quin- 
tes ;  mais,  après  quelques  heures  de  combat, 
l'armée  du  calife  fut  enfoncée  par  les  i^Iores 
et  les  chrétiens  réunis.  iMuhamad  s'enfuit  dans 
les  montagnes  de  Calafrava  aACc  les  débris 
des  troupes  arabes,  et  Solyman  vint  occuper 
Cordoue,  accompagné  des  Castillans,  lesquels 
ne  tardèrent  pas  à  regagner  leur  pays,  com- 
blés de  richesses  et  maîtres  de  plusieurs 
places  qui  leur  furent  livrées. 

Le  fugitif  Muhamad  imiïa  son  vainqueur  : 
il  s'allia  au  comte  de  Barcelone ,  Raymond , 
qui  lui  envoya  des  troupes  sous  les  ordres  de 
son  frère,  Ermengaud,  comte  d'Urgel.  Aus- 
sitôt que  les  Catalans  se  furent  réunis  aux 
soldats  arabes  que  son  ministre  A\  adha  (Oua- 
dhah  )  ras3em])îait  dans  la  proA  incc  de  Va- 
lence ,  Muhamad  s  avança  sur  Cordoue  a  la 
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tète  de  sa  nouvelle  armée.  Solyman  ne  l'at- 
tendit point  dans  les  murs  de  cette  ville  ;  il 
aceourut  l'attaquer  avec  ses  Africains;  mais, 
trop  inférieur  en  nombre,  il  fut  contraint  de 
lui  céder  le  champ  de  bataille,  après  un  com- 
bat long-temps  disputé.  Le  général  berbère, 
écliappant  aux  troupes  victorieuses  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  s'enfuit  jusqu'au  palais  d'A- 
zarah,  dévasta  et  pilla  cette  royale  demeure, 
dans  l'intention  de  passer  en  Afrique  avec 
les  dépouilles  qu'il  en  aurait  enlevées.  Mais 
Mubamad  ,  salué  de  nouveau  par  les  accla- 
mations du  peuple  de  Cordoue  ,  ne  fit  que 
traverser  sa  capitale,  et  se  mit  à  la  poursuite 
des  Africains  qu'il  atteignit  à  peu  de  distance. 
Ceux-ci,  arrêtés  dans  leur  retraite,  se  défen- 
dirent avec  le  courage  du  désespoir ,  et  mi- 
rent en  fuite  les  troupes  du  calife,  qui  revint 
précipitanmient  s'enfermer  dans  Cordoue.  Ce 
fut  le  terme  de  cette  alternative  de  succès  et 
de  revers  dont  la  carrière  de  l'ambitieux  ]Mu- 
lianiad  avait  été  semée.  Les  Catalans,  qui  fai- 
saient sa  principale  force  ,  l'abandonnèrent, 
parce  qu'il  ne  pouvait  remplir  les  promesses 
ffu'il  leur  avait  faites,  au  moment  du  besoin, 
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pour  les  attacher  h  sa  cause.  D'un  autre  côté, 
le  peuple  de  Cordoue ,  maudissant  l'idole 
qu'il  avoit  adorée  la  veille  ,  quitta  brusque- 
ment le  travail  des  fortifications  ,  auquel  il 
s'était  jusqu'alors  occupé ,  et  voulut  ouvrir 
les  portes  à  l'ennemi.  Dans  cette  situation 
désespérée,  le  liagib  Wadlia  tenta  la  dernière  ■ 
ressource  ;  il  alla  tirer  de  sa  prison  Fimbé- 
cille  Hischem,  et  offrit  tout  à  coup,  à  la  vue 
du  peuple  assemblé  dans  la  grande  mosquée, 
le  souverain  légitime,  que  l'on  croyait  depuis 
quatre  ans  au  cercueil.  Cette  apparition  in- 
attendue excita  l'enthousiasme  autant  que  la 
surprise ,  et  le  calife  dépossédé  remonta  sur 
le  trône  aux  acclamations  de  la  multitude. 
Muhamad ,  qui  l'en  avait  précipité ,  s'ef- 
força de  conjurer  son  courroux  par  d'hum- 
bles prières;  mais  Hischem  ordonna  sur-le- 
champ  son  supplice.  Le  corps  de  l'usurpa- 
teur fut  livré  au  peuple,  et  sa  tétc  portée  au 
bout  d'une  lance  au  Berbère  Solyman  ,  pour 
que  cet  exemple  de  la  punition  d'un  traître 
le  fît  rentrer  dans  le  devoir.  lOlo 

Solyman,   peu  intimidé  de  cette  menace  , 
la  fit  tourner  à  son  profit.  Il  connaissait  les 
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préparatifs  qu  OLéidallah  (  O'bayd-AUah  )  , 
fils  de  jMuhamad  et  Avali  de  Tolède ,  faisait 
dans  sa  province  pour  amener  des  renforts 
à  son  père.  Il  lui  envoya  la  tête  de  Muha- 
niad,  embaumée  dans  du  camphre,  avec  un 
présent  de  dix  mille  mitcales  d'or  (metsqrds), 
et  ce  peu  de  mots  :  ((  \oilà  la  tête  de  ton 
»  père.  Tu  vois  quelle  récompense  1  ingrat 
»  llisclicm  réserve  à  ceux  qui  lui  rendent  le 
n  trône.  Solyman  t'offre,  avec  son  alliance, 
»  une  vengeance  assurée.  »  Obéidallali,  plein 
de  douleur  et  d'indignation,  marcha  aussi- 
tôt à  la  tête  de  ses  troupes  pour  se  joindre 
k  lui. 

Afin  de  conjurer  cette  ligue  nouvelle  , 
Wadha,  auquel  llischem  avait  conservé  la 
charge  de  hagib,  sortit  de  Cordoue  avec  une 
partie  de  l'armée  arabe,  gagna  les  frontières 
de  Castillc ,  obtint  du  comte  Sancho  un  se- 
cours de  troupes,  en  lui  livrant  six  forteresses 
importantes^  et,  avec,  l'aide  de  ces  alliés,  dé- 
lit Obéidallali,  qui  fut  pris  et  mis  à  mort. 

Ce  succès  ne  releva  que  pour  lui  moment 
les  affaires  d'IIischem.  Solyman  et  les  Berbè- 
res s'étaient  retirés  dans  le  midi  de  TAnda- 
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loiisie  ,  qu'ils  ravageaient  comme  un  pays 
conquii» ,  et ,  maîtres  des  riehes  provinces 
qui  alimentaient  la  capitale,  ils  réduisirent 
cette  grande  ville  à  la  plus  horrible  disette. 
La  peste  succéda  bientôt  k  la  famine  ,  dont 
elle  accrut  les  ravages.  Pour  écîiapper  à  ce 
double  fléau,  les  habitans  quittaient  la  ville 
en  foule,  et  se  dispersaient  dans  les  villages 
d'alentour.  Hischem,  qui  n'avait  appris  dans 
ses  malheurs  qu  h  se  méfier  de  tous  les  hom- 
mes ,  éloignait,  sur  d'injustes  soupçons,  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  11  prêta  même  l'oreille 
à  de  mensongères  suggestions  contre  son  ha- 
gib,  le  loyal  Wadha,  et  fit  périr  du  supplice 
des  traîtres  le  seul  homftie  capable  de  sou- 
tenir son  tronc  chancelant.  Solyman  con- 
naissait l'état  des  choses.  Il  saisit  le  moment 
favorable,  et,  après  s'être  assuré  des  Avalis  do 
((uelques  provinces,  en  leur  promettant  riié- 
réditéde  leurs  emplois  s  il  parvenait  à  Fein- 
pire,  il  vint,  avec  toutes  ses  forces,  mettre  le 
siège  devant  Cordoue.  Cette  malheureuse  ci- 
té ,  dépeuplée  et  affamée,  n'était  point  en 
état  d'opposer  une  longue  résistance;  elle 
fut  emportée  au  premier  assaut.  La  garde  du 
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calife ,  commandée  par  le  hagib  Haïraii 
(Kliayrân),  défendit  seule  avec  une  héroïque 
valeur  le  poste  (pii  lui  était  confié,  et  périt 
tout  entière  sur  les  marches  du  palais.  Ilaï- 
ran,  couvert  de  blessures,  tomba  sur  les  ca- 
davres de  ses  soldats  ;  mais  il  fut  sauvé  pen- 
dant la  nuit  par  un  pauvre  habitant,  qui  h^ 
cacha  dans  sa  maison.  Hischem  disparut 
dans  le  désordre  de  ce  combat,  sans  qu'on 
sache  comment  il  termina  sa  vie.  Maître  de 
la  ville,  de  Talcazar  et  du  palais  ,  Solyman 
li^  ra  Cordoue  au  pillage,  et,  pendant  trois 
jours,  ses  Berbères  s'y  rassasièrent  de  rapi- 
1012  nés  .et  de  cruautés. 

Après  s'être  fait  proclamer  calife,  Solyman 
déposa  la  plupart  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  des  commandans  de  forteresses, 
pour  donner  leurs  emplois  h  ses  ofliciers.  Il  dis- 
tribua également  des  domaines  aux  six  prin- 
cipales tribus  berbères  qui  s'étaient  réunies 
sous  ses  ordres.  Ces  dispositions,  qui  met- 
taient toute  la  puissance  aux  mains  des  Afri- 
cains, aigrirent  encore  la  haine  que  lui  por- 
taient les  Arabes,  obligés  d'obéir  à  des  mer- 
cenaires étrangers.   Tandis  qu'il  s'aliénait 
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Ëtinsi  de  pliis  eu  plus  la  iiûlîou,  le  hap;ib 
Uaïran,  guéri  de  acà  Liessures,  parvint  à  sor- 
tir d'Espagne,  et  se  rendit  auprès  d'Aly  ben 
Hamoud,  wali  de  Geuta,  en  Afrique.  11  lui 
fit  part  du  mécontentement  universel  que 
les  Berbères  avaient  soulevé  contre  eux,  et  le 
conjura  de  \  enir  ;i  la  fois  délivrer  le  peuple 
d'un  joug  insupportable,  et  briser  les  fers 
d;U  calife  liiscliem,  qu'on  croyait  encore  vi- 
vant dans  les  cachots  de  l'aicazar.  Aly  se 
laissa  facilement  persuader.  Il  réunit  les 
troupes  de  son  gouvernement,  alla  débar- 
quer sur  la  côte  d'Alméria,  et  s'empara  de 
cette  ville,  dans  laquelle  îlaïran  s'était  mé- 
nagé des  intelligences.  /V  la  nouvelle  de  son 
arrivée  et  du  dessein  qu  il  annonçait,  plu- 
sieurs autres  places  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes ,  et  une  foule  de  volontaires  arabes  ac- 
coururent sous  ses  drapeaux. 

Solyman  ne  a  oulut  point  attendre  ,  dans 
les  murs  d'une  ville  indisposée  contre  lui , 
l'approche  d'un  ennemi  que  la  faveur  pu- 
blique; rendait  si  redoutable.  11  sortit  de  Cor- 
doue  à  la  tète  de  ses  Africains ,  et  alla  porter 
le  siège  de  la  guerre  en  Andalousie.  11  espé- 
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rait  parvenir  à  joter  la  discorde  entre  4es 
denx  cliefs  ennemis,  pour  les  vainere  ensuite 
séparément.  Son  attente  l'ut  trompée.  Tou- 
jours unis,  Aly  et  le  hacjib  lïaïran  conduisi- 
rent avec  vigueur  et  habileté  les  opérations 
de  leur  armée.  Bientôt  Solyman,  réduit  à  la 
défensive ,    fut  contraint  d'éviter  toute  es- 
pèce de  rencontre  ;  mais  les  alliés  l'atteif^ni- 
rent  enfin  près  de  Séville,  et  le  forcèrent  au 
combat.  Vaincus  dès  le  commencement  de 
l'action,  par  la  défection  des   Andaloux   de 
leur  armée,  lesquels  tournèrent  leurs  armes 
contre  eux,  les  Berbères  se  défendirent  avec 
la  plus  opiniâtre  constance.  Leur  chef  Soly- 
man,  abattu  de  son  cheval,  fut  pris  mourant 
au  milieu  de  la  mêlée.  On  le  conduisit,  avec 
son  père  et  son  jeune  frère ,  en  présence  du 
vainqueur,  qui ,  après  leur  avoir  amèrement 
reproché  le  sanrj  d'ïïischem  et  les  maux  de 
l'Espagne,  saisit  son  cimeterre  et  leur  fit  vo- 
ler la  tête.  Aly  marcha  aussitôt  sur  Cordoue, 
entra  triomphant  dans  cette  ville,  et  monta 
sur  le  trône  des  califes,  oii  l'élevait  la  chute 
1017  de  l'usurpateur  étranger. 

L'intérêt,  qui  rapproche  les  hommes  tant 
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411e  le  danger  dure ,  Ji's  /7.V*^e  aussitôt  qu'il 

est  passé,   et  l'union  L    A^^s  intime  pendant 
l'entreprise  survit  rai^^^^^it  au  succès.  Aly 
devait  sa  couronne  ai,^  liagib  Haïran  ;  mais  il 
craignait  Tinfluenct    ^^  ^^  ministre  sur  le 
peuple  de   Cordoue ,    ^^   ^  "i^   des  premiers 
actes  de  son  règne  fut  de  Tenvoyer  au  gou- 
vernement d'Almcria,  dont  il  avait  été  pré- 
cédemment wali.  Indigné  de  sa  disgrâce  et 
de  l'ingratitude  du  calife  parvenu,  Haïran  se 
ligua  contre  lui  avec  d'autres  chefs  mécon- 
tens,  lesquels,  pour  colorer  leur  dessein  et 
s'assurer  la  faveur  du  peuple  ,  annonctu'ent 
qu'ils   voulaient   rendre  aux  Ommyades   le 
trône  qui  leur  appartenait  légitimement.  Us 
proclamèrent  en  effet ,  à  Jaen,  sous  le  nom 
d'Abdérame  IV,  un  arrière-petit-fils  du  ma- 
gnanime Abdérame  111.  Le  nom  seul  du  nou-  102X 
veau  calife  lui  fit  un  parti  puissant,  et  la  plu- 
part des   villes    d'Espagne   le    reconnurent 
d'un  commun  accord.  Cependant  Aly,  maître 
des  troupes,  qu'il   s'attachait  par  des  lar- 
gesses,  commença  la  guerre   avec  succès. 
Tandis  que   son   général  Gilfeya    contenait 
Abdéramc  au  milieu  des  Alpuxarres,  il  alla 
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lui-Tnêm€  attaq  ïairaii  dans  Alméria  , 
prit  cette  ville,  et  -«de  sa  main  son  ancien 
allié ,  fait  prisonni  \  dans  l'attaque.  Mais 
cette  victoire  ne  put  le  sauver  de  l'enthou- 
siasme qu'avait  réveiT/',  le  nom  des  Ommya- 
des.  De  retour  à  Cordouç,  il  fut  étouffé  dans 
un  bain  par  quelques  anciens  serviteurs  du 
dernier  calife. 

Ses  soldats  proclamèrent  aussitôt  son  frère 
Alcasim,  wali  d'Algeziras,  qui  vint  en  toute 
hâte  prendre  les  rênes  de  l'état.  Il  commença 
par  faire  périr  les  meurtriers  d'Aly,  et  sa 
vengeance  s'étendit  sur  tous  ceux  qui  ûirent 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  au  crime,  c'est- 
à-dire  sur  les  chefs  des  plus  illustres  familles, 
dont  les  biens  furent  confisqués.  Cette  pros- 
cription ,  aussi  contraire  à  la  politique  qu'à 
la  justice,  lui  aliéna  tous  les  grands  ,  qui 
sortirent  en  foule  de  Cordoue  pour  se  réu- 
nir au  calife  Abdérame ,  dont  le  parti  s'ac- 
croissait et  de  l'affection  qu'on  portait  à  sa 
personne ,  et  de  la  haine  qu'on  portait  à  ses 
rivaux. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  encore 
compliquer  les  embarras  et  augmenter  le 
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désordre.  En  partant  d' Afrique  pour  renver- 
ser du  trône  le  Berbère  Solyman,  Aly  avait 
laissé  le  gouvernement  de  Ceuta  à   son  fils 
Yahye  ( Yalihyay) .   Dès  que  celui-ci  eut  ap- 
pris la  mort  de  son  père,  il  passa|ip  Espagne 
avec  toutes  les  forces  cju'il  put  rassembler, 
pour  réclamer  son  héritage.  Alcasim,  dont 
les  troupes  avaient  essuyé  plusieurs  échecs 
dans  les  Alpuxarres ,  n'étant  pas  en  état  de 
résister  à  l'armée  africaine  que  conduisait 
son  neveu,  vint  à  sa  rencontre,  et  lui  proposa 
un   traité    qui    fut    conclu.    Ils   convinrent 
qu'Yahye   gouvernerait   k  Cordoue  ,  tandis 
qu' Alcasim,  avec  leurs  forces  réunies,  ferait 
la  guerre  à  Abdérame ,  et  qu'après  la  vic- 
toire, ils  se  diviseraient  l'empire.  En  vertu 
de  cet  accord,  Yahye  vint  occuper  la  capi- 
tale. Son  oncle  y  était  si  détesté ,  qu'on  le 
reçut  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive,  et,  cet  accueil  lui  rendant  ses  pre- 
mières prétentions,  il  déclara  publiquement 
qu'il  ne  partagerait  point  le  trône  que  lui 
avait  légué  son  père.  Alcasim  se  trouvait  à 
la  tète  des  troupes  ;  dès  qu'il  apprit  que  son 
neveu  rompait  ainsi  leur  traité ,  il  marcha 
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de  nouveau  sur  Cordoue ,  qu'il  occupa  mili- 
lairemejit ,  taudis  qu'Yaliye,  contraint  d'a- 
bandonner cette  ville  à  son  approche  _,  alla 
s'enfermer  dans  Alîçeziras,  poia-  attendre  des 
renforts  d^friquc.  Le  vainqueur  crut  paci- 
fier sa  capiiaîe  par  quelques  exécutions,  et  , 
prenant  pour  de  la  soumission  le  premier 
silence  de  l'effroi ,  il  lit  marcher  contre  Ab- 
dérame,  qui  se  fortifiait  à  Jaen,  l'armée  cpi'il 
avait  sous  ses  ordres.  Mais  le  peuple  de  Cor- 
doue ne  vit  pas  plus  tôt  ce  prince  détesté  ré- 
duit à  une  faible  garde ,  qu'il  se  souleva  con- 
tre lui  et  l'assiégea  dans  son  palais.  Alcasim 
parvint  à  s  échapper  par  le  dévouement  de 
quelques  soldats  ;  mais  il  fut  livré  à  son  ne- 
veu, qui  le  fit  enfermer  dans  un  fort  d'Afri- 
1022  que,  oii  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Tandis  que  la  vengeance  populaire  ren- 
versait du  trône  un  prince  indigne  de  l'oc- 
cuper, ses  troupes  s  avançaient  contre  Ab- 
dérame ,  qu'appelaient  à  ce  trône  les  vœux, 
delà  nation  entière.  Le  calife  cherchait  lui- 
même  l'occasion  de  finir  la  guerre  d'un  seul 
coup,  etlesdcvix  armées  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  présence.  Celle  d'Alcasim,  attaquée 
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avPC  ardeur,  fut  mise  en  déroule  ;  mais ,  k  la 
fin  de  l'action,  une  flèche,  lancée  au  hasard, 
atteignit  Ahdérame,  qui  combattait  au?{»  pre- 
miers rangs  ,  et  ce  prince  ,  sur  qui  reposait 
l'espoir  de  la  paix  publique  ,  périt  au  milieu 
des  champs  de  victoire  de  ses  soldats.  Sa 
mort  jeta  la  consternation  parmi  tous  les 
hommes  ennemis  du  trouble.  On  essaya  pour- 
tant de  réparer  sa  perte  en  élisant  à  Cordoue  1023 
un  autre  Abdérame ,  frère  de  ce  Muhamad 
surnommé  Mahdi-Bi  llah,  que  l'on  a  vu  dis- 
puter le  trône  à  ïîischem  II  et  k  Solyman.  Le 
premier  soin  du  nouveau  calife,  jeune  homme 
de  grande  espérance  ,  fut  de  réprimer,  par 
des  édits  sévères,,  la  licence  des  soldats,  et  de 
protéger  les  citoyens  contre  leurs  excès.  Les 
gardes  du  palais,  qui ,  pendant  cette  époque 
d'anarchie,  jouissaient,  plus  encore  que  les 
autres  troupes  ,  d'une  impunité  complète , 
s'offensèrent  d  élrc  rappelés  k  la  discipline  , 
et  jurèrent  la  mort  du  souverain  auquel  ils 
venaient  de  jurer  fidélité.  Une  troupe  de 
conjurés  ,  ayant  k  leur  tête  un  Muhamad , 
cousin  du  calife,  pénétra  dans  son  ap- 
partement ,  au  lever  du  soleil ,  après  a"\  oir 
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massacré  quelques  esclaves  qui  en  gardaient 
l'entrée.  Abdérame  se  défendit  seul  quelques 
momens  avec  son  épée,  et  tomba  sous  les 
coups  des  conjurés,  après  un  règne  de  qua- 
rante-sept jours,  qui  promettait  à  l'empire  de 
meilleures  destinées.  Les  conjurés  se  répandi- 
rent aussitôt  dans  Cordoue,  les  armes  à  la 
main  ,  et  proclamèrent  tumultueusement 
l'assassin  Muliamad ,  dont  il  célébrèrent  l'a- 
vénement  par  le  meurtre  de  quelques  riches 
1023  et  le  pillage  de  leurs  maisons. 

La  sédition  et  la  violence  avaient  élevé 
Muhamad  sur  le  trône;  il  nepouvait  s'y  main- 
tenir qu'à  la  faveur  de  ses  complices.  Il  es- 
saya de  s'attacher,  par  d'immenses  largesses, 
ces  nouveaux  gardes  prétoriens ,  devenus 
aussi  avides ,  aussi  insolens,  aussi  parjures,, 
que  ceux  qui  mirent  jadis  à  l'enchère  la  cou- 
ronne impériale  de  Rome.  Mais  leurs  pré- 
tentions croissaient  avec  la  facilité  d'être  sa- 
tisfaites. On  prodigua  d'abord,  en  folles  li- 
béralités, le  trésor  du  divan  réservé  pour  les 
récompenses  nationales ,  et,  comme  les  \va- 
lis  des  provinces  éloignées,  devenus  tout- 
puissans  par  la  faiblesse  du  gouvernement 


central,  cessaient  d'envoyer  les  impôts  levés 
dans  leurs  districts  ,  le  trésor  public  lui- 
même  fut  bientôt  épuisé.  Pour  suppléer  aux 
ressources  taries,  on  chargea  les  peuples 
d'Andalousie  d'exactions  nouvelles ,  en  aug- 
mentant sans  cesse  les  taxes  anciennes.  Ce- 
pendant les  soldats  de  Muhamad,  insatiables 
dans  leurs  exigences,  accusaient  le  calife 
d'avarice  et  d'ingratitude,  tandis  que  le  peu- 
ple opprimé  l'accusait ,  avec  plus  de  raison, 
d'être  avide  et  prodigue.  Le  mécontente- 
ment devint  extrême  des  deux  côtés  ;  mais 
les  soldats,  habitués  à  la  sédition,  éclatèrent 
plus  tôt  que  le  peuple,  moins  impatient  dai}s 
ses  maux.  Ils  demandèrent  d'abord  la  tête 
d0  ministres,  (ît  bientôt  celle  du  calife.  Mu- 
hamad, sans  défense  contre  leur  fureur,  s'en- 
fuit d'Azarali  pendant  la  nuit,  et  se  réfugia 
dans  le  fort  d'Uclès ,  près  de  Tolède  ,  où  il 
mourut  empoisonné.  1024 

;  Cependant  le  fils  d'Aly,  Yahye,  depuis  sa 
retraite  sur  le  rivage  de  l'Océan,  s'était  for- 
mé, de  la  province  de  Ceuta  et  de  celle  d'Al- 
géziras  ,  un  petit  royaume  qu'il  gouvernait 
avec  beaucoup  de  justice  et  de  modération. 


Le  peuple  de  cette  contrée  lui  portait  une  af- 
fection sincère,  et,  quand  on  fut  instruit  des 
nouveaux  troubles  qui  agitaient  la  capitale, 
ses  courtisans  le  pressèrent  de  reprendre  la 
couronne  qu'il   avait   un    moment   portée. 
Poussé  par  leur  ambition,  plus  que  par  la 
sienne  propre,  Yaliye  s'avança  sur  Cordoue, 
et  cette  ville,  livrée  à  la  plus  horrible  anar- 
chie depuis  la  fuite  de  IMuhamad ,  le  reçut 
comme  un  libérateur.  Après  y  avoir  rétabli 
l'ordre ,  Yahye  s'occupa  de  rendre  quelque 
consistance  à  Tempire,  en  resserrant  ses  par- 
ties désunies.  A  cet  eifet,  il  convoqua  les  wa- 
lis  des  j)rovinces  pour  que  ,  suivant  lancien 
usage  ,  ils  vinssent  lui  jurer  obéisance  à  la 
cérémonie  du  couronnement.  Un  très  p^t 
nombre  d'entre  eux  se  rendit  h  cet  appel; 
la  plupart  s'excusèrent  sous  diiférens  pré- 
textes, et  plusieurs  ne  daignèrent  pas  même 
répondre  aux  îcîtrcs  du  calife.  De  ce  nom- 
bre était  le  Avali  de  Sévillc,  Muhamad  Aboul- 
casim  (  Mohhamed  Abou'l  Qàsem),  homme 
d'une  grande  naissance   et  d'imc  immense 
fortune ,  qui ,  parvenu  pendant  les  troubles 
au  gouvernement   do   ?a  province  ,  affectait 
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une  indépendance  absolue.  Yahye  résolut  de 
faire  un  exemple  en  châtiant  ce  rebelle  or- 
gueilleux ,  et  marcha  sur  lui  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Le  wali,  de  son  côté,  rassembla  les 
siennes;  mais  ,  dans  1  impuissance  de  tenir 
la  campaî^ne  contre  le  calife,  il  prépara  une 
embuscade  oii  il  eut  l'adresse  de  l'attirer  , 
en  feignant  de  fuir  devant  lui.  Emporté  par 
son  ardeur  ,  Yahye  donna  dans  le  piège,  et 
périt  avec  les  chevaliers  qui  l'avaient  suivi.  1026 

Il  semblait  qu'un  destin  fatal  précipitât 
du  trône  ,  aussitôt  qu'ils  y  étaient  montés  , 
tous  ceux  dont  les  lalens  et  les  >  ertus  pou- 
vaient apporter  quelque  remède  aux  calami- 
tés qui  déchiraient  l'empire.  Comme  les  deux 
Abdérame,  Yahye  emporta  les  regrets  uni- 
versels. A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  divan 
s'assembla  pour  lui  donner  un  successeur,  et 
les  choix  se  réunirent  sur  l'Ommyadc  llis- 
chem,  second  Ois  de  ^îuhamadMahdyBi'ilah. 
Cet  Hischem,  après  la  triste  fin  de  son  père, 
avait  fui  les  discordes  civiles,  et  vivait  pres- 
que ignoré  dans  un  château  de  la  Castille. 
Quand  les  envoyés  de  Cordoue  vinrent  lui 
annoncer  l'élection  du  conseil  et  du  peuple, 
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loin  d'en  tcmoi(>ner  de  la  joie,  il  refusa  d'a- 
bord cette  couronne,  objet  de  tant  d'envie  , 
et  ne  consentit  qu'après  une  longue  résis- 
tance à  quitter  la  paix  des  champs  pour  les 
])érilleux  honneurs  qui  lui  étaient  décernés. 
Les  appréhensions  que  lui  causait  le  séjour 
du  palais  étaient  si  grandes  ,  qu'il  demeura 
plus  de  deux  ans  sur  les  confins  de  la  Cas- 
tille  ,  au  milieu  des  rabits  (rabyth),  ou  gar- 
diens des  frontières,  pour  arrêter  les  progrès 
des  Espagnols  ,  qui  pénétraient  de  ce  côlé 
dans  l'empire  arabe.  Enfin  les  prières 
du  divan  le  décidèrent  à  se  rendre  dans  la 
capitale  ,  où  l'absence  prolongée  du  monar- 
que laissait  fermenter  de  nouvelles  séditions. 
Par  sa  présence  et  par  ses  actes ,  Hiseheni 
rendit  le  calme  à  cette  ville  agitée.  Sa  jus- 
tice, sa  douceur,  son  affabilité,  les  soins  pa- 
ternels qu'il  prenait  des  malheureux, lui  con- 
cilièrent l'affection  de  tous  les  habitans.Mais 
la  bonté,  cette  vertu  qui  suffit  à  im  roi  dans 
les  temps  paisibles,  ne  convenait  point  à  ce 
moment  de  crise  ,  ou  la  vigueur  du  gouver- 
nement pouvait  seule  prévenir  sa  chute.  Les 
walis  devenaient  chaque  jour  plus  indépen- 
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dans  de  la  couronne.  Ils  méconnaissaient  ou- 
vertement l'autorité  du  calife,  s'arrogeaient 
dans  leurs  gouvernemens  tous  les  droits  ré- 
galiens, et  l'exemple  contagieux  donné  par 
les  chefs  des  grandes  provinces  fut  bientôt 
suivi  par  les  Avazirs  des  villes  et  les  alcaïdes 
(al-Qayd)  des  forteresses.  La  cliaîne  biérar- 
cbifjue  était  partout  rompue.  îliscbenî  tenta 
de  les  ramener  au  devoir  par  la  persuasion 
et  la  douceur.  Il  écrivit  aux  plus  influons 
pour  leur  représenter  que  la  force  n'était 
que  dans  l'union ,  et  que  la  concorde  entre 
les  cliefs  pouvait  seule  assurer  la  tranquillité 
pul^liquc,  et  sauver  l'empire  musulman  de 
l'attaque  des  chrétiens.  INÏais,  sans  déclarer 
ouvertement  leur  désobéissance  ,  les  waliè 
n'en  continuèrent  pas  moins,  sous  différons 
prétextes,  à  refuser  le  service  de  guerre  et  le 
versement  des  imnôts. 

Après  une  longue  patience,  Hischem  com- 
prit qu'il  ne  restait  plus  à  employer  que  des 
remèdes  violons,  et  qu'il  fallait  recourir  à  la 
force.  Il  donna  le  commandement  de  l'aniiée 
à  Obéidallah ,  avec  l'ordre  de  réduire  tous 
les  rebelles.  Ce  (général  s'empara  de  quel- 
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ques  petites  places  ;  mais  il  éprouva  cons- 
tamment des  revers  rjuand  il  voulut  s'atta- 
quer aux  walis  des  grandes  provinces,  plus 
puissans  pour  la  plupart  que  le  calife  lui- 
même.  Le  mauvais  succès  de  ses  armes  ra- 
menant alors  Hischem  à  ses  premières  idées, 
il  tenta  de  nouveau  la  voie  des  négociations, 
nui  n'était  plus  que  celle  des  conseils  et  des 
prières.  Cette  modération  déplut  au  peuple 
deCordoue,  indisposé  déjkpar  ses  défaites.  On 
imputa  à  la  faiblesse  du  calife  et  les  revers  de 
l'armée  et  les  maux  de  la  nation.  Ces  plaintes 
devinrent  bientôt  arrogantes  et  tumultueuses . 
Enfin ,  tandis  qu'un  ministre  dévoué  pres- 
sait Hiscliem  de  conjurer  l'orage  populaire 
en  se  retirant  au  palais  d' Azarab,  le  peuple 
attroupé  demanda  la  déposition  du  calife. 
Iliscliem  rendit  grâce  au  ciel,  d'un  cœur  ré- 
signé, se  dépouilla  des  ornemens  impériaux, 
1031  quitta  sur-le-cliamp  le  palais  avec  sa  fa- 
mille ,  et  regagna  la  retraite  qu'il  avait 
quittée  h  regret. 

Ce  fut  en  lui  que  s'éteignit  la  dynastie  des 
Ommyades  qui  régnaient  sur  1  Espagne  de- 
puis près  de  trois  siècles.  Mais  leur  empire, 
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autrefois  rival  de  celui  de  Cîiarlemagnc,  et 
qui  avait  compris,  ou(i^e  la  Péninsule  presque 
entière,  une  grande  province  des  Gaules,  et 
plusieurs  provinces  d'Afrique ,  était  réduit 
alors  à  une  capitale  sans  état.  Cet  empire  s'é- 
tait déchiré  avec  eiTort  dans  les  convulsions 
d'une  sanglante  anarchie.  La  révolution  avait 
été  complète  aussi  bien  que  rapide  ;  elle  avait 
pénétré  dans  la  société  comme  dans  le  gou- 
vernement ;  elle  avait  atteint  les  mœurs  po- 
pidaires  comme  les  formes  politiques.  Le 
respect  religieux  pour  la  personne  du  prince, 
l'obéissance  aux  lois,  la  fidélité  dans  les  en- 
gagemens,  la  justice  des  chefs,  l'austérité 
des  mœurs  privées,  la  bonne  foi,  l'humanité, 
la  tolérance,  toutes  ces  vertus  si  vantées  des 
anciens  Arabes,  s'étaient  relâchées  et  corrom- 
pues dans  les  discordes  perpétuelles,  dans 
la  confusion  générale.  Comme  toutes  les 
habitudes,  celle  de  la  lévolte  et  du  désordre 
se  contracte  aisément  et  se  perd  avec  peine. 
Elle  plaît  à  la  partie  du  peuple  la  plus  pauvre 
et  la  moins  éclairée,  qui  est  toujours  la  plus 
nombreuse,  et  qui,  d'abord  instrument  des 
chefs   qu'une  aveugle  ambition  porte   à  la 


—  142  — 
soulever,  en  fuit  bientôt  à  son  tour  ses  ins- 
trumens.  Les  bons  étales  mauvais  citoyens 
semblaient  également  coupables ,  ceux-ci 
par  l'audace  et  l'activité  de  leurs  entre- 
prises, ceux-là  par  leur  indolence  et  leur 
timidité  ;  ce  qui  faisait  dire  au  dernier  His- 
chcm  que  «  dans  cette  génération  il  ne  se 
trouvait  plws  personne  ni  pour  gouverner, 
ni  pour  être  gouverné.  ))  Aussi  la  nation 
était-elle  rapidement  descendue  au  dernier 
degré  de  la  décadence,  celui  oùl  le  pouvoir 
tombe  aux  mains  des  soldats  et  de  la  po- 
pulace. 

Tandis  que  le  trône  jadis  si  révéré  des  ca- 
lifes s'abaissait  devant  cette  vile  puissance, 
les  chefs  des  provinces,  forts  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  favorisés  par  le  désor- 
dre général,  excusés  même  par  cette  rapide 
succession  de  souverains  et  de  dynasties, 
s'élevaient  sur  les  ruines  de  l'empire,  et  une 
foule  de  petits  royaumes  sortaient  de  ses 
débris. 

Voici  quel  était  l'état  des  provinces  à  la 
chute  tlu  dernier  Ommyade.  Dans  le  midi, 
le  wali  Muhamad  Aboulcasim,  depuis  sa  vie- 
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toire  sur  le  calife  Yaliye ,  était  resté  maître 
absolu  de  Sévillc.  A  son  exemple,  le  wali  de 
Carmona  et  d'Écija  s'était  fait  de  ces  deux 
districts  un  état  indépendant,  et  un  troisième 
état,  formé  des  provinces  de  Malaga,  d'Al- 
g;eziras  et  de  Ceuta,  par  Yaliye,  avant  son  se- 
cond avènement  au  trône  de  Cordoue,  était 
passé  paisiblement  aux  mains  de  son  frère 
Edrys.  A  l'orient,  s'était  élevée  la  principauté 
de  Grenade,  alors  possédée  par  le  Berbère 
Ilhabous-ben  jMaksan  de  Ssanhadjah,  et  tou- 
tes les  provinces  maritimes  de  cette  contrée 
appartenaient  ,  depuis  le  gouvernement 
d'Almanzor,  k  la  famille  des  Al-Amérys  dont 
il  était  membre.  L'un  d  eux,  Zobayr,  wali  de 
Dénia,  s'était  emparé  d'Almeria  et  de  Mur- 
cic,  qu'il  gouvernait  par  des  licutenans,  tan- 
dis qu  il  résidait  dans  les  îles  Baléares,  dont 
il  avait  aussi  fait  la  conquête,  lia  autre 
A'méry,  Abdclaziz,  régnait  à  A  aîcnce,  et  fi- 
nit par  hériter  de  tous  les  domaines  de  Zo- 
bayr^ qui,  réunis  aux  siens,  formèrent  un 
état  assez  puissant.  Au  nord,  le  wali  de  Sar- 
ragosse,  Almoudhar,  et  celui  de  Tolède,  Is- 
mayl,   s'étaient    cnqiarés  de  la   souveraine 
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puissance  dans  ces  deux  grandes  provinces. 
Enfin,  au  coueliant,  le  wali  de  Badajoz,  AJ>- 
dallah-Len-Mosleniali,  gouvernait  les  deux 
Eslremadures  et  les  Algar^es.  Ces  différens 
souverains,  tout-a-fait  indépendans  du  ca- 
life, avaient  leui^s  cours  et  leurs  armées,  le- 
vaient les  impôts,  faisaient  battre  monnaie, 
et  prenaient  le  titre  d'émyrs  ou  de  rois.  Us 
avaient  en  outre  des  espèces  de  vassaux  re- 
levant   de   leur    couronne ,    car   une    foule 
d'autres  petits  princes,   qui    ne    possédaient 
pour  états  qu'un  canton,  une  ville,  un  fort, 
cherchaient    leur    sûreté    dans  l'appui   des 
grands    rebelles.  Ainsi  l'empire  arabe  ,    si 
fortement  constitué  sous  le  sceptre  d'Abdé- 
rame  ou  sous  l'épée  d'Almanzor,  était  mor- 
celé ,    coupé  en    lambeaux    sans  lien ,    sans 
union ,   étrangers  l'un  kl'autre.  sinon  enne- 
mis.  Cette  division,    et  la  crise   qui  l'avait 
produite,  atteignaient,  il  est  vrai,  le  corps  po- 
litique plutôt  que  les  individus  :  car,  hors  de 
l'enceinte  de  Cordoue,  théâtre  des  discordes, 
arène  des  factions,  la  tranquillité  régnait  en- 
core. Chaque  nouveau  souverain,  monté  sans 
effort  sur  son   trône,  puisqu'il  n'avait  fait 
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que  changer  le  nom  de  sa  dignité,  sentait  1® 
besoin  de  gagner  rafFection  de  ses  sujets,  et 
s'attachait  à  l'acquérir.  Mais  le  mal,  encore 
inaperçu  pour  les  particuliers ,  était  déjà 
sans  remède  pour  la  nation  :  elle  avait  cessé 
d'être. 

Si  les  Espagnols,  après  la  faute  irréparable 
qu'avaient  faite  les  Arabes  de  rechercher, 
d'acheter  leurs  services,  et  de  leur  montrer 
deux  fois  le  chemin  de  la  capitale,  si  les  Es- 
pagnols, dis-je,  avaient  su  profiter  de  l'im- 
mense avantage  que  leur  offrait  la  situation 
de  l'ennemi ,  peut-être  auraient-ils  avancé 
de  plusieurs  siècles  l'affranchissement  de 
leur  pays.  C'est  une  chose  digne  d'étonne- 
ment  que  la  facilité  avec  laquelle  les  chré- 
tiens de  Castille  et  de  Catalogne  s'enrôlèrent 
dans  les  rangs  arabes,  malgré  la  double 
horreur  que  leur  inspiraient  les  conquérans 
de  l'Islam  ;  mais  c'est  une  chose  non  moins 
étrange  que  l'inaction  qu'ils  gardèrent  en- 
suite. Après  avoir  tenu  les  armes  avec  une 
invincible  constance,  pendant  les  règnes  des 
puissans  Ommyades,  ils  les  déposent  dans  un 
moment  oii  la  victoire  est  facile  et  certaine. 

T9n.    I.  iO 
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Un  homme  manquait  à  la  nation  espagnole 
pour  l'éveiller,  pour  la  conduire.  Il  fallait  lui 
Alphonse  III  sur  le  trône,  ou  un  Cid  à  la  tète 
des  guerriers  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouva. 
Pendant  la  lonpue  crise  du  démembrement 

o 

de  l'empire,  la  Castille  et  la  Navarre  mirent 
seules  à  profit  les  circonstances  pour  étendre 
un  peu  leurs  frontières.  Mais  aucune  entre- 
prise considérable  ne  fut  tentée.  Lorsqu' Al- 
phonse V,  roi  de  Léon,  mourut  après  vingt- 
huit  années  d'un  règne  obscur  passé  k  fonder 
des  églises  etdes  monastères  (1027),  loin  de 
touiller  leur  épée  contre  les  Arabes ,  les 
princes  chrétiens  commencèrent  k  la  tirer 
entre  eux.  Le  résultat  de  leurs  querelles  fut 
l'avènement  au  trône  de  la  maison  française 
de  Navarre.  Le  royaume  de  Castille,  composé 
du  comté  de  ce  nom,  de  l'ancien  royaume  de 
Léon,  des  Asturies  et  de  la  Galice,  se  forma 
entre  les  mains  de  Ferdinand  l'^'^,  gendre 
d'Alphonse  V,  tandis  que  son  frère  Ramiro 
I"  fondait  le  royaume  d'Aragon  (1008). 
L'Espagne  chj'élienne  ne  se  composa  plus 
alors  que  de  trois  états  possédés  par  les  trois 
frères  de  la  maison  de  Navarre,  fils  de  San- 
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cho-le-Grand  (Saiiclio-el-Mayor). Cette  réu- 
nion des  provinces  clirétiennes,  tandis  que 
l'empire  niusidman  se  démembrait ,  doit 
être  regardée  comme  la  première  cause  des 
grands  succès  que  les  Espagnols  remportè- 
rent depuis  cette  époque  sur  les  Arabes  (i). 
Après  la  retraite  d'HiscliemllI,  le  divan  s'é- 
tait assemblé  pour  lui  donner  un  successeur. 
Comme  il  ne  restait  plus  aucun  autre  des- 
cendant d'Ommyali,  le  cboix  général  se  fixa 
sur  le  wazir  Geliwar  Ben  IVIuliamad  (Djeoûar 
Ben  Mohliammed)  ,  liomme  d'une  vertu  ri- 

(  1  )  On  peut  faire  ,  sur  l'histoire  de  l'Espagne  ,  une  re- 
marc[ue  générale  fort  curieuse  :  c'est  que  ce  pays  a  toujours 
obéi  à  des  souverains  d'origine  étrangère.  Aux  Carthaginois 
ont  succédé  les  Romains ,  aux  Romains  les  Goths ,  aux 
Gotlis  les  Arabes.  Pelage  et  ses  successeurs  immédiats 
étaient  de  race  gothique ,  et  lorsque  ,  après  les  premiers 
efforts  de  ces  réfugiés  des  Asturies ,  des  royaumes  chrétiens 
se  forment  dans  l'Espagne  reconquise ,  ce  sont  des  souve- 
rains de  race  française  qui  fondent  des  dynasties ,  en  Na- 
varre, en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Castille  et  en  Portugal, 
lueurs  descendans  héritent  san»  interruption  de  ces  couron- 
nes qui  viennent  se  réunir  si>r  Ja  tète  des  rois  catholiques, 
Isabelle  et  Ferdinand.  Après  eux,  Charles-Quint  met  sur  le 
trùne  la  maison  d'Autriche  ,  et  ie  testament  de  Charles  II 
le  donne  au  petit-fds  de  Louis  XIV,  dont  la  famille  règne 
depuis  lors  en  Espagne. 
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gide,  et  doîil  la  conduite,  toujours  sage  au 
milieu  des  cireonstauces  les  plus  difficiles, 
lui  avait  mérité  ratrection  du  dernier  monar- 
riTîC  et  le  respect  de  tous  les  partis.  Geliwar 
comprit  sa  position,  et  ne  vit  de  salut,  pour 
l'état  et  pour  lui,  tjue  dans  un  remède  ex- 
trême. A  peine  fut-il  proclamé,  c[u'il  appela 
au  divan  les  principaux  citoyens  de  Cordoue, 
et  ne  se  réserva,  de  la  toute-puissance  atta- 
chée au  califat,  que  la  présidence  de  cette 
assemblée,  en  qui  résida  le  gouvernenjent. 
Cette  forme  aristocratique ,  substituée  au 
pouvoir  absolu,  lui  fit  trouver  à  la  fois  les 
deux  moyens  nécessaires  pour  se  soutenir 
sur  le  trône  :  celui  de  s  attacher  tous  les 
hommes  iiiiluens  par  le  partaf^je  de  l'auto- 
rilé,  et  celui  de  résister  sans  péril  aux  exi- 
gences que  n'avaient  pu  satisfaire  ses  prédé- 
cesseurs. Cette  adi'oite  politique  eut  tout  le 
succès  qu'il  en  devait  attendre,  et  le  reste  de 
sa  conduite  fut  conséquent  avec  ce  début.  Il 
réduisit  d'abord  les  énormes  dépenses  du  pa- 
lais, chassa  1  armée  de  valets  dont  il  était  en- 
combré, et  proscrivit  toute  espèce  de  faste 
royal  autour  de  sa  personne.  Ces  réformes; 
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privées  furent  suivies  d'une  foule  de  réformes 
publiques.  Il  bannit  les  délateurs  de  la  cour 
et  des  tribunaux  ;  nomma  un  petit  nomJjre 
de  procureurs ,  payés ,  comme  les  juges, 
pour  suivie  gratuitement  les  procès  ;  assu- 
jétit  les  percepteurs  des  impôts  à  rendre 
cliaque  année  leurs  comptes  devant  le  con- 
seil souverain  ;  pourvut  abondamment  les 
greniers  publics;  facilita  l'arrivée  des  provi- 
sions ;  plaça  des  inspecteurs  aux  différens 
marchés  pour  surveiller  les  transactions 
commerciales,  et  rendit  enfin  la  sûreté  à  la 
capitale,  en  faisant  attacher  des  portes  aux 
rues  pour  éloigner  les  malfaiteurs  nocturnes, 
et  surtout  en  confiant  la  police  intérieure 
aux  citoyens  eux-mêmes,  auxquels  on  dis- 
tribua des  armes.  Ces  sages  dispositions  ré- 
tablirent la  tranquillité  depuis  si  long-temps 
bannie ,  rappelèrent  les  étrangers  qu'avait 
éloignés  le  désordre,  et  Cordoue  fut  encore 
un  moment  le  centre  des  états  arabes  et  la 
première  ville  d'Espagne  pour  le  conunerce 
et  les  arts. 

Restait  le  grand  ouvrage  de  la  pacification 
générale  de  l'empire  et  de  la  soumission  des 
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walis  indépendans.  Gehwar  n'osa  pas  même 
le  tenter;  il  essaya  seulement  de  s'établir 
comme  médiateur  entre  eux,  et  de  former  en 
quelque  sorte  le  centre  d'une  confédération. 
Mais  ses  conseils  furent  aussi  méprisés  que 
les  ordres  des  derniers  califes.  L'ambitieux 
émyr  de  Séville  ralluma  le  premier  les  feux 
de  la  guerre  civile  en  s'eniparant  de  vive 
force  de  la  province  de  Carmona;  l'émyr 
dépossédé  s'unit  à  ceux  de  Grenade  et  de 
Malaga  pour  soutenir  la  guerre ,  et  d'autres 
chefs  prirent  part  à  la  querelle,  suivant  leurs 
intérêts.  Ces  événemens  détruisant  les  espé- 
rances de  paix  et  de  concorde  qu'avait  con- 
çues Gehwar,  et  la  voix  de  la  raison  ne  pou- 
vant plus  se  faire  entendre  au  milieu  du  biiiit 
des  armes ,  il  résolut ,  de  son  côté ,  de  sou- 
mettre par  la  force  quelques  petits  chefs  in- 
dépendans ,  les  plus  voisins  deCordoue.  Mais 
aussitôt  que  les  troupes  qu'il  avait  envoyées 
contre  eux  eurent  occupé  leurs  domaines , 
l'émyr  de  Tolède,  Ismayl,  les  prit  sous  sa 
protection,  et  fit  marcher  à  leur  secours  une 
armée  qui  parvint  à  les  rétablir,  après  avoir 
battu  plusieurs  fois  celle  dti  calife. 
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Getwar  mourut  pendant  cette  malheureuse 
expédition.  Son  fils  Muliamad  ,  qui  lui  suc-  1044 
céda ,  n'avait  hérité  d'aucune  de  ses  vertus , 
et  détruisit  par  ses  fautes  l'ouvrage  qu'avait 
commencé  son  père.  Pour  tenir  tête  au  puis- 
sant ïsmayl,  auquel  s'était  uni  l'émyr  de  Va- 
lence, et  qui  s'attacha  plus  tard  ceux  de  Gre- 
nade et  de  iNîalaga,  Muhamad  recheix'ha  l'al- 
liance des  émyrs  de  Séville  et  de  Badajoz.  Ils 
conclurent  en  effet  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive ;  mais ,  dans  cet  accord ,  le  calife  de 
Cordoue  descendit  d'abord  au  niveau  des 
émyrs,  ses  alliés,  puis  au-dessous  de  celui  de 
Séville,  qui  devint  bientôt  l'âme  et  le  chef  de 
leur  parti.  Une  conflagration  générale  suivit 
la  formation  de  ces  ligues  ennemies,  et  toutes 
les  parties  de  l'empire  arabe,  d'abord  violem- 
ment séparées,  s'occupaient  à  s'cntre-déchi- 
rcr.  La  mort  des  chefs  des  deux  partis  ne  put 
même  faire  cesser  la  lutte  ;  leurs  fils ,  Aben- 
Abed  (Ebn-Abâd),  à  Séville,  et  Al-Mamoun, 
a  Tolède,  continuèrent  a  tenir  aux  prises  en- 
tre elles  toutes  les  provinces  musulmanes. 
Après  quelques  succès  importans ,  Al-]\îa- 
mounpénétra  jusque  dans  le  pays  de  Cordoue, 
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et  défît  les  troupes  du  calife  dans  une  grande 
Jîataille.  Effrayé  de  l'imminent  danger  qu'il 
courait ,  îMuliamad ,  retenu  dans  son  palais 
par  une  maladie  grave,  envoya  son  fils  Abdel- 
melik  implorer  le  secours  del'émyr  de Séville, 
en  f[ui  résidait  son  dernier  espoir.  L'adroit 
Aben-Abed  amusa  quelque  temps  le  jeune 
prince  par  des  fêtes,  et  quand  il  s'avança  au  se- 
cours de  Cordoue,  cette  ville  était  déjà  assiégée 
par  l'armée  victorieuse  d'Al-Mamoun.  Aberi- 
Abed  attaqua  sur-le-champ  l'émyr  de  Tolède, 
et,  favorisé  par  une  sortie  que  firent  h  propos 
les  guerriers  de  Cordoue,  il  le  mit  en  pleine 
déroute.  IMais  ,  tandis  que  les  troupes  du  ca- 
life s'occupaient  à  piller  le  camp  ennemi, 
Aben-Abed  entra  dans  Cordoue ,  ferma  les 
portes  ,  fit  occuper  les  murailles  par  ses  sol- 
dats, saisit  rduliamad,  qui  gisait  mourant  dans 
l'Alcazar,  et  se  trouva  maître  de  la  capitale. 
Abdelmelik  ,  au  retour  du  combat ,  voulut 
en  vain  chasser  de  Cordoue  linfidèle  allié  de 
son  père;  ce  jeune  prince  fut  tué  devant  une 
des  portes,  par  laquelle  il  s'efforçait  de  s'ou- 
vrir passage,  et  les  habitans  se  soumirent  au 
nouveau  maître  ,  qui  leur  fit  oublier  dans  de 
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somptueuses  réjouissances  sa  perfidie  et  leur 
dégradation.  Telle  fut  la  fin  du  califat  de  Cor-  1060 
doue.  De  ce  glorieux  empire,   écroulé  dans 
les  discordes  civiles,  il  ne  restait  que  le  nom; 
la  trahison  emporta  ce  dernier  débris. 

Pendant  cette  triste  époque  de  luttes  intes- 
tines ,  les  Espagnols  avaient  pu  poursuivre 
avec  succès  l'œu^  re  nationale  ,  interrompue 
quelquefois  ,  mais  jamais  abandonnée  ,  de  la 
reprise  successive  du  pays.  Ferdinand  P*", 
après  la  réunion  sur  sa  tête  des  couronnes 
de  Castille  et  de  Léon ,  et  a  la  suite  de  plu- 
sieurs excursions  heureuses,  avait  étendu  ses 
frontières  jusqu'à  l'emLouchur.e  du  jMende- 
go,  en  Portugal,  et  jusqu  à  la  chaîne  du  Gua- 
darrama,  dans  la  Castiile-Ncuvc.  Les  chro- 
niqueurs espagnols  assurent  qu'il  recevait 
également  vni  tribut  des  émyrs  de  Séville , 
de  Tolède  et  de  Sarragosse.  Mais  cette  cir- 
constance ,  dont  nul  historien  arabe  ne  fait 
mention  ,  manque  absolument  de  vraisem- 
blance, puisque  Ferdinand  leur  lit  la  guerre 
jusqu'à  sa  mort,  et  f[u'un  tel  tribut  ne  pou- 
vait être  que  le  prix  de  la  paix. 

La  mort  de  Ferdinand  P'''(io65),  qui,  mal- 
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gré  l'opposition  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne ,  fit  le  partage  de  ses  états  entre  ses 
cnfans,  fut  l'origine  d'une  longue  guerre  de 
succession.  L'aîné,  Sancho-le-Fort ,  auquel 
était  éclîu  le  royaume  de  Castille,  enleva  ce- 
lui de  Léon  à  son  frère  Alphonse;  et  celui-ci, 
d'abord  enfermé  dans  un  cloître,  s'enfuit  chez 
l'émyr  de  Tolède ,  Al-Mamoun  ,  qui ,  sans 
craindre  le  ressentiment  du  roi  de  Castille , 
lui  accorda  la  plus  généreuse  hospitalité  ,  et 
le  combla  des  bienfaits  les  plus  délicats.  Il 
lui  lit  présent  d'un  beau  château  de  plai- 
sance, oïl  n'entraient  que  des  chrétiens,  pour 
qu'Aîphonse*pût  se  livrer  en  paix  aux  plaisirs 
de  la  chasse  et  aux  exercices  de  son  culte.  San- 
cho-îe-Fort  périt  assassiné  devant  Zamora , 
qu'il  voulait  enlever  également  aux  infantes 
ses  sœurs. Comme  il  ne  laissait  point  d'enfans, 
Alphonse ,  rappelé  dans  ses  états  ,  reçut  la 
couronne  de  Castille,  dépouilla  de  la  Galice 
son  frère  Garcia,  et  se  trouva,  en  loyS,  seul 
possesseur  de  tous  les  domaines  de  son  père 
1073  Ferdinand  L'". 

L'élévation  d'Alphonse  \  i  ôtant  à  sou  hôte, 
l'émyr  de  Tolède,  la  crainte  des  armes  chré- 
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tiennes  ,  et  lui  faisant  d'un  einiemi  retloii- 
table  un  allié  puissant ,  réveilla  ses  désirs 
d'aprapdissement  et  de  ven&eance.  Il  obtint 
un  fort  secours  de  troupes  castillanes,  et,  tra- 
versant le  royaume  de  \  alence,  dont  il  s  était 
précédemment  emparé,  il  attaqua  Témyr  de 
Murcie,  allié  d'Aben-Abed,  contre  lequel 
était  dirigée  son  entreprise.  Celui-ci  soute- 
nait toujours  sa  longue  querelle  avec  les  émyrs 
de  Grenade  et  de  Malaga.  Il  en^  oya  au  se- 
cours du  IMurcien  son  ministre  Aben-Omar 
(  Ebn-0'mar  )  ,  qui  enrôla  des  Catalans  pour 
les  opposer  aux  guerriers  de  Castille.  mais 
AI-Mamoun  le  battit ,  s'empara  de  Murcie  , 
et,  tandis  qu'Aben-Abed  rassemblait  dans  les 
Alpuxarres  ses  forces  dispersées ,  il  pénétra 
sans  obstacle  dans  la  pro\ince  de  Cordoue. 
Son  général  Ilariz ,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
arabe,  enleva  cette  capitale,  prit  au  passage  le 
palais  d'Azarali,  et,  faisant  une  incroyable  di- 
ligence ,  arriva  dans  les  murs  de  Séville  avant 
que  les  babitans  fussent  même  avertis  de  son 
approche.  Al-Mamoun  l'y  sui\  it,  descendit  k 
TAlcazar,  et  se  trouva,  presque  sans  coup  fé- 
rir, maître  de  tous  les  états  d'Abcn-Abed. 
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Celui-ci  rassemblait  son  armée  à  Jaen;,il 
reprit  en  un  instant  tout  l'avantage  contre 
l'émyr  de  Tolède ,  dont  les  troupes  étaient 
dispersées  sur  les  points  principaux  de  sa 
conquête.  Al-Mamoun,  d'ailleurs,  était  tom- 
bé malade  à  Sévillcp  et  mourut  le  jour  même 
qu'Aben-Abed  vint  l'assiéger  dans  cette  ca- 
pitale. Ses  soldats  s'écliappcrent  en  faisant 
laie  sortie,  et  s'enfuirent  jusqu'à  Tolède,  où 
fut  élu  pour  émyr  le  jeune  Yahye,  que  son 
père  Al-Mamoun  avait  choisi  pour  succes- 

1075  seur,  en  le  confiant  h  la  protection  de  son  al- 
lié le  roi  deCastille.  Ces  succès  d'Aben-Abed, 
aussi  rapides  que  l'avaient  été  ses  désastres, 
lui  rendirent  plus  qu  il  n'avait  perdu.  Délivré 
d' Al-Mamoun  ,  son  ennemi  mortel ,  et  tour- 
nant contre  ses  autres  rivaux  toutes  les  forces 
que  donne  la  victoire,  il  éleva,  comme  disent 
les  Arabes,  les  bautes  tours  de  son  ambition 
sur  les  ruines  des  autres  princes  musulmans. 
En  peu  d'années  il  s'empara  de  la  province 
de  Murcie,  et  de  celle  de  Malaga,  dont  l'émyr 

1070 fut  contraint  de  se  retirer  en  Afrique,  après 
avoir  perdu  son  royaume  pièce  à  pièce. 
Maître  d'une  grande  partie  de  l'Espagne 
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musulmane  ,  et  dominant  sur  le  reste  des 
provinces,  dont  les  émyrs,  qui  s'appelaient 
ses  alliés;,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  ses 
vassaux,  Aben-Abed  ne  trouvait  plus  d'autre 
obstacle  à  la  souveraineté  générale  que  le 
seul  royaume  de  Tolède.  Il  en  jura  la  ruine. 
Pour  la  consommer  sans  danger,  il  expédia 
son  ministre  Aben-Ç)mar  auprès  des  rois  cliré- 
tiens,  dont  l'alliance  était  nécessaire  à  ses 
projets.  Cet  Aben-Omar,  le  plus  adroit  des 
politiques  de  son  temps  ,  en  semant  la  divi- 
sion parmi  les  princes  arabes,  qui  pouvaient 
s'unir  contre  son  maître,  lui  avait  rendu  plus 
de  services  que  l'armée  même  qui  les  avait 
vaincus  séparément.  Il  passa  d'abord  à  la 
cour  de  Barcelone,  pour  resserrer  les  nœuds 
de  son  ancienne  liaison  avec  les  Catalans  ,  et 
se  rendit  ensuite  à  celle  d'Alpbonse  VI,  qu'il 
détermina  sans  peine  à  se  liguer  secrètement 
avec  Aben-Abed  pour  la  destruction  de  To- 
lède. A  peine  ce  traité  fut-il  conclu  ,  qu'Al- 
plionse,  oubliant  les  bicnfoits  d'iVl-Manioun 
et  la  protection  promise  à  son  fds  ,  1  ingrat 
et  perfide  Alphonse  se  jette,  sans  déclaration 
<le  guerre,  dans  les  campagnes  de  Tolède, 
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portant  le  ravage  et  la  désolation  sur  cette 
terre  qui  lui  servit  d'asile.  Le  jeune  Yahye, 
sans  taiens,  sans  énergie,  livré  seul  aux  coups 
des  clirétiens,  ne  pouvait  leur  opposer  une 
longue  résistance .  Pendant  quatre  années  de 
continuelles  excursions  à  travers  la  Castille- 
Neuve ,  Alphonse  désola  cette  province ,  et 
s'empara  de  toutes  les  places  fortes  qui  avoi- 
sinaient  la  capitale.  Enfui,  au  commencement 
de  io85;,  déjà  maître  de  Madrid,  deGuadala- 
jara,  d'Olmos,  oii  il  avait  laissé  des  garnisons, 
Alphonse  arriva  jusqu'aux  murs  de  Tolède^  et 
forma  le  siège  de  cette  ville.  Yahye  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  secovus.  Ahen-Abed  refu- 
sait le  passage  aux  troupes  de  Témyr  de  Bada- 
JDz,  et  celui  de  Sarragosse,  pressé  par  les  Ara- 
gonais  et  les  Catalans,  défendait  avec  peine  ses 
frontières.  Réduit  klui  seul,  Yahye  offrit  au 
roi  de  Castille  la  suzeraineté  de  ses  états  et  le 
paiement  d'un  tribut  annuel  ;  l'impitoyable 
Alphonse  rejeta  avec  hauteur  ces  oifres,  et  de- 
mandir  que  la  place  lui  fût  remise  sans  con- 
ditions. Alors  le  petit  nombre  de  guerriers 
qu'elle  renfermait  résolurent  de  s'y  défendre 
jusqu'à  la  mort.  Pendant  plusieurs  mois  d'un 
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siège  opiniâtre ,  ils  repoussèrent  avec  une 
héroïque  valeur  les  nombreux  assauts  que 
leur  livra  l'armée  clii-étienne.  Alphonse  fit 
cesser  ces  attaques  infructueuses,  et  se  con- 
tenta de  serrer  étroitement  la  place  pour  la 
réduire  par  le  manque  de  vivres.  La  famine, 
en  effet,  se  fit  bientôt  sentir  avec  toutes  ses 
horreurs  dans  l'étroite  enceinte  où  s'était 
amoncelée  la  population  des  campagnes.  Les 
murmures  d  un  peuple  réduit  à  périr  de  faiiu, 
l'abandon  des  autres  Arabes,  et  la  crainte  du 
soulèvement  des  chrétiens  qui  résidaient  en 
grand  nombre  dans  Tolède,  ôtèrent  à  ses  dé- 
fenseurs tout  espoir  de  résistance.  Une  capi- 
tulation fut  proposée  :  on  offrit  de  rendre 
la  ville  aux  chrétiens  ,  sous  la  condition 
que  tous  les  musulmans  auraient  le  droit 
d'en  sortir  pour  se  retirer  oii  bon  leur  sem- 
blerait, ou  d'y  rester  en  conservant  leurs  pro- 
priétés; que  ceux  d'entre  eux  qui  prendraient 
ce  dernier  parti  conserveraient  en  outre  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  l'usage  de  la 
principale  mosquée  ,  le  droit  de  nommer 
leurs  cadis  et  d'être  jugés  par  eux  seids; 
qu  enfin  ils  ne  seraient  soumis  qu  aux  tri- 
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buts  qu'ilâ  avaient  payés  jusqu'alors  à  leui' 
propre  souverain.  Alphonse  souscrivit  h  ces 
conventions,  qui  furent  solennellement  ju- 
rées de  part  et  d'autre.  En  conséquence,  Vé- 
niyr,  ses  troupes  et  beaucoup  d'habitans,  se 
retirèrent  dans  la  province  de  Valence,  tan- 
1085  dis  que  le  roi  de  Castillc  prenait  possession 
deldède,  dont  il  fit  aussitôt  la  capitale  de 
t^es  états.  Comme  on  le  voit ,  les  conditions 
obtenues  par  les  Arabes  étaient  absolument 
les  mêmes  que  celles  qu'ils  avaient  accordées 
quand  ils  firent  la  conquête  de  l'Espagne. 
Ce  qui  prouve  quelle  fidélité  religieuse  ils 
avaient  mise  aies  observer,  c'est  qu'Alphonse 
trouva  la  moitié  de  la  population  de  Tolède 
composée  de  chrétiens  qui ,  depuis  la  prise 
de  cette  ville  par  Mouza,  vivaient  librement 
dans  le  culte  de  leurs  pères.  On  verra  bientôt 
comment  les  Espagnols,  vainqueurs  des  Ara- 
bes, imitèrent  la  bonne  foi  des  Arabes  con- 
quérans  de  l'Espagne. 

La  prise  de  Tolède,  cette  ancienne  capitale 
des  Golhs  ,  le  centre  et  la  plus  forle  place  de 
la  Péninsule  ,  était  un  événement  de  la  plus 
haute  imporlance  dans  la  lutte  mortelle  que 
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àe  livraient  les  denx  peuples.  Elle  a3âuiait 
au  roi  de  Castille  une  supériorité  décidée,  et 
la  nouvelle  de  sa  victoire   répandit   l'effroi 
parmi  tous  les  Arabes.  Aben-Abed  lui-même 
reconnut  bientôt  sa  faute ,  quand  il  vit  Al- 
phonse s'emparer,  au  mépris  de  leur  traité  et 
sans  l'appeler  au  partage,  non  de  la  seule  ville 
de  Tolède  ,  mais  di  toute  la  province ,  et  que 
cet  allié  sans  foi,  se  déclarant  ennemi,  fut  de- 
venu son  voisin  immédiat.  Le  premier  effet 
du  réveil  des  musulmans  tomba  sur  le  con- 
seiller perfide  dont  les  intrigues  avaient  di- 
visé les  princes  arabes  et  livré  la  clef  de  l'em- 
pire aux  chrétiens.  Aben-Omar,  qui  s'était 
enfui  à  Sarragosse,  y  fut  arrêté  par  les  émis- 
saires de  l'émyr  de  Séville,  et  ramené  dans 
cette   capitale    au    milieu    des    insidtes    du 
peuple.  Aben-Abed  le  fit  jeter  en  prison,  et, 
pour  domier  plus  d'éclat  au  désaveu  qu'il 
publiait  des  actes  de   son  ministre  ,  il  exé- 
cuta de  sa  main  l'arrêt  de  mort  porté  contre 
lui. 

Le  danger  commun  fit  sentir  pour  un  mo- 
ment aux  Arabes  le  besoin  si  long-temps  mé- 
connu de  la  concorde  et  de  l'tmion.  Ils  coii- 

TO\f.    I.  i\ 
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\  iiircnt  de  réunir  une  assemblée  nationale , 
oii  clia(juc  émyr  enA  errait  un  cadi  pour  le  re- 
présenter, s'il  ne  pouvait  s'y  rendre  en  per- 
sonne, et  ou  se  tiendrait  un  conseil  général 
sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie.  Ce  diyan 
s'ouvrit  à  Séville  sous  la  présidence  d'Aben- 
Abcd.On  y  proposa  d'appeler  les  Almorravi- 
dcs  d'Afrique  au  seeoiu's  de  l'Islam  menacé 
par  les  armes  chrétiennes,  et  cet  a^  is  ftit  ac- 
cueilli par  d'unanimes  applaudissemens.  Un 
seul  membre  de  l'asseniblée,  Zagout,  vvali 
de  Malaga,  eut  la  prudence  et  la  fermeté  de 
s'opposer  au  sentiment  général  :    «   Soyons 
unis,  disait-il,  et  nous  sommes  assez  forts 
pour  vaincre  seuls  les  cluétiens;  mais  n'ap- 
pelons point  les  hordes  africj^ines  dans  les 
campagnes  d'Andalousie;  ces  libérateurs  ne 
nous  affianchiront  des  chaînes  d'Alphonse  que 
pour  nous  donner  leurs  chaînes.  »  Zagout  ne 
fut  point  écouté;  on  le  traita  de  mauvais  mu- 
sulman, d'ennemi  de  la  foi;  on  décréta  même 
son  excommunication  ,  et  l'émyr  de  Badajoz 
fut  chargé  de  l'ambassade  auprès  de  Youzef 
ben  Taschfyn,  prince  des  Almorravides. 
Il  faut  ici  faire  connaître  en  peu  de  mots 
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ces  étrangers  piiissans  que  les  Arabes  d'Es- 
pagne appelaient  à  leur  aide.  Comme  la  plu- 
part de  ceux-ci,  les  Almorravides  étaient  ori- 
ginaii'es  du  Yémen  ;  leur  tribu,  qui  se  nom- 
mait Lamtounab,  chassée  de  ce  pays  par  des 
tribus  rivales,  avait  quitté  le  continent  d'A- 
sie, et  s'était  venue  fixer,  après  plusieui's  émi- 
grations, dans  le  désert  de  l'Afrique  occiden- 
tale, au-delà  des  monts  Daren,  où  elle  vivait 
à  la  manière  des  anciens  Scénites.  \ers  Fan- 
née  io5o,  un  iniàni  de  Fez,  nommé  Abdallah, 
vint  en  missionnaire  au  milieu  de  cette  tribu 
demi-sauvage ,  poui'  y  prêcher  la  loi  de  ^laho- 
met,  défigurée  par  lem'  ignorance,  etles rame- 
ner au  culte  orthodoxe  du  Ceran  (Al-Qorân). 
Cet  imam ,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les 
écoles  de  l'Andalousie  ,  devint  bientôt ,  par 
la  supériorité  de  ses  lumières ,  l'arbitre  du 
prince  et  de  la  nation.  Sa  parole  était  écoutée 
comme  un  oracle ,  ses  avis  reçus  comme  des 
ordres  divi)is.  11  n'eut  pas  de  peine  à  convertir 
en  conquérans  des  Iwmmes  belliqueux  deve- 
nus enthousiastes.  Ce  nouveau  Mahomet  leui- 
donna  le  nom  d'Almorravides  (xU-Morabe- 
thyn,  le  même  mot  que  Mwabites,  voués  à 
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Dieu).  ïl  se  mit  k  leur  tête ,  et  le  désert  en- 
tier fut  en  lin  moment  réduit  sous  son  obéis- 
sance. Abdallah  périt   lorsqu'il   passait   les 
monts  pour  entrer  en  Mauritanie.  IMais  le 
mouvement  était  donné  :  la  mort  du  prophète 
n'arrêta  point  ses  disciples.  Abou-Beckr,  chef 
de  la  tribu,  força  les  Berbères  du  Maghreb  h  lui 
concéder  un  vaste  terrain,  au  centre  duquel 
il  fonda  la  ville  de  Maroc ,   et ,  rappelé  dans 
le  désert  par  la  révolte  de  quelques  tribus  sou- 
mises, il  laissa  h  la  tête  de  la  colonie  son  cou- 
sin Youzef  ben  Taschfyn.   Ce  Youzef  a^ait 
toutes  les  qualités  d'un  homme  réservé  aux 
grandes  destinées  :  le  corps  robuste  et  Fâme 
indomptable,  le^inaintien  grave  avec  un  esprit 
vif  et  pénétrant ,  des  mœurs  austères  ,  une 
inaltérable  équité ,  beaucoup  de  générosité 
pour  les  autres  et  de  réserve  pour  lui-même, 
une  grande  valeur,  une  prudence  égale,  en- 
fin la   dignité  qui   impose  et  l'affabilité  qui 
séduit.  Youzef  fortifia  sa  ville  naissante,  ac- 
crut son  armée ,  étendit  peu  à  peu  les  fron- 
tières de  son  petit  royaume ,  et  finit  par  con- 
quérir tous  les  états  voisins.  Elu  en  1063,  il 
était,  vingt  ans  après,  et  malgré  la  résistance 
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opiniâtre  des  Berbères ,  maître  des  villes  de 
Fez,  de  Tanger,  de  Ceiita,  de  Tiinez,  d'Al- 
ger (Fèâ,  Tandjah,  Sebthah,  Tounis,  x\l-Dje- 
zayr),  et  chef  absolu  de  toute  cette  partie  de 
l'Afrique  comprise  entre  la  côte  de  Nigritie 
et  le  rivage  de  l'ancienne  Carthage.  Youzef 
se  délassait  de  ses  victoires  dans  le  palais  de 
Fez,  quand  l'ambassadeur  arabe  vint  lui  ap- 
porter une  lettre  signée  des  treize  émyrs 
d'Espagne,  dans  laquelle  ils  imploraient  le 
secours  de  ses  armes  pour  protéger  et  venger 
le  croissant. 

Le  vainqueur  de  l'Afrique  accueillit  avec 
joie  cette  prière,  qui  éiait  jiour  lui  l'offre 
d'une  nouvelle  conquête,  et  promit  de  mar- 
cher à  la  défense  de  ses  frères  les  musulmans 
d'Espagne,  sous  la  seule  condition  qu'on 
lui  remettrait  1  île  ^  erte  (  Algeziras),  pour 
assurer  son  entrée  et  sa  sortie.  C'était  de- 
mandei-  la  clé  de  la  Péninsule  ;  mais  les 
princes  arabes  ,  piéoccupés  de  l'effroi  des 
chrétiens  et  de  l'espoir  de  son  assistance, 
consentirent,  sans  voirie  péril,  à  la  lui  livrer. 
Youzef  assembla  aussitôt  les  nombreuses 
cohortes  d'Almorra vides,  de  Berbères  et  de 
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nègres  qui  suivaient  ses  drapeaux,  franchit 

le  détroit ,   fut  reçu  par  Aben-Abed  sur  la 

plage,  et  vint  camper  autour  des  murs   de 

lOSeSéville. 

Il  était  temps  qu'un  tel  secours  arrivât  aux 
Arabes.  Ivre  de  ses  succès,  Alphonse  avait 
ouvertement  rompu  avec  l'émyr  de  Sé- 
ville  (i),  et,  divisant  ses  légions  victorieuses, 
il  menaçait  l'Estremadure  par  le  Portugal, 
en  même  temps  qu'il  resserrait  les  musul- 
mans d'Aragon  dans  les  murs  de  Sarragosse, 
dont  il  commençait  à  faire  le  siège.  Ce  fut 
devant  cette  ville  qu'il  apprit  l'arrivée  de 
Youzef  en  E^agne,  et  les  apprêts  que  fai- 
saient de  tous  côtés  les  autres  émyrs  pour 
venir  mêler  leurs  troupes  à  son  armée.  Al- 
phonse leva  aussitôt  le  siège  de  Sarragosse, 
appela  ses  alliés  de  Navarre  et  d'Aragon  , 
rassembla  tous  les  guerriers  de  ses  états, 
même  les  musulmans  de  la  Caslille-Neuve, 
et  vint  réunir  toutes  ces  forces  à  son  armée 

(i)  On  trouvera,  à  la  fin  du  second  volume  (note  i'"'), 
les  lettres  d'Alphonse  AI  el  d'Aien-Abed  relatives  à  la  rup- 
ture de  leur  traité.  Je  les  donne  comme  un  curieux  exem- 
pl«  des  notes  dii)loniatiques  du  temps. 
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de  Portugal.  Yoiizef,  auquel  s'étaient  joints 
les  émyrs  arabes  soiis  les  murs  de  Sévillë , 
itiarcha  du  même  côté,  et  rencontra  les  chré- 
tiens dans  la  plaine  de  Zalaca  (Al-Zalaqâh), 
près  de  Badajoz.  Il  semblait,  à  voir  de  part 
et  d'autre  cette  multitude  de  combattans , 
que  tous  les  champions  des  deux  cultes  qui 
se  disputaient  la  possession  de  l'Espagne  se 
fussent   donné  rendez-vous  en  cet  endroit 
pour  vider  leur  querelle,  et  qu'uii  grand 
duel  allait  décider  de  l'empire  entre  la  croix 
et  le   croissant.  Les  deux  armées   demeurè- 
rent plusieurs  jours  en  présence^   et  leurs 
chefs,  avant  d'en  venir  aux  mains,  échan- 
gèrent quelques  messages  menacàns  portés 
par  des  hérauts.  Si  l'on  en  croit  les  historiens 
arabes,    la   dernière   ambassade  d'Alphonse 
exposait  que,  le  lendemain  vendredi  étant  le 
jour  saint  des  musulmans  ,  le  samedi  celui 
des  juifs,  en  grand  nombre  dans  l'une  et 
l'autre    armée  ,    et   le   dimanche   celui    des 
chrétiens,  il  convenait  de  retarder  le  combat 
jusqu'au    lundi    suivant.    Youzef    répondit 
qu'il  acceptait  cet  armistice  ;  mais,  peu  con- 
fiant dans  la   foi  des  chrétiens,   il  mit  son 
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camp  en  état  de  défense.  L'avant-garde  es- 
pagnole vint  en  effet  l'attaquer  au  milieu  de 
la  nuit,  et  la  bataille  s'engagea  dans  les  ténè- 
bres. Elle  dura,  sans  interruption,  jusqu  au 
coucher  du  soleil.  Les  deux  partis,  égale- 
ment animés,  également  opiniâtres,  soutin- 
rent toute  la  journée  la  lutte  la  plus  meur- 
trière. Le  lendemain,  après  des  chances  di- 
verses, une  manœuvre  de  Youzef,  qui  alla 
briller  le  camp  des  chrétiens,  et  les  prit  en 
flanc  sur  le  champ  de  bataille,  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Alphonse,  blessé  griè- 
vement, s'enfuit  avec  une  poignée  de  cava- 
liers ;  les  débris  de  l'armée  espagnole,  pres- 
que détruite  par  le  grand  nombre  de  morts 
et  de  prisonniers ,  se  retirèrent  en  désordre 
jQgg  jusqu'aux  frontières  de  la  Castille. 

Cette  victoire  ouvrait  à  Youzef  la  carrière 
d'Almanzor^  et  donnait  l'espoir  de  réparer 
tous  les  désastres  qu'avaient  essuyés  les 
Arabes  depuis  la  mort  de  ce  grand  capitaine. 
Mais,  pendant  qu'ils  étaient  encore  occupés  à 
partager  les  dépouilles  des  vaincus,  Youzef 
apprit  la  mort  de  son  fiîs,  qui  gouvernait,  en 
son  absence,  l'empire  de  ?\ïaroc,  et  le  com- 
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meiicement  de  quelques  troubles  que  cette 
mort  avait  fait  éclater.  Il  partit  aussitôt  pour 
les  apaiser  par  sa  présence,  laissant  en  Espagne 
une  portion  de  son  aimée  sous  les  ordres  de 
son  lieutenant  Syr  ben  Aby-Beckr.  Youzef 
avait  été  le  centre  de  la  ligue  formée  contre 
le  roi  de  Castille  ;  son  départ  la  rompit.  La 
désunion  se  mit  de  nouveau  entre  les  alliés; 
chaque  cmyr  retourna  dans  sa  province ,  et 
les  Almorravides  demeurèrent  seuls  à  piller 
les  frontières  du  Portugal  et  de  la  Galice. 
Ainsi  fut  laissée  sans  résultat  une  grande 
entreprise  suivie  d  un  grand  succès ,  et  les 
Arabes  durent  encore  linuliiité  de  leur  vic- 
toire à  la  même  cause  que  tous  leurs  revers 
passés. 

De  retour  à  Tolède  après  sa  défaite,  Al- 
phonse s'était  empressé  d'en  conjurer  les 
suites,  en  mettant  à  l'abri  d'une  invasion  son 
iKJUveau  royaume  de  la  Caslille- Neuve.  11 
avait  demandé  des  secours  au  roi  de  France, 
Philippe  P',  qui  lui  envoya  en  même  temps 
une  tioupe  de  guerriers  sous  les  ordres  de 
ILiymond,  comte  de  Bourgogne,  auquel  Al- 
phonse maria  sa  fille  Urraque,  et  une  troupe 
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d'ecclésiastiques  poiir  |Dfeupler  les  églises  de 
la  province  récemment  rendue  aii  christia- 
nisme. Alphonse  chargea  son  gendie  de  re- 
lever les  villes  cpie  la  guerre  avait  détruites, 
telles  que  Salamanque,  Avila,  Scgovie,    et 
d'y  appeler  des  habitans  pat  la  distribution 
des  terres;  lui-même  se  réserva  le  soin  de 
recruter  son  armée.   Ce  fut  pendant  qu'il 
préparait  ainsi  paisiblement  les  moyens  de 
lallumer  la  guerre,  qu'il  se  passa,  dans  ses 
états,  un  événement  plus  foit  que  toutes  les 
batailles    livrées  jusqu'à   ce  jour  pour  ap-* 
prendre  aux  Arabes  qu'ils  n'avaient  plus  de 
paix,  plus  de  trêve  a  espérer  des  chrétiens. 
Peu  après  la  prise  de  Tolède,  Alphonse  avait 
érigé  celte  ville  en  siège  archiépiscopal  (i). 
Le  nouveau  prélat,  Bernard  de  Sahagun,  an- 
cien moine  de  Cluny,  mécontent  d'avoir  une 
métropole  inférieure  h  la  mosquée  princi- 
pale, qu'une  clause  de  la  capitulation  réser- 
vait aux  musulmans,  se   concerta   avec    la 

( I )  Depuis  oette  époque ,  ToUde  est  demeurée  la  mé- 
tropole du  royaume.  L' archevêque  de  cette  viUle  a  Je  titre 
de  primat  des  Espagnes ,  et  Madrid  môme  n'est  qu'une  suc^ 
cm'sale  enclavée  dans  son  diocèse. 
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reine  pour  s'en  emparer.  Pendant  une  nuît, 
on  força,  par  leiu'S  ordres,  les  portes  de  cette 
mosquée,  on  détruisit  tous  les  objets  du 
culte  de  l'Islam,  on  éleva  des  autels  chré- 
tiens, et  l'on  prit  enfui  militairement  posses- 108" 
sion  du  temple.  Les  Arabes  portèrent  vaine- 
ment leurs  plaintes  au  roi,  lequel  feignit 
quelque  colère,  mais  n'osa  point  reprendre 
à  Dieu  une  église  qui  venait  de  lui  être  don- 
née, et  vint  même  présider  à  la  consécration 
solennelle  qui  en  fut  faite  quelques  jours 
après.  Ainsi,  dès  la  seconde  année  de  la  con- 
quête, la  capitulation  fut  ouvertement  vio- 
lée, et  les  vaincus  dépouillés  du  droit  le  plus 
sacré,  du  droit  que,  dans  leur  temps  de 
gloire,  ils  avaient  toujours  respecté  chez 
leurs  sujets  chrétiens. 

L^  princes  espagnols,  revenus  de  la  ter- 
reur que  leur  avait  causée  la  bataille  de  Za- 
laca,  reprenaient  sur  tous  les  points  l'offen- 
sive. Le  comte  de  Catalogne  et  le  roi  d'Ara- 
(jon  attaquaient  à  la  fois  l'émyr  de  Sari-a- 
gosse  :  l'un  achevait  de  reprendre  le  comté 
de  Tarragone,  l'autre  enlevait  la  ville  de 
Iluesoa,  D'un  autre  côté,  AI)en-A])ed  s'était 
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vainement  opposé  aux  progrès  des  Castillans, 
qui  s'étaient  avancés  jusqu'aux  confins  du 
royaume  de  Murcie ,  coupant  ainsi  la  com- 
munication des  provinces  du  midi  avec  Sar- 
ragosse  et  Valence  ;  il  avait  été  défait.  Cet 
échec,  la  situation  désespérée  des  musul- 
mans d'Aragon  ,  et  1  inaction  des  Africains 
demeurés  en  Espagne,  le  décidèrent  à  recou- 
rir une  seconde  fois  au  protectorat  de  You- 
1088  zef.  11  alla  lui-même  le  trouver  à  Maroc,  et 
le  vainqueur  de  Zalaca,  déterminé  par  ses 
prières,  passa  de  nouveau  le  détroit  avec 
quelques  troupes.  Cette  seconde  arrivée  des 
Almorravides  resta  sans  effet.  Youzcf  convo- 
qua les  chefs  arabes  dans  son  camp,  pour  y 
tenir  conseil  sur  les  opérations  qu  il  fallait 
entreprendre;  mais  ceux-ci,  guidés  par  leurs 
intérêts  rivaux,  loin  de  se  réunir  k  un  avis 
commun,  se  livrèrent,  sous  ses  yeux,  aux 
querelles  les  plus  aiiimées  et  les  plui^vai- 
nes.  Fatigué  de  leurs  disputes,  Youzcf  les 
congédia  Lrusquement,  et  regagna  l'Afrique. 
Mais  ce  n  était  pas  pour  ahaaidonner  lEs- 
pagne  aux  armes  chrétiennes;  c  était,  au 
contraire,    dans  le  dessein   d'enlever  cette 
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beUe  contrée  k  des  mains  qu^il  jugeait  inca- 
pables de  la  défendre,  et  de  joindre,  comme 
Mouza,  la  province  d'Espagne  au  gouverne- 
ment d'Afrique.  Youzef  rassembla  donc  sur 
le  rivage  de  Tanger  les  guerriers  des  diverses 
tribus  berbères,  et,  toujours  possesseur  d'Al- 
geziras ,  il  reparut  tout-k-coup  dans  la  Pé- 
ninsule, non  plus  appelé  par  les  vœux  des 
princes  arabes,  mais  en  maître,  et  se  sou- 
ciant aussi  peu  de  leur  ressentiment  que  de 
leur  alliance.  Il  marcha  droit  à  Grenade,  se 
saisit  del  émyr,  ainsi  que  des  principaux  lia- 
bitans ,  et,  après  avoir  fortiiié  cette  place, 
dont  il  fit  le  centre  de  ses  conquêtes,  il  re- 
vint, avec  ses  prisonniers,  k  Ceuta,  d'oii  il 
dirigea  les  opérations  de  son  armée  en  Es- 
pagne, en  même  temps  qu'il  maintenait  ses 
possessions  d'Afrique. 

Les  iVlmorravides  se  divisèrent  en  quatre 
corps  pour  agir  sinmltanément  k  l'est  et  k 
l'ouest  de  Grenade.  Syr  ben  Aby-Beckr,  leur 
général,  marcha  lui-même  avec  la  plus  forte 
division  contre  l'émyr  de  Séville,  comme  le 
plus  redoutable  ennemi.  Quoique  inférieur 
en  forces,  et,  par  les  ressources  de  son  esprit 
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plus  que  par  celles  de  son  épée,  Aben-Abed 
lui  opposa  une  longue  et  vive  résistance. 
Maià  il  perdit  peu  à  peu  toutes  les  places  de 
spn  royame,  et  se  xii  enfin  réduit  aux  seules 
Hiuraiiles  de  Séville,  oii  il  fut  bientôt  enfer- 
mé pav  l'armée  berbère.  Dans  cette  situation 
désespérée,  il  implora  le  secours  de  ce  même 
Alphonse,  contre  lequel  il  avait  précédem- 
ment appelé  d'Afriqvie  Youzef  et  les  Almor- 
ravides.  Le  roi  de  Castille,  déjà  veuf  d'A- 
gueda  de  Normandie,  d  Inès  de  Guienne,  de 
Constance  et  de  Berlhe  de  Bourgogne  ,  ve- 
nait d'épouser  la  fille  d'Aben-Abed,  Zaïda  , 
qui  reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  Maria- 
ïsabel  (i).  Cette  union  récente,  et  plus  en- 
core les  avantages  que  promettait  l'émyr  , 
décidèrent  Alphonse  à  lui  donner  du  se- 
cours. Il  envoya  une  armée  espagnole  sous 
les  ordres  du  Cid ,  pour  opérer  une  diversion 
en  sa  faveur,  et  délivrer  Sévdle.  Mais  Syr  ben 
Aby-Bekir,  sans  lever  le  siège,  lit  marcher  une 
partie  de  son  armée  contre  les  Castillans  , 
qu'elle  battit  dans  une  rencontre  sanglante. 

(i)  Alphonse  eut  pour  sixième  femme  Bealiix  d'Est, 
qu'\l  épûusa  en  i  loj. 
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Après  ce  revers,  qui  lui  ôtait  la  dernière  es- 
pérance ,  Aben-Abed  enlgiuia  des .  négocia- 
tions et  livra  sa  capitale  au  général  almorra- 
vide.  Il  avait  stipulé  ,  pour  ses  sujets,  la  con-  1091 
servatjon  de  la  vie  et  des  biens  ;  lui-même 
fut  conduit ,  avec  toute  sa  famille ,  au  fort 
d'Agmât ,  en  Afrique ,  où  il  mourut  quatre 
ans  après,  dans  up  état  misérable,  triste  jouet 
des  caprices  de  la  fortune. 

Aussitôt  que  Séville  fut  rendue,  Syrbcn  Aby 
Beckr ,  conduisant  ses  troupes  victorieuses 
dans  les  lieux  oii  les  Arabes  luttaient  encore 
contre  les  armes  de  Youzef,  acheva  rapide- 
ment la  conquête  de  l'Espagne  musulmane. 
Une  ancienne  prophétie,  fort  répandue  chez 
le  peuple  arabe ,  et  qui  annonçait  1  inévita- 
ble destruction  de  l'empire  d'Espagne  par 
i^n  prince  d  Afrique,  avait  paralysé  l'énergie 
populaire  ,  tandis  que  la  chute  du  puissant 
Aben-Abed  épouvantait  le  reste  des  émyrs. 
Cette  prophétie  n'était ,  comme  on  voit  , 
qu'une  juste  prévision  du  sort  que  rései'vait 
aux  Arabes,  faibles  en  nombre,  la  longue  et 
constante  inimitié  des  Berbères,  qui  s'étaient 
incessamment  fortifiés  par  les  émigrations 


^  176  — 
il  Afrique  en  Espagne.  Les  divers  états  à  l'o- 
rient et  à  l'occident  de  la  Péninsule  tombè- 
rent presque  sans  résistance  au  pouvoir  des 
Amorravidcs,  qui  expédièrent  une  flotte  pour 
ranger  aussi  les  îles  Baléares  sous  leur  obéis- 
sance. L'éniyr  de  Sarragosse ,  Ahmed-Abu- 
Giafar  (  xAbou-Djafar-Ahbmed  )  ,  fut  seul 
épargné;  Youzef  lui  laissa  ses  domaines, 
pour  en  faire  une  sorte  de  barrière  entre  les 
1094  cb  rétien  s  et  lui  Ci). 

(i)  Dans  cette  même  année  1094,  qui  les  vit  maîtres  de 
tous  les  états  mahométans  de  la  Péninsule,  les  Alniorra- 
vides  perdirent  momentanément  une  de  leurs  principales 
conquêtes.  Valence  était  tombée  entre  leurs  mains  ,  mal- 
gré le  secours  c|u'avait  vendu  à  l'émyr  de  cette  province 
une  troupe  de  chrétiens  commandée  par  le  Cid.  Après  la 
déf;\ite,  celui-ci  s'était  retiré,  avec  ses  campcadores ,  dans 
un  château  lort  appelé  depuis  la  pefia  del  Cid  (la  roche 
•  du  Cid},  et  des  que  les  Almorravides  eurent  quitté  Va- 
lence, n'y  laissant  cju'une  faible  garnison,  il  revint  assié- 
ger cette  place  ,  c[u'il  réduisit  promptement  à  l'extrémité. 
Le  cadi  Ahhnicd-Bcu-Djahh.rïf,  qui  commandait  pour 
Youzef,  la  rendit,  par  capitulation,  à  des  conditions  si 
avantageuses  qu'il  devait  même  y  conserver  son  emploi. 
31ais,  à  ])eine  maître  de  la  place ,  Rodrigue  fit  arrêter  ce 
malheureux  vieillard  pour  le  contraindre  à  découvrir  des 
trésors  imaginaires  qu'on  croyait  cachés  dans  l'Alcazar,  et, 
u'avant  obtenu  de  révélations ,  ni  par  les  menaces ,  ni  par 
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Là  finit,  avec  leur  domination  ,  l'histoire 
des  Arabes,  ou  Asiatiques,  et  commence  l'his- 
toire des  Mores,  ou  Africains.  C'est  une  er- 
reur bien  commune  que  celle  qui  confond 
en  un  seul  peuple  les  divers  peuples  d'une 
même  religion.  Aussi  ne  fait-on  pas  généra- 
lement la  distinction  si  nécessaire  entre  les 
deux  nations  musulmanes  qui  régnèrent  suc- 
cessivement sur  la  Péninsule.  Les  Arabes  , 


les  tourraens ,  il  le  lit  brûlei"  au  milieu  de  la  place  publi- 
que. Valence  resta  au  pouvoir  du  Cid ,  qui  y  mourut  en 
109g.  Ce  paladin  célèbre,  dont  le  nom  réveille  tous  les 
souvenirs  de  la  chevalerie ,  est  le  héros  de  plus  de  fables 
que  les  Hercule  et  les  Thésée.  Mais,  quelque  pénible 
qu'il  soit  de  dépouiller  un  grand  nom  de  l'éclat  dont  les 
siècles  l'ont  environné ,  l'histoire  n'est  pas  tenue  de  sanc- 
tionner les  jugemens  desromanciers  et  des  poètes.  Rodrigue 
ou  Ruy  Diaz  de  Vivar  n'eut  que  les  vertus  d'un  soldat.  Digne 
chef  d'une  bande  de  mercenaires,  il  futdur,  avare,Tindicatif, 
hardi  dans  le  discours  comme  dans  l'action,  plein  d'une  fierté 
sauvage ,  et  se  piquant  peu  de  justice  et  de  loyauté.  Il  fit  ses 
premières  armes  contre  les  chrétiens  d'Aragon,  et  à  la  solde 
des  musulmans ,  qui  lui  donnèrent  le  surnom  moresque 
{Syd,  seigneur,  monsieur),  sous  lequel  il  est  connu.  Plus 
tard,  il  prêta  son  épée  à  Sancho-le-Fort  pour  l'aider  à  dé- 
pouiller ses  frères  de  leurs  états;  puis  il  promena  d'alliance 
en  alliance  sa  valeur  vénale ,  et  ternit  enfin  son  plus  beau 
triomphe  par  ini  trait  de  perfidie  et  de  cruauté. 

TOM.    I.  12 
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qu'on  appela  Maures ,  dit  Voltaire  après  les 
historiens  qui  l'ont  précédé.  Les  Mores,  en 
Espagne,  ne  furent  pas  plus  les  Arabes,  que 
les  Turcs  ne  le  furent  en  Syrie  ;  c'est-k-dire 
pas  plus  que  les  Goths,  les  Francs,  les  Bour- 
guignons et  les  Lombards,  qui  embrassèrent 
la  relifvion  des  Romains ,  ne  furent  les  Ro- 
mains  eux-mêmes.  Au  contraire  ,  comme 
l'empire  de  Constantin ,  qui  fut  détruit  par 
les  barbares  devenus  chrétiens,  l'empire  tem- 
porel de  Mahomet  fut  détruit  par  les  Mores 
et  les  Tiu'cs,  devenus  musulmans  (i). 

(i)  Pour  indiquer  la  grande  division  des  deux  races  ma- 
hométanes  qui  se  disputèrent  la  possession  de  l'Espagne,  je 
nie  suis  servi  des  noms  d'Arabes  et  de  Mores ,  ou  d'Asia- 
tiques et  d'Africains ,  employés  dans  toutes  les  langues 
européennes.  Chez  les  musulmans,  et  dans  la  langue  ara- 
be ,  on  appelait  les  premiers  Scharqjyn  ou  Oiùentaux  (de 
iicharqyah^\uQS2S).\)^  et  les  autres  il/ag-/i7'eZ'j-«  ou  Occi- 
dentaux ("de  Maghreb,  Couchant).  C'est  du  mot  Schar- 
qyyn  qu'est  venu  celui  de  Sarrasins ,  ^vCow  a  pris  pour 
une  injure  en  le  traduisant  par  voleurs  ("de  saraq ,  voler), 
mais  qui  signifie  simplement  levantins. 


—  179  — 


CHAPITRE  IV. 


Conquête  des  Almohades.  — ■  Nouveau  déchirement. 
Conquête  des  Espagnols  (de  1094  à  laSa.) 


Tandis  que  la  puissance  des  Arabes  ,  dès 
long-temps  ébranlée  par  leurs  discordes  ci- 
viles ,  achevait  de  s'écrouler  sous  l'envaliis- 
senient  des  Mores,  et  que  les  bordes  africai- 
nes, victorieuses  de  leurs  anciens  vainqueurs, 
inondaient  l'Espagne  musulmane,  les  rois  de 
la  chrétienté  se  liguaient  pour  chasser  les 
ennemis  de  leur  foi,  non  des  plus  belles  cam- 
pagnes de  l'Europe,  mais  de  la  plus  miséra- 
ble bourgade  d'Asie.  Ce  fut  dans  la  même 
année  1 094  que  le  pape  Urbain  II  convoqua 
le  concile  de  Clcrmont ,  où  l'ermite  Pierre, 
secouant  les  torches  de  sa  belliqueuse  élo- 
quence, alluma  le  délire  universel  des  croi- 
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sades.  L'archevêque  de  Tolède,  et  quelques 
autres  prélats  des  états  d'Alphonse  VI,  assis- 
tèrent à  ce  concile  ;  mais  les  Espagnols  étaient 
trop  occupés  à  reprendre  leur  pays  aux  mu- 
sulmans, pour  s'occuper  encore  à  les  chasser 
de  la  Judée.  Au  milieu  de  cette  foule  innom- 
brahle  de  gaierriers  qui,  la  croix  sur  l'épaule, 
se  précipitèrent  dans  l'Orient  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  l'Espagne  seule  n'avait 
point  de  bannière  :  à  peine  quelques  volon- 
taires isolés  de  Castille  et  de  Catalogne  pa- 
*'  rurent  à  la  prise  de  Jérulfelem,  par  Godefroy 
de  Bouillon,  en  1099. 

Au  commencement  du  douzième  siècle, 
1103  Youzef  vint  visiter  ses  possessions  d'Espagne, 
et  régler  l'administration  de  ce  pays.  Il  ne 
lit  point  de  changement  notable,  et  n'im- 
posa aux  diverses  nations  arabes  [aucune 
charge  nouvelle ,  sauf  toutefois  celle  d'en- 
tretenir à  leurs  frais  un  corps  permanent  de 
dix-sept  mille  cavaliers  almorravides(i),  ré- 
partis dans  les  places  principales.  Les  chré- 

(  1  )  Je  suppose  qu'il  en  est  de  ces  cavaliers  comme  de 
nos  anciennes  lances ,  et  qu'il  faut  compter ,  avec  chaque 
homme  à  cheval ,  un  nombre  proportionné  de  fantassias . 
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tiens  de  ses  états  conservèrent  la  situation 
paisible  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Pen- 
dant C(|^oyage,  Youzef  déclara  pour  unique 
héritier  de  ses  vastes  domaines  le  jeune  Aly, 
son  second  fils,  né  d'une  chrétienne.  Il  re- 
vint peu  de  temps  après  à  Maroc,  où  il  mou- 
rut à  l'âge  de  cent  ans.  Ce  fut  à  une  excès-  1107 
sive  tempérance  que  Youzef  dut  sa  longue 
et  robuste  vieillesse.  Toujours  vêtu  de  laine 
commune ,  il  ne  prenait  que  de  l'eau  pour 
toute  boisson ,  et ,  pour  toute  nourriture , 
qu'un  peu  de  pain  d'orge  et  de  chair  de  cha- 
meau. Pendant  cette  longue  vie,  et  quarante 
années  d'expéditions  militaires ,  ce  puissant 
prince,  pour  qui  l'on  faisait  chaque  jour  des 
prières  publiques  dans  trois  cent  mille  chai- 
res ,  ne  condamna  jamais  personne  à  mort  : 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un 
conquérant  (i). 

La  courte  domination  desAlmorravidesen 

(i)  Quoique  chef  des  sauvages  peuplades  de  l'Atlas, 
Youzef  avait  pris  des  Arabes  leur  goût  pour  les  lettres  et 
la  société  des  savans.  Il  se  faisait  toujours  accompagner 
par  le  célèbre  Aben-Zoar  (Ebn-Zohar),  médecin-poète, 
né  à  Damas.  On  raconte  qu'vD  jour  il  entra  danJ  sa  tente 
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Espagne  ne  fut  marcfiiée  par  aucun  événe- 
ment de  grande  importance.  Les  expéditions 
qu'ils  dirigèrent  contre  les  Espagnols  ne  fu- 
rent guères  que  des  algarades  et  deRxcur- 
sions  de  pillage.  En  1108,   Témym ,  frère 
d'Aly,  alla  ravager  la  Catalogne,  après  avoir 
remporté,  sous  les  murs  d'Uclès,  la  bataille 
dite  des  sept  comtes ^  parce  que  tous  les  chefs 
des  chrétiens  y  périrent  avec  le  jeune  infant 
don  Sancho,  fils  unique  d'Alphonse  VI. 
1110      Deux  ans  après,  Aly  dirigea  lui-même  une 
irruption  dans  laCastille.  Il  pilla  Madrid,  01- 
mos,Guadalajara,Talavera,mais  donna  vaine- 
ment Passant  à  Tolède,  que  défendit  avec  suc- 
cès un  vieux  compagnon  duCid,  nommé  Al  var 
Fanez.  Enfin,  en  1 1 14?  son  vice-roi  Mezdely 
tenta  de  nouveau  le  siège  de  Tolède ,  et  fut 
également  repousse.  Les  rois  chrétiens  étaient 
alors  engagés  dans  des  querelles  de  famille. 
A  la  mort  d'Alphonse  Vï  (i  109),  la  couronne 
de  Castillc  s'était  de  nouveau  démembrée. 

et  vit  des  vci'S  où  celui-ci  exprimait  le  regi'et  d'être  sépa- 
ré de  sa  famille.  Youzef  la  fit  venir  secrètement  à  Maroc 
et  l'étaJilit  dans  une  riche  maison,  où  il  envoya  son  mé- 
decin ,  comme  à  une  visite  de  malade. 
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La  partie  clirétienne  du  Portugal,  échue  k  sa 
fille  naturelle  Thérèse ,  femme  de  Henri  de 
Bourgogne,  petit-fils  du  roi  de  France  Ro- 
bert-l'Excommunié ,  allait  devenir  un  état 
indépendant,  gouverné  par  une  autre  dynas- 
tie, également  d'origine  française.  Urraqne, 
fille  d'Alphonse  VI  et  héritière  des  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon,  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre ,  surnom- 
mé le  Batailleur  a  cause  du  noml^re  infini  de 
combats  qu'il  livra  dans  le  coiu'S  de  sa  vie  aven- 
tureuse. Ce  mariage  pouvait  avancer  d'envi- 
ron quatre  siècles  la  réunion  des  deux  monar- 
chies, qui  s  opéra  sous  les  rois  catholiques  Isa- 
belle et  Ferdinand;  il  fut,  au  contraire,  l'ori- 
gine delongues  guerres  civiles.  D'un  caractère 
altier,  turbulent,  opiniâtre,  Urraque  voulut 
exercer  sur  son  mai'i  Vcmpire  que  devait  lui 
donner  le  titre  de  reine,  qu'elle  joignait  à  ce- 
lui d'épouse.  Mais  le  Batailleur,  non  moins 
altier,  non  moins  intraitable  qu'elle ,  et  qui 
portait  comme  elle  une  couronne,  n'était  pas 
d'humeur  à  souffrir  ses  caprices,  ni  à  s'effrayer 
de  ses  emportemens.  La  discussion  passa 
bientôt  de  la  couche  nuptiale  dans  1  état ,  et 
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les  deux  pays  furent  en  fjuerre.  Enfin,  un 
légat  du  pape  Pascal  II  vint  de  Rome  pour  ter- 
miner la  querelle  ,  et ,  s'étant  aperçu  que  les 
époux  étaient  cousins  au  septième  degré,  fit 
prononcer  leur  divorce  parmi  concile  (i  1 14)- 
Privé  des  états  de  Castille ,  mais  libre  de 
toute  entrave ,  le  Batailleur  tourna  son  ar- 
deur guerrière  à  l'agrandissement  de  l'Ara- 
gon.  La  province  de  Sarragossc,  objet  cons- 
tant de  l'ambition  de  ses  pères,  avait  toujours 
été  le  but  de  ses  attaques.  A  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  qu  il  avait  aguerrie  par  une 
foule  d'expéditions ,  et  qu'avaient  grossie 
plusieurs  chevaliers  venus  du  midi  de  la 
France  pour  accomplir  leurs  vœux  de  com- 
battre les  infidèles ,  il  entra  sur  les  terres  de 
l'émyr,  et  parvint,  après  plusieurs  avantages, 
à  l'enfermer  dans  sa  capitale.  Les  Almorra- 
vides ,  accourus  de  Valence  au  secours  de 
l'émyr^,  obligèrent  Alphonse  h  se  retirer  jus- 
qu'à sa  frontière;  mais  ces  alliés  arrogans 
agirent  bientôt  en  maîtres  dans  la  ville  qu'ils 
avient  défendue  ,  et  l'émyr  Amad  -  Dollah 
(Amàd-al-Daouîah),  obligé  de  fuir  avec  ses 
troupes ,  sollicita  l'alli^ince  d'Alphonse  pour 
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recouvrer  ses  domaines.  L'Arapjonais  ,  avec 
l'aide  des  Arabes,  déGt  en  eflet  les  Alniorra- 
A  ides,  qui  abandonnèrent  la  place  et  retour- 
nèrent à  Valence.  ^lais  à  peine  le  faible  émyr 
était-il  rentré  dans  Sarragosse,  qu'Alphonse, 
au  mépris  du  traité  qu'ils  avaient  conclu , 
vint  y  après  la  poursuite  des  Mores ,  le  som- 
mer de  lui  livrer  sa  capitale,  et  le  menacer  d'un 
assaut.  Privé  du  seul  secours  qu'il  pût  implo- 
rer, et  deux  fois  dépouillé  par  ses  défenseurs, 
le  malheureux  Amad-Dollah  se  soumit  aux 
lois  d'une  capitulation  qui  lui  fut  offerte.  Le  1117 
Batailleur  accorda  aux  niusuhnans  de  Sarra- 
gosse les  mêmes  privilèges  qu'AlpIionse  VI 
avait  accordés  à  ceux  de  Tolède;  mais  la 
plupart  d'entre  eux,  craignant  la  même  in- 
fidélité dans  l'exécution  du  contrat,  se  reti- 
rèrent à  \alence  et  à  Murcie.  Alphonse  ne 
conserva  guère  d'autres  habitans  que  les 
vieux  chrétiens.  Maître  de  la  ville  importante 
où  sa  cour  fut  aussitôt  transférée ,  le  vain- 
queur n'eut  point  de  peine  K  chasser  les 
Arabes  du  reste  de  la  provjnce.  En  1 120,  il 
régnait  sur  toute  la  contrée  qu'on  nomme 
aujourd'hui  l'Aragon. 
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A  la  nouvelle  de  la  perte  de  Sarragosse , 
Aly  avait  quitté  ÎNIaroc  pour  amener  des 
troupes  en  Espagne,  et  garnir  ses  frontières. 
Il  était  à  peine  de  retour  en  Afrique,  que  de 
nouveaux  embarras  le  rappelèrent  dans  la 
Péninsule.  Les  liabitans  de  Cordoue ,  fati- 
gués dç  l'insolence  des  AlmorravideSj,  qui 
commettaient  impunément  les  excès  les  plus 
odieux ,  se  révoltèrent  contre  ces  maîtres 
étrangers ,  en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre ,  et  chassèrent  le  reste  de  la  garnison. 
Aly  revint  aussitôt  sur  r.es  pas  pour  soumet- 
tre cette  ville  insurgée,  dont  l'exemple  pou- 
vait être  suivi  par  toutes  les  autres.  Après 
quelques  mois  d'un  siège  rigoureux,  les  Ara- 
bes déposèrent  les  armes  et  se  rendirent  h 
discrétion.  L'émyr  se  contenta  de  faire  res- 
tituer à  ses  Almorravides  ce  qu'ils  avaient 
perdu  pendant  la  révolte,  et  les  soumit  à  ime 
discipline  plus  sévère.  Ija  paix  ainsi  rétablie, 
il  retourna  promptement  en  Afrique ,  oii  de 
plus  grands  dangers  réclamaient  sa  présence 
et  menaçaient  son  trône. 

Vers  l'an  n  i6,  un  Berbère  de  Mai'oc,  nom- 
mé Muhamad  bcji  Abdallah  ,   après  avoir 
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passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  aux 
écoles  de  Cordoue  et  de  Bagdad,  revint  dans 
sa  patrie,  où  l'austérité  de  sa  vie  et  la  singu- 
larité de  ses  actions  ne  tardèrent  pas  à  attirer 
les  regards  de  la  multitude.  Il  se  mit  alors  à 
prêcher  dans  les  places  puLlic£ues,  censurant 
avec  amertume  les  voluptés  des  riches  ,   les 
injustices  des  grands  et  les  vices  des  prêtres, 
et  enseignant  au  peuple  une  doctrine  aussi 
simple  à   comprendre  que  sévère   à  prati- 
quer (i).  Pressé  par  les  imams,  Aly,  qui  s'é- 
tait long-temps  refusé  à  le  punir  ,  exila  de 
Maroc  cet  inspiré,  qui  ameutait  la  populace 
et  troublait  même  les  exercices   du  culte. 
Muhamad  se  retira  dans  des  tombeaux ,  non 
loin  de  la  ville,  y  bâtit  une  cabane,  et  recom- 
mença ses  prédications  devant  une  foule  im- 
mense ,  qui  se  rendait  de  toutes  parts  à  son 
ermitage.  Ce  concours  prodigieux,  et  reffcr- 

(i)  11  n'enseignait  à  ses  disciples  que  cette  unique  priè- 
re :  «  O  seigneur  Allah ,  le  pins  miséricordieux  des  misé- 
ricordieux ,  tu  connais  nos  péchés  ,  pardonnc-lcs;  tu  con- 
nais nos  besoins ,  satisfais-les  ;  tu  connais  nos  ennemis  , 
éloigne  le  mal  qu'ils  peuvent  nous  faire.  C'en  est  assez 
avec  toi,  qui  es  notre  seigneur,  notre  créateur  et  notre 
appui.  » 
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vescencc  qu'allumaient  dans  le  peuple  ses 
discours  hardis,  effrayèrent  enfin  Témyr,  qui 
ordonna  qu'on  le  mît  à  mort.  jMuhaniad  s'en- 
fuit au  désert  avec  ses  plus  chauds  partisans, 
et  réunit  à  sa  parole  les  tribus  sauvages  , 
comme  il  avait  assemblé  le  peuple  de  Maroc. 
Se  parant  alors  du  titrejde  Mahdjy  ou  prophè- 
te (i),  que  lui  avaient  décerné  ses  disciples, 
et  s'adjoignant  dix  compagnons  ou  apôtres , 
il  résolut  d'éclairer  à  la  pointe  de  l'épée  ceux 
I  qui  avaient  refusé  les  lumières  de  sa  parole. 
Comme  le  fondateur  de  l'empire  des  Almor- 
ravides,  il  descendit  tout-à-coup  des  mon- 
tagnes ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  sauvages 
1121  fanatiques.  Aly  venait  d'apaiser  l'insurrec- 
tion de  Cordouc,  quand  il  apprit  l'apparition 
du  Mahdy  dans  ses  états.  De  retour  à  Maroc, 
il  envoya  contre  lui  quelques  troupes ,  qui 
furent  exterminées  a  la  première  rencontre. 
Un  second  corps,  plus  considérable,  éprouva 
le  même  sort  ;  et  enfin ,  une  armée  entière , 
commandée  par  le  frère  d'Aly,  fut  encore 
battue  complètement.  Après  leur  triple  vic- 

(\)  Littéralement  :  rf//7g<^(par  Allahj. 
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toire ,  le  Mahtly  et  ses  soldats ,  auxquels  il 
donna  le  nom  à'Jlmohades  (Al-Mouahhedyn, 
juïif aires),  s'établirent  sur  le  revers  des  mon- 
tagnes de  Daren,  et  bâtirent  une  ville,  nom- 
mée Tinmfd,  au  sommet  d  un  roc  inexpug- 
nable ,  d'oii  ils  faisaient  dans  la  plaine  de 
continuelles  irruptions.  Au  bout  de  trois  an- 
nées ,  qu'ils  employèrent  à  accroître  leurs 
forces,  les  Almoliades  descendirent  de  Tin- 
mâl,  au  nombre  de  trente  mille,  et  marchè- 
rent droit  k  IMaroc ,  dans  l'intention  d'em- 
porter cette  ville.  Aly  vint  à  leur  rencontre 
à  la  tête  de  toutes  ses  troupes ,  et ,  malgré 
l'immense  supériorité  du  nombre,  fut  encore 
vaincu  par  les  disciples  du  prophète ,  qui 
l'enfermèrent  dans  sa  capitale.  Mais  les  Al- 
moliades ,  plus  braves  au  combat  qu'habiles 
en  stratégie  ,  se  laissèrent  surprendre  peri- 
dant  la  nuit ,  et  furent  taillés  en  pièces  dans 
leur  camp.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  qui 
ne  durent  leur  salut  qu'à  la  prudence  et  à  la 
valeur  d'Abdelinoumen  (  A'bd-al-iMoumen  , 
.serviteur  du  croyant  )  ,  l'un  des  apôtres  du 
Malidy,  regagnèrent  en  fuyant  leur  fort  de 
Tinmtd.  1125 
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Tandis  que  les  Almorravides  se  voyaient 
menacés,  en  Afrique,  par  ces  rivaux,  nés, 
conime  eux,  à  la  parole  d'un  réformateur , 
leur  puissance  encore  nouvelle  courait  d'au- 
tres périls  en  Espagne.  Cette  fois  ce  n'é- 
tait pas  la  Castille,  effroi  des  musulmans , 
qui  causait  leurs  alarmes.  Le  sceptre,  tombé 
aux  mains  d'une  femme  ,  n'était  plus  l'épée 
toujours  agissante  des  successeurs  de  Pe- 
lage. Urraque  occupait  toute  l'activité  de  son 
humeur  remuante  à  fomenter  des  querelles 
de  parti  contre  son  fds  ,  contre  sa  sœur  la 
reine  de  Portugal,  ou  contre  les  seigneurs 
de  son  l'oyaume.  C'était  l' Aragon,  gouverné 
par  un  prince  belliqueux,  qui  marcliait  alors 
à  la  tête  des  états  chrétiens.  La  prise  deSar- 
ragosse  avait  étendu  dans  la  Péninsule  en- 
tière la  renommée  du  Batailleur.M  paraît  que 
les  chrétiens  qui  habitaient  l'Andalousie 
orientale  l'engagèrent  à  tenter  la  conquête 
de  leur  pays,  lui  promettant  des  secours  ef- 
ficaces et  un  succès  certain.  Alphonse  écouta 
facilement  leurs  instances,  et  se  jeta,  en  aven- 
turier, à  travers  le  pays  ennemi,  avec  ime 
troupe  d'élite,  un  grand  nombre  de  volon- 
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tairés  français,  et  quelques  milliers  de  chré- 
tiens mozarabes  (niosta'rabes)  (i)  qui  vin- 
rent joindre  ses  drapeaux.  Les  Almorravides 
se  contentèrent  de  fermer  leurs  places  fortes 
et  de  le  liarcel^dans  sa  marche.  Après  être 
descendus  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditer- 
ranée, près  de  Malaga,  en  traversant  les  pro- 
vinces de  Valence,  de  Murcie  et  de  Gre- 
nade, les  Aragonais  retournèrent  sur  leurs 
pas,  et  regagnèrent  les  rives  de  l'Ebre,  sans 
avoir  pu  se  maintenir  dans  aucune  position. 
Aly,  pour  prévenir  de  nouvelles  trahisons 
des  chrétiens  de  ses  états ,  fit  rétrograder 
dans  le  centre  de  l'Andalousie  tous  ceux  qui 
habitaient  la  frontière,  et  les  plus  mutins  ou 
les  plus  puissans  furent  même  exportés  en 
Afrique.  Tel  fut  Tunique  résultat  de  l'expé- 
dition chevaleresque  d'Alphonse.  1125 

Ce  prince  continua  quelque  temps  encore 
la  vie  d'un  chevalier  errant.  Il  ht  une  cam- 
pagne en  France,  pour  ses  alliés  les  comtes 
de  Bigorre ,  contre  Guillaume,  dernier  duc 

fi)  On  appelait  ainsi  les  chrétiens  qui  vivaient  sous  la 
ilominalion  des  musulmans,  La  signification  île  ce  mot  se- 
ra expliquée  plus  longuement  ailleurs. 
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d  Aquitaine;  puis  il  repassa  les  Pyrénées,  et 
reprit  ses  expéditions  contre  les  Mores.  Mais, 
ayant  été  battu  devant  Fraga  ,  il  alla  s'en- 
fermer dans  un  monastère,  et  s'y  laissa  mou- 

1134  rir  de  tristesse. 

La  mort  d  Urraque  avait  précédé  de  quel- 
ques années  celle  du  Batailleur,  qui  ne  lais- 
sait point  d'enfans ,  et  dont  les  états  furent 
divisés.  Cette  circonstance  rendit  au  jeune 
roi  de  Castille,  Alphonse  VIII,  la  supréma^ 
lie  parmi  les  autres  princes  chrétiens.  II  fut 
(couronné  aux  cortès  de  Léon,  en  ii55,  sous 
le  titre  d'empereur.  Les  Arabes  l'appellent 
aussi  al  Embalatoûr ,  du  mot  espagnol  el 
eniperador. 

L'émyr  des  Almorravides,  ayant  rappelé 
toutes  ses  troupes  en  Afrique ,  laissait  ses 
provinces  d'Espagne  ouvertes  aux  attaques 
des  chrétiens.  Le  premier  roi  de  Portugal, 

1139  Alphonse  Enriquez,  après  sa  victoire  d'Ori- 
quc,  si  célèbre  dans  les  annales  portugaises, 
augmentait  ses  états  de  toute  la  province 
d'Alentejo ,  et  le  roi  de  Castille  pouvait  re- 
nouveler impunément  les  courses  aventu- 
reuses du  Batailleur.  Après  avoir  fait  une 
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ligue  avec  les  républiqueâ  de  Gênesi  et  de 
Pise,  qui  lui  prêtèrent  leurs  vaisseaux,  il  alla, 
en  traversant  toute  l'Espagne  ,  prendre   la 
ville  d'Alniéria,  située  en  face  de  l'Afrique,  1147 
et  refuge  ordinaire  des  pirates  musulmans 
qui  infestaient  la  Méditerranée.  Il  ne  restait,     : 
dans  lancien  empire   arabe,  aucune  puis- 
sance qui  pût  lui  disputer  le  passage.  Les 
Almorravides  luttaient  avec  peine,  en  Mau- 
ritanie, contre  les  belliqueux   disciples  du 
Mahdf ,   depuis  que  ce  chef  de  secte  était 
mort,  laissant  le  commandement  à  son  lieu- 
tenant   Abdeimoumen ,    et    l'Espagne    leur 
échappait  aussi.  Un  paysan  de  la  province 
d'Algarve  (al-Garb)  ,  nommé  Aben-Cosay 
(  Ehn-Qossai)  ,  après  avoir  passé  quelques 
années  à  l'école  d'un  imâni  d'AlméVia  ,  re- 
vint dans  son  pays ,  et  se  mit  à  prêcher  la 
doctrine  du  Mahdy,  condamnée  comme  hé- 
rétique par  les  prêtres  musulmans.  Il  ameu- 
ta les  villages  d'alentour  et ,   sa  troupe,  se 
{grossissant   des  anciennes   populations   qui 
détestaient   la  domination  africaine ,   il  fut 
bientôt  en  état  de  chasser  les  Almorravides 
de  la  province ,  et  de  les  rejeter  au-delà  de 

T«M.    I.  13 
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la  Guatliana.  La  nouvelle  de  sa  révolte  fit 
éclater  chez  les  Arabes  le  désir  et  l'espoir 
de  secouer  le  joug  des  Africains  ,  dont  la 
conduite  hautaine  et  violente  avait  exaspéré 
tous  les  esprits.  Le  peuple  de  Cordoue  s'a- 
gita le  premier ,  massacra  ses  chefs  et  se 
donna  des  magistrats  nouveaux,  \alence  sui- 
vit cet  exemple ,  puis  Murcie,  Grenade  et 
Ronda.  Retirés  dans  les  forteresses,  les  Al- 
morravides  se  défendirent  vaillamment  con- 
tre les  populations  insurgées.  Une  affreuse 
anarchie  succéda  à  la  rébellion  générale.  On 
voyait,  dans  chaque  ville ,  tomber  et  s'éle- 
ver de  nouveaux  chefs ,  selon  les  caprices 
ordinaires  à  la  multitude  qui  s'est  emparée 
de  Fautorité.  Les  combats  acharnés  que  se  li- 
vraient les  Arabes  et  les  Almorravides ,  les 
attaques  des  chrétiens  de  la  Castille  et  du 
Portugal,  enfin  la  guerre  civile  qui  désolait 
chaque  canton ,  faisaient  de  l'antique  em- 
pire des  Ommyades  une  triste  arène  de  dé- 
sordres et  de  calamités.  Les  Espagnols  eu- 
rent encore  un  moment,  comme  avant  l'arri- 
vée de  Youzef ,  l'occasion  d'anéantir  la  puis- 
sance du  Croissant.  Une  circonstance  sem- 
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Llable  à  la  venue  des  Almorravides  suspen- 
dit de  nouveau  raffianchissement  de  la  Pénin- 
sule . Les  Al moliades  triomphaient  en  Afrique . 
L'éniyr  Tascbfyn,  après  avoir  essuyé  de  nom- 
breuses défaites,  périt  dans  le  fort  de  Ouabrân 
(Oran).  Délivré  de  son  rival,  Abdelmoumen 
se  rendit  en  peu  de  temps  maître  de  tout 
l'empire  du  iMaglirêb.  Telencen,  Fez,  Salé  , 
Tanger,  Ceuta  tombèrent  en  son  pouvoir,  et 
INIaroc  enfin  fut  emportée  après  un  long  siè- 
ge, où  toute  la  population  de  cette  grande 
cité  périt  dans  les  horreurs  de  la  famine  ou 
sous  le  cimeterre  d\m  vainqueur  implacable.  ii48 

A  peine  maître  de  l'Afrique,  Abdelmou- 
men ,  imitant  Youzef  dans  toutes  ses  con- 
quêtes ,  envoya  l'un  de  ses  lieutenans  en  Es- 
pagne, pour  soumettre  cette  importante  pro- 
vince de  l'empire  almorravide.  Ses  troupes  , 
débarquées  à  Gibraltar,  s'emparèient  facile- 
ment de  l'Andalousie  entière.  Le  chef  des 
Almorravides,  Ebn-Gania,  sans  moyens  de 
défense  au  milieu  d'un  peuple  en  révolte  , 
essaya  de  faire  alliance  avec  les  chrétiens 
contre  ces  nouveaux  conquérans ,  comme 
autrefois  l'Arabe  Aben-Abcd  contre  l'Africain 
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Yoiizef.  Cette  alliance  ne  fut  ni  plus  dura- 
ble ni  plus  utile  à  sa  cause.  L'empereur  Al- 
phonse lui  amena  le  secours  d'une  armée , 
l'aida  même  à  reprendre  Cordoue  sur  les 
Arabes  insurgés  ;  mais  il  1  abandonna  dès 
qu'il  eut  recu^la  ville  deBaeza  pour  prix  de  ce 
service.  Retirés  h  Grenade ,  les  Almorra vi- 
des soutinrent  la  guerre  encore  quelques  an- 
nées contre  la  secte  ennemie;  mais ,  leur  chef 
ayant  été  tué  dans  un  combat ,  et  le  fils 
d'Abdelmoumen  ayant  amené  d'Afrique  des 
renforts  aux  assiégeans,  Grenade  fut  rendue. 
Une  partie  des  Almorravides  se  réfugia  dans 
l'île  Mayorque  ;  les  autres ,  demeurés  dans 
les  montagnes  des  Alpuxarres ,  se  soulevè- 
rent peu  de  temps  après,  et  furent  extermi- 
1157  nés.  Au  milieu  de  l'année  ii5j,  les  Almo- 
bades  ,  maîtres  de  l'Espagne  musulmane,, 
possédaient  en  entier  le  vaste  empire  de 
Youzef. 

Ce  changement  de  domination  ne  chaupca 

o  o 

point  le  sort  des  populations  arabes.  Tou- 
jours soumises  aux  races  ber])ères  ,  toujours 
tributaires  de  l'Afrique,  elles  souffrirent  les 
maux  d'une  seconde  conquête,  et  passèrent 
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sous  un  joug  plus  dur  et  plus  avilissant.  Les 
successeurs  de  Youzef,  dont  les  ancêtres 
étaient  venus  du  Yémen  ,  se  rappelant  leur 
origine  ,  conservaient  pour  les  Arabes  les 
égards  d'une  ancienne  fraternité.  Plus  in- 
cultes, plus  féroces,  les  Almobades  ,  Afri- 
cains purs,  les  traitèrent  sans  ménagement 
et  sans  pitié.  Ces  Arabes,  jadis  si  fiers  de  leur 
naissance,  cachaient  avec  soin  cet  ancien  ti- 
tre d'honneur,  devenu  un  titre  de  proscrip- 
tion. Ils  disparurent  ainsi  peu  à  peu  dans  la 
nation  nouvelle,  et,  depuis  cette  époque,  on 
ne  doit  plus  nommer  que  3Iores  (i)  leshabi- 
tans  de  l'Espagne  musulmane. 

Abdelnioumen  avait  pris  le  titre  oriental 
à' Emfr-al-Moumenyn  (émyr  ou  comman- 
deur des  croyans),  d'où  sont  venus  les  noms 
de  Miramolin ,  ou  Miramamolin  ,  qu'on  a 
long-temps  donnés  en  France  et  en  Espagne 
aux  souverains  de  Maroc.  Il  mourut  en  i  ï65. 


(i)  J'ai  conservé,  pour  ce  mot,  i'orlliograplie  espagnole, 
qui  est  aussi  celle  de  l'Académie  française.  Cependant ,  si 
on  le  fait  dériver ,  soit  de  l'ancien  nom  de  Mauritanie, 
soit  dn  nom  arabe  i>/ag/ircY> ,  l'écrire  Maures  serait  plus 
conforme  à  l'étymologie. 
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lorsqu'après  avoir  relevé  la  ville  impériale , 
il  se  disposait  à  passer  en  Espagne  h  la  tête 
de  toutes  ses  troupes ,  lasseniLlées  sur  le  ri- 
vage. Son  successeur,  Youzef-Abou-Yacoub 
(Yousef-Abou-Ya'qoulj) ,  consacra  plusieurs 
années    à    l'administration    intérieure    des 
nombreux  états  que  la  force  avait  réunis  en 
un  seul  corps.  Son  inaction  forcée,[et  les  dis- 
sentions prolongées  qui  accompagnèrent  , 
chez  les  chrétiens,  la  minorité  d'Alphonse  IX, 
laissèrent  subsister  comme  une    espèce  de 
trêve  entre  les  deux  peuples.  11  est  vrai  que 
des  irruptions  venaient  fondre  presque  an- 
nuellement sur  les  pays  soumis  k  l'islam  , 
du  Portugal,  de  la  Castilîe,  ou  de  l'Aragon  ; 
mais,  de  part  ni  d'autre,  aucune  grande  en- 
treprise n'était  tentée.  Ce  ne  fut  qu'en  1 19^ 
que  l'émyr  Yacoub  ben  Youzef ,  furieux  de 
la  mort  de  son  père,  tué  dans  un  combat  en 
Portugal,  et  d'une  algarade  dirigée  jusqu'au 
sein  de  l'Adalousie  par  l'archevêque  de  To- 
lède, Martin  de  Pisuerga,  fit  publier  la  Ga- 
zua  (Ghazyâ)  ,   qu'on  pourrait  nommer  la 
croisade  des  musulmans ,  et  franchit  le  dé- 
troit, suivi  d'innombrables  bandes  africaines. 
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Alphonse  IX ,  que  menaçait  îe  premier  cet 
orage,  marcîia  le  premier  a  la  rencontre  de 
Yacoub,  sans  attendre  que  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre  eussent  réuni  leurs  forces  aux 
siennes.  Les  Almoliades  et  les  Castillans  se 
rencontrèrent  devant  le  fort  d'Alarcos.  Les 
chefs  espagnols  demandaienî;  avec  raison 
qu'on  évitât  d'en  venir  aux  mains  jusqu'à 
l'arrivée  de  leurs  alliés  ;  mais  l'orgueilleux 
Alphonse,  qui  ^  oulait  ne  partager  avec  per- 
sonne un  triomphe  qu'il  croyait  certain,  ac- 
cepta la  bataille.  Ses  forces  étaient  trop  in- 
férieures pour  que  l'issue  du  combat  fût  long- 
temps douteuse.  Malgré  la  valeur  et  la  cons- 
tance de  ses  guerriers,  tous  leurs^scadrons 
furent  rojupus  et  dispersés.  Ceux  qui  pré- 
sentaient le  plus  de  résistance,  tels  que  les 
corps  des  chevaliers  et  des  ordres  religieux, 
demeurèrent  presque  tous  sur  le  champ  de 
bataille,  victimes  de  la  présomption  de  leur 
roi.  Le  reste  tomba  dans  les  mains  des  cava- 
liers mores.  Au  sortir  du  cond)at ,  l'on  ame- 
na plusieurs  milliers  de  captifs  chrétiens  de- 
vant l'émyr,  qui  ,dans  l'ivresse  de  générosité 
que  donne  le  succèS;  leur  rendit  volontaire- 
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1195  ment  la  liberté.  Après  cette  victoire,  la  plus 
considérable  qu'eussent  remportée  les  mu- 
sulmans depuis  celle  de  Youzef  à  Zalaca , 
Yacoub  parcourut  la  Manche,  l'Estremadure 
et  la  Castiîle,  puis  accorda  aux  rois  chrétiens 

1197  une  trêve  de  douze  ans,  et  revint  a  Maroc 
élever  uiîc  maonirique  aljania  (  al-djami  , 
mosquée  principale  )  pour  perpétuer  le  sou- 
venir  de  son  triomphe.  Chaque  période  de 
cette  lutte  implacable  entre  les  musidmans 
et  les  Espagnols  fournit  wnc  même  remar- 
oue  :  c'est  que  les  premiers,  en  réalité  plus 
puissans,  mais  aussi  plus  pacifiques,  et  d'ha- 
hitude  sur  la  défensive,  étaient  presque  as-, 
sures  du^Hiicccs  dans  les  grandes  occasions, 
lorsqu'ils  faisaient  quelque  effort  pour  se  dé- 
livrer d'un  ennemi  qui  les  attaquait  sans 
relâche  ;  mais  les  Espagnols ,  plus  actifs  , 
plus  patiens,  plus  opiniâtres,  réparant  peu  \i 
peu  leurs  désastres  et  rcaq^ortant  chaque 
année  de  petits  avantages,  triomphaient  à  la 
longue  par  l'audace  et  la  persévérance. 
^  Au  long  armistice  qui  suivit  la  bataille 
d'Alarcos  devait  succéder  quelque  grande 
rencontre  entre  les  deux  peuples.  Dès  que 
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la  t^è^  c  fut  expirée,  les  Espagnols  firent  leurs  1208 
préparatifs  pour  reprendre  d  un  commun 
accord  la  guerre  nationale.  Us  éteignirent 
les  querelles  qui  divisaient  leurs  états,  et 
cette  union ,  si  rarement  observée,  permet- 
tait de  commencer  la  campagne  aous  d'heu- 
reux auspices.  Ce  lurent  les  chevaliers  de 
Calatrava  qui  1  ouvrirent  par  une  irruption 
dans  le  pays  de  Valence;  Alphcnse  IX  y  pé- 
nétra à  leur  suite,  et  ravagea  plusieurs  can- 
tons de  l'Andalousie.  A  la  nouvelle  de  cette 
agression  ,  l'émyr  des  Almohadcs  se  mit  en 
devoir  de  venir  défendre  ses  possessions 
d'Espagne.  Muhamad,  fds  de  Yacoub  ,  ré- 
gnait alors  à  iMaroc.  Ce  jeune  monarque, 
énervé  dans  les  plaisirs  du  sérail,  s'était  en- 
tièrement livré  à  son  vizir  Ebn-Gamea  _, 
homme  inhabile,  faux ,  cruel  et  générale- 
ment détesté  ,  qui ,  fier  d'avo'r  conquis  ré- 
cemment les  îles  Baléares ,  dernier  refuge 
des  Almorravides,  et  présomptueux  comme 
tous  les  favoris  des  rois,  jura  la  destruction 
de  la  puissance  espagnole.  La  Gazua  fut  pu- 
bliée dans  tout  l'empire,  et  Muliamad  fran-  1210 
chit  le  détroit  à  la  tète  de  la  plus  formidable 
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armée  que  l'Afrique  eût  jusqu'alors  envoyée 
contre  l'Europe.  Les  historiens  arabes  as- 
surent eux-mêmes  qu'elle  se  montait,  lors- 
que les  guerriers  d'Andalousie  s'y  furent 
réunis  ,  à  plus  de  quatre  cent  cinquante 
mille  combattans. 

Cette  terrible  croisade  jeta  l'épouvante 
parmi  les  rois  chrétiens,  et  leur  lit  chercher 
des  appuis  étrangers.  Alphonse  s'adressa 
d'abord  au  pape ,  qui  ordonna  un  jeûne  gé- 
néral de  trois  jours  pour  appeler  la  pro- 
tection du  ciel  sur  la  chrétienté  menacée, 
et,  ce  qui  n'était  pas  moins  utile  aux  inté- 
rêts de  l'Espagne ,  recommanda  sa  cause  a 
tous  les  princes  de  l'Europe.  En  même  temps, 
les  cinq  rois  de  la  Péninsule  s'assemldaient  k 
Tolède  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  ré- 
sistance. Cette  ville  fut  indiquée  pour  le  ren- 
dez-vous général  des  troupes  chrétienHCS ,  et 
chaque  prince  alla  rassembler  en  toute  hâte 
les  forces  de  ses  états.  Cependant  les  seuls 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon  revinrent  join- 
dre celui  de  Castille  avec  tous  leurs  vassaux 
et  la  plupart  de  leurs  évêqucs  ;  ceux  de  Por- 
tugal et  de  Léon  demeurèrent  en  observa- 
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tion  sur  leurs  frontières.  L'armée  confédé- 
rée, qui  s'était  grossie  d'un  grand  nombre  de 
volontaires  étrangers  ,  venus  presque  tous 
du  midi  de  la  France  ,  et  dans  laquelle  on 
comptait  environ  trente  mille  chevaux  ,  se 
mit  alors  en  marclie.  Elle  s'avança  d'abord 
contre  la  ville  de  Calatrava,  qui  était  restée 
aux  mains  des  musulmans  depuis  la  victoire 
de  Yacoid),  et  qui  traita  de  sa  reddition  après 
quelques  mois  d'une  défense  opiniâtre.  Cette 
prise  faillit  devenir  funeste  aux  vainqueurs  : 
les  volontaires  étrangers  ,  mécontens  d'une 
capitulation  qui  les  privait  du  pillage  de  la 
ville  _,  quittèrent  en  grand  nombre  Farmée 
espagnole,  et  reprirent  le  chemin  des  Pyré- 
nées. Mais  cette  défection  n'ôta  point  au  reste 
des  troupes  la  confiance  que  donne  un  pre- 
mier succès ,  et  elles  marchèrent  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi. 

Par  Finconccvable  inhabileté  de  leur  n;é- 
néral,  les  Almohades  avaient  laissé  aux  Es- 
pagnols le  temps  de  préparer  leur  défense, 
de  recevoir  des  secours  extérieurs,  et  même 
de  prendre  FofTensive.  Au  lieu  de  fondre  sur 
la  Castillc  avec  son  immense  armée,  jMuha- 
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niad  s'était  consumé  deux  ans  devant  Salva- 
tierra,  forteresse  bâtie  sur  un  roc  escarpé, 
et  qui  ne  se  rendit  que  lorsque  les  chrétiens 
eurent  enlevé  Calatrava.  11  avait  perdu,  dans 
ce  siège,  tout  l'avantage  de  sa  position,  en 
épuisant  la  première  ardeur  des  troupes,  que 
le  manque  de  vivres  avait  encore  affaiblies. 
Une  autre  faute  acheva  de  le  perdre.  Le  fa- 
vori Ebn  Ganiea  fit  périr,  sans  consulter  son 
maître,  les  chefs  de  la  garnison  de  Calatrava, 
qui  étaient  venus  rejoindre  l'armée  de  l'é- 
myr  après  leur  capitulation.  Cette  sévérité 
féroce  excita  tellement  l'indignation  des 
guerriers  d'Andalousie ,  auxquels  apparte- 
naient les  condamnés,  qu'ils  s'éloignèrent  de 
l'armée  africaine,  et  firent  im  camp  séparé. 
1212  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  le  1 2  juillet 
1 212,  les  chrétiens  et  les  musulmans  se  ren- 
contrèrent sur  un  plateau  de  la  Sierra-lVIo- 
rena,  dans  un  ^.endroit  appelé  las  navas  de 
Tolosa,  et  qui  reçut  depuis  le  nom  àcPaerto- 
Réol  (i).   Je  ne   i-apporterai    point  ici   les 

(i)  Porl-lloyal.  En  Espagne,  on  appelle  puertos  les  pas- 
sages des  montagnes  qui  se  nomment  également  porls 
dans  les  Pyrénées  et  cols  dans  les  Alpes.  On  voit  encore 
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longs  détails  que  les  historiens  nous  ont 
transmis  sur  cette  bataille  eélèbre  ;  ils  ont 
conservé  jusqu'aux  noms  de  tous  les  guer- 
riers qui  s'y  distinguèrent.  L'armée  chré- 
tienne était  divisée  en  trois  corps  :  les  Cas- 
tillans au  centre,  les  Navarrais  à  droite,  et 
les  Aragonais  à  gauche.  L'armée  des  Mores 
formait  cinq  divisions  principales:  la  plus 
importante,  celle  des  Almohades,  oii  se  trou- 
vaient l'émyr  et  sa  cour,  était  disposée  en 
bataillon  carré,  dont  les  rangs,  unis  et  serrés 
par  des  chaînes ,  devaient  présenter  une 
masse  impénétrable.  A  peine  lavant-garde 
espagnole  commençait-elle  à  s'ébranler,  que 
les  Arabes  andaloux,  qui  lui  faisaient  face , 
pleins  encore  du  ressentiment  qu'avaient  ex- 
cité chez  eux  les  hauteurs  et  la  cruauté  du 
favori ,  tournèrent  bride  sans  combattre,  et 
entraînèrent  dans  leur  fuite  les  corps  iaolés 
qui  les  suivaient.  La  terreur  et  le  désordre 
gagnèrent  rapidement  toute  l'armée  musul- 
mane, qui  céda  la  victoire  avant  de  la  dispu- 

prés  du  village  ùe  Santa-Helena  la  colonc  triomphale  que 
les  chrétiens  élevèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
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1er.  Le  bataillon  des  Almohades,  que  proté- 
geaient, contre  l'envie  de  fuir,  les  chaînes 
dont  il  était  entouré,  opposa  seul  quelque 
résistance;  mais  il  fut  bientôt  enfoncé  par 
la  chevalerie  espagnole,  cjui  pénétra  de  plu- 
sieurs côtés  au  milieu  des  rangs  (i).  La  dé- 
route fut  alors  générale,  et  l'émyr  n'échappa 
lui-même  qu'à  force  de  vitesse  aux  cavaliers 
chrétiens,  qui  poursuivirent  loin  du  champ 
de  bataille  les  débris  de  l'armée  vaincue.  Le 
carnage,  dans  cette  journée^  fut  horrible,  et 
la  perte  des  musulmans  immense.  Quelques 
chartes  d'Alphonse  IX,  oii  il  rappelle  les  cir- 
constances de  sa  victoire,  portent  le  nombre 
des  morts,  du  côté  des  Espagnols,  seulement 
à  vingt-cinq,  et  du  côté  des  Africains,  à 
deux  cent  mille.  Sans  doute  l'exagération  de 
l'un  et  de  l'autre  calculs  est  manifeste  ;  mais 
si  l'on  se  ligure  une  multitude  d'hommes 
légèrement  vêtus,  selon  l'usage  des  Mores, 

(i)  Ce  fui-ent  les  IVavarrais  qui  enfoncèrent  les  premiers 
le  bataillon  des  Almohades.  En  mémoire  de  cette  action  , 
le  roi  Sanclio  fit  graver  des  chaînes  sur  son  écu.  Elles  ont 
formé  depuis  les  armes  de  la  Navarre,  avec  cette  devise  : 
Ex  hoslibiis  et  in  liosles. 
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rompus  et  dispersés  au  milieu  de  guerriers 
couverts  de  fer,  qui  n'accordaient  aucun 
quartier ,  l'on  concevra  quel  prodigieux 
nombre  de  victimes  dut  jonclier  le  cliamp  de 
bataille.  IMidiamad  alla  cacliersa  honte  dans 
le  sérail  de  Maroc,  où  il  mourut  l'année 
suivante,  emportant  le  mépris  et  les  malé- 
dictions du  peuple  entier.  Les  rois  chré- 
tiens, sans  profiter  de  ce  grand  succès,  qui 
leur  promettait  pourtant  de  faciles  conquêtes, 
revinrent  goûter  l'orgueil  du  triomphe  au 
milieu  des  longues  réjouissances  que  leur  of- 
frit la  ville  de  Tolède  (i),  et,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  leur  mémorable  ^  ictoire,  une 
fête  annuelle  fut  instituée  sous  le  nom  du 
frioniphe  de  la  croix. 

On  ne  voit  pas,  sans  surprise,  le  peu  de  ré- 
sultat qu'eurent  pour  les  Espagnols  la  défaite 

(i)  On  a  conservé  le  détail  de  ces  réjouissances.  Apivs 
les  danses ,  après  les  courses  de  bagues  et  de  taureaux ,  on 
l'àclia ,  dans  des  barrières ,  un  cochon  au  milieu  d'une 
troupe  d'aveugles,  pour  qu'ils  le  tuassent  avec  leurs  bâ- 
tons, et  les  coups  que  se  donnaient  ces  malheureux  firent 
le  plus  vif  amusement  des  augustes  spectateurs  de  ces  jeux 
délicats.  Cela  ne  ressemble  guère  aux  élégans  tournois  que 
donnaient  les  califes  arabes  dans  Ip  palais  d'Azarah. 
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et  la  fuite  do  Muliainad.  Le  danger  les  avait 
réunis  ;  le  succès  rompit  leur  ligue  momen- 
tanée. La  mort  presque  immédiate  d'Al- 
phonse IX,  et  celle  de  Pierre  d'Aragon,  qui 
alla  se  faire  tuer  dans  le  Languedoc,  en  dé- 
fendant ,  contre  les  croisés  qui  venaient  ex- 
tirper rhé;ésie  des  Albigeois,  le  comte  de 
Toulouse  dont  il  était  suzerain  ,  livrèrent 
les  deux  royaumes  aux  embarras  insépara- 
bles des  minorités.  En  Caslille,  le  jeune 
Ferdinand  IIl,  depuis  saint  Ferdinand,  n'é- 
cliappa  qu'avec  peine  aux  mains  des  Lara  et 
des  Haro,  qui  se  disputaient  le  droit  de  ré- 
gner en  son  nom,  et  les  Aragonais  eurent 
besoin  d'un  décret  du  pape  pour  se  faire 
rendre  leur  jeune  roi,  Jacques!"  (JaymeP), 
né  en  France,  et  resté  prisonnier  de  Simon 
1224  de  Montfort.  Ce  ne  fut  qu'en  1224?  que  St- 
Ferdinand  et  Jacques  I",  affermis  sur  leurs 
trônes,  résolurent,  pour  terminer  la  'guerre 
civile,  se  former  une  armée  nationale ,  et 
occuper  tous  les  partis  loin  du  théâtre  de 
leurs  dissenlions,  d'attaquer  simultanément 
les  Mores.  Mais,  avant  d'entamer  le  récit  de 
leurs  succès,  il  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur 
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l'état   où  se    trouvait   réduit  i'empire   mu- 
sulman. 

Muliamad,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  sui'- 
vécu  que  d'une  année  à  sa  défaite  de  las  Na- 
i'as.  Son  fils  unique,  Youzef,  qui  lui  succéda 
h  l'âge  de  1 1  ans,   ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  des   Almohades,    et  finit,  encore  en- 
fant, une  carrière  écoulée  dans  1  oniLre  du 
sérail.     Pendant    la    faible     administration  1223 
qu'exerçait  en  son  nom  le  divan  ,  les  walis 
des  proA  inces,  et  surtout  des  provinces  de 
l'Espagne  plus  éloignées  du  centre  de  l'em- 
pii'e,  s'étaient  arrogé  l'autorité  la  plus  abso- 
lue et  la  plus  indépendante.  Après  la  mort 
du  jeune  émyr,  au  milieu  des  guerres  achar- 
nées   que  se  livraient   ses   proches   parens 
pour  arriver  au  trône,  les  walis  se  Confirmè- 
rent davantage  dans  cette  indépendance,  et 
l'on  vit  encore  ,   comme  au  moment  de  la 
cliute   des  Ommyades,  i'empire  musulman 
se   déchirer  en    lambeaux.   Les  principaux 
chefs   qui   s'élevèrent     en    Espagne    furent 
ceux  de  Valence,  de  Baeza,  de  JMurcie  et  de 
Séville.  Ce  dernier,  Cid  Almémoun  ben  .  Ya- 
coub  (  Sydy-al-Mamoun  Ben  Ya'qoul)),  delà 

TOM.    I.  14 
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famille  royale  des  Almohades,  après  s'être 
afferiiii  dans  son  p^ouyernenient  d'Andalou- 
sie, passa  en  Afrique  avec  quelques  troupes, 
et  les  Mores  de  Maroc,  fatigués  des  combats 
et  des  meurtres  qui  ensanglantaient  le  trône 
encore  inoccupé,  mirent  fin  à  cet  affreux  in- 

1226terrègne  >  en  le  proclamant  émyr.  Il  eut 
néanmoins  à  défendre  long-temps  sa  cou- 
ronne contre  un  nouveau  prétendant  qui 
vint  l'attaquer  jusqu  à  Scville,  oîi  l'avaient 
rappelé  les  progrès  des  chrétiens.  Almémoun 
le  battit,  le  poursuivit  en  Afrique,  et  détrui- 
sit sou  parti  par  le    supplice   de  tous  les 

1227  chefs. 

Ce  fat  pendant  l'horrible  anarchie  qu'a- 
menèrent ces  querelles  de  succession,  pen- 
dant les  désordres  sanglans  que  l'ambition 
du  pouvoir  faisait  naître  dans  les  plus  petites 
provinces ,  comme  dans  la  capitale  dé  l'em- 
pire, que  les  Espagnols,  sinon  unis,  du 
moins  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  forts 
de  leurs  succès  passés,  commencèrent  l'at- 
taque générale  des  provinces  musulmanes. 
Avant  de  se  mettre  en  campagne,  le  premier 
soin  de  saint  Ferdinand  fut  de  rappeler  h 
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rarméc  wn  célèbre  capitaine,  nommé  Alvaro 
Ferez  de  Castro,  qu'avaient  éloigné  des  bri- 
gues de  cour,  et  qui  vivait  en  Andalousie. 
C'était  alors  l'usage,  pour  tous  les  chrétiens 
niécontens,  d'aller  servir  les  Mores,  ou  du 
moins  de  se  retirer  dans  leur  pays.  11  fallait 
même  que  cet  usage  fût  bien  fréquent,  car 
on  voit,  à  la  même  époque,  un  Ferdinand, 
frère  du  roi  de  Léon,  un  Pedro,  frère  du  roi 
de  Portugal,  un  Gonzalo  Nuiiez  de  Lara,  et 
d'autres  seigneurs,  attachés  au  service  de 
l'émyr  de  Maroc.  Mais  on  ne  voit  pas,  en  rc- 
tour,*de  princes  ou  de  guerriers  mores  se 
réfugier  chez  les  chrétiens,  ce  qui  fournit 
une  nouvelle  preuve  que  ceux-ci  n'imitaient 
point  la  tolérance  religieuse  des  musul- 
mans. 

Saint^Ferdinand  partit  de  Tolède,  au  prin- 
temps de  l'année  1224?  accompagné  d' Al- 
varo Ferez  et  de  l'archevêque  Rodrigue 
Ximenez,  auteur  de  la  célèbre  chronique 
qui  porte  son  nom.  Il  se  jeta  d'abord,  sans 
projet  fixe,  à  travers  l'Andalousie  centrale, 
ravagea  les  campagnes,  et  démolit  plusieurs 
places  après  les  avoir  pillées.  Les  pays  atta- 
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qués  ne  pouvaient   attendre  ni  secours    de 
l'Afrique,  ni  assistance  des  pays  voisins,  et 
cliaque  province  était  réduite  k  ses  propres 
forces.  Le  wali  de  Baeza,  Mulianiad,  exposé 
plus  spécialement  aux  attacjues  des  chrétiens, 
prit  le  parti  de  la  soumission.  11  offrit  au  roi 
de  Castille  la  suzeraineté  de  ses  états,  avec 
le  quart  des  revenus,  ainsi  que  l'assistance 
de  ses  troupes,  et,  pour  garantie  de  cet  en- 
gagement, il  lui  livra,  avec  quelques  otages, 
ses  villes  principales,  Andujar  et  Baeza.  En 
1226,  la  province  entière  était  occupée  par 
des  garnisons  espagnoles.  Muliamad  se  retira 
à  Cordoue,  qui,  ne  s'étant  donné  aucun  chef 
particulier,   lui  était   à  peu   près   soumise. 
Almémoun  venait  d'être  élevé  au  trône  de 
Maroc.  A  la  nouvelle  de  la  reddition  du  wali 
de  Baeza,  tremhlant  pour  le  sort  de  Cor- 
doue, que  ce  dernier  pouvait  livrer  encore 
aux  mains  des  chrétiens,  il  se  hâta  de  quitter 
l'Afrique,    et  marcha    contre  lui.  Mais  les 
hahitans    de    Cordoue    prévinrent    sa    ven- 
geance, et  lui  présentèrent  la  tête  de  l'infi- 
dèle wali,  quand  il  parut  devant  leurs  murs. 
1227 Alniénioun   mil   une   forte    ftai'nison    dans 


—  213  — 

cette  ville  importante,  autrefois  capitale  d'un 

puissant  empire,  et  devenue  la  frontière  d'un 

empire  écroulé. 

De  leur  côté,  les  x\raf^onais  et  les  Catalans 

étaient  entrés  en  vainqueurs  dans  le  royaume 
de  \alence.  Abou-Abdailali,  Avali  de  cette 
province ,    imita    la  prudence  de   celui  de 
Baeza,  et,  pour  épargner  à  son  pays  les  ra- 
vages de  la  conquête,  il  en  fit  hommage  au 
roi  d'Aragon,  dont  il  se  reconnut  vassal,  et 
s'obligea,  par  traité,  à  lui  remettre  chaque 
année  le  cinquième  des  revenus.  Satisfait  de  1225 
cet  accord   avanta'geux,   Jacques  revint  en 
Aragon  apaiser  quelques  troubles,  et  céder 
aux   injonctions    d'un  légat   du  pape ,    qui 
cassa  son  mariage  avec  Léonor  de  Castille,  à 
cause  de  leur  parenté  en  degré  défendu  (i). 
Mais,  libre,  en  122C),  de  reprendre  les  expé- 
ditions militaires  auxquelles  l'entraînait  son 
esprit  entreprenant  et  belliqueux,  Jacques 

(i.)  En  voyant,  dans  l'histoire  de  cette  épocpie,  tous  ces 
mariages  imprudemment  contractes,  pour  être  cassés  en- 
suite ,  on  est  frappé  de  l'embarras  où  les  lois  de  l'église 
mettaient  les  divers  princes  de  la  Péninsule.  A  peu  près 
étrangers  au  reste  de  l'Europe ,  et  forcés  de  resserrer  par 
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tourna  ses  armes  contre  les  îles  Baléares, 
d'où  sortaient  de  nombreux  corsaires  pour 
infester  les  côtes  de  Catalogne.  Lé  besoin  de 
se  défendre  contre  leurs  entreprises ,  ainsi 
que  la  facilité  des  relations  commerciales 
avec  la  France  et  les  répidiliques  italiennes, 
avaient  fait  de  cette  province  une  petite 
puissance  maritime,  tandis  que  les  autres 
états  espagnols  ne  possédaient  pas  im  seul 
vaisseau.  Jacques  partit  de  Barcelone  à  la 
tête  de  sa  flotte,  débarqua  sur  le  rivage  de 
Mayorque,  et,  en  deux  campagnes,  s'empara 
des  trois  Baléares.  Les  Mores  obtinrent,  par 
1230  capitulation,  de  se  retirer  en  Afriqiie. 

La  mort  d'Alphonse  IX  de  Léon,  arrivée  k 
la  même  époque,  opéra,  pour  la  seconde  fois, 
la  réunion  de  cette  couronne  à  celle  de  Cas- 
tille,  Elles  ne  furent  plus  désormais  sépa- 
rées. Cette  coutume,  que  les  rois  avaient  jus- 
qu'alors conservée ,    de  diviser   leurs  états 

des  liens  de  famille  leur  amitié  si  fréquemment  troublée, 
ils  s'étaient  bientôt  trouvés  tous  ,  par  l'effet  de  ces  allian- 
ces successives ,  parens  à  des  degrés  assez  proches,  et  dans 
la  nécessité  d'enfreindre  les  lois  canoniques  pour  former 
d'utiles  établisscmens. 
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comme  un  patrimoine,  cesse  à  l'avènement 
de  saint  Ferdinand.  Seul  héritier,  parmi  ses 
frères,  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
il  les  transmit,  sans  partage,  au  premier  né 
de  ses  six  fils,  et  l'indivisibilité  de  la  cou- 
ronne s'établit  à  la  fois  avec  le  droit  d'aî- 
nesse. Tandis  qn'il  parcourait  les  provinces 
de  son  nouvel  état,  et  que  son  général  Al- 
varo  Ferez  continuait  la  guerre  des  frontiè- 
res, les  i\Iores,  menacés  par  une  puissance 
devenue  doublement  formidable ,  usaient 
eux-mêmes  le  reste  de  leurs  forces  dans  de 
nouvelles  dissentions.  Les  Arabes  de  Va- 
lence, soulevés  par  un  chef  nommé  Abou- 
Zeyan,  chassèrent,  après  plusieurs  combats, 
le  wali  qui  les  avait  faits  tributaires  des 
chrétiens.  Celui-ci  se  réfugia  chez  le  roi  d'A- 
ragon, qui  le  lit  servli'  plus  tard  à  ses  projets 
de  conquête.  Dans  le  môme  temps  ,  le  wali 
de  Murcie,  Aben-Houd,  se  révolte  contre 
l'émyr  Almémoun,  lui  résiste  avec  succès,  et 
Sr'empare  de  Grenade.  Pour  réduire  le  re- 
belle, Almémoun  passe  en  Afrique,  dans  le 
dessein  d'y  lever  des  troupes,  et  mem^t  en 
arrivant  à  Maroc.  La  mort  de  ce  prince,  que  1232 
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les  chrétiens  ont  appelé  juste  et  vertueux, 
amena  la  dissolution  complète  d'un  empire 
dont  sa  main  seule  avait  un  instant  letardé 
la  chute.  Le  trône  de  Maroc,  d'abord  occupé 
par  son  jeune  fds  Ahdelwahid,  (A'hd-al- 
Oualihed  ,  serviteur  de  Tunique  ) ,  qui  fut 
presque  aussitôt  assassiné,  devint  l'arène 
sanglante  oii  des  partis,  toujours  renaissans, 
se  détruisaient  sans  pouvoir  se  vaincre.  L'a- 
narchie se  prolongea  si  long-temps,  que  ce 
ne  fut  qu'en  12^0,  après  trente-huit  ans  de 
combats,  de  meurtres  et  d'affreux  désordres, 
que  la  famille  des  Beny-Merines  (Beny-Me- 
rynys  )  ,  descendue  de  l'Atlas  ,  chassa  les 
autres  concurrens,  et  commença  une  dynas- 
tie nouvelle.  Déjà  les  Almorravides  et  les 
Almohades,  sortis  du  désert  avec  leurs  tri- 
bus sauvages,  avaient  détruit  successivement 
les  heureux  effets  de  la  domination  des 
Arabes,  et  ramené  les  Berbères  à  leurs  mœurs 
primitives,  celles  des  anciens  Numides  ;  les 
Benv-Mérines ,  plus  sauvages  encore  que 
eurs  devanciers ,  achevèrent  de  replonger 
l'Afrique  dans  cet  état  de  barbarie  station- 
naire  oii  nous  la  voyons  encore  aujourd'hui. 
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Arrachée  au  joug  de  l'Afrique,  l'Espagne 
musulmane  pourait  encore ,  par  une  étroite 
union,  former  une  puissance  égale  à  celle 
des  chrétiens,  divisés  en  plusieurs  états. 
Mais  ses  diverses  parties,  loin  de  se  fondre 
dans  une  ligue  fraternelle  dont  rimminence 
du  péril  leur  faisait  une  loi  pressante,  se  sé- 
parèrent plus  violemment  que  jamais.  Ce  ne 
furent  plus  des  provinces  gouvernées  isolé- 
ment par  leurs  ^valis;  ce  furent  des  villes, 
des  forteresses,  de  simples  hameaux,  oii  le 
cadi,  Talcayde,  le  premier  venu,  s'il  en  avait 
l'audace,  s'érigeait  en  maître,  et  cherchait  à 
fonder,  aux  dépens  de  ses  voisins,  son  em- 
pire éphémère.  Au  milieu  de  ce  houle  verse- 
ment universel,  apparurent  seuls  trois  chefs 
dignes  de  ce  nom  :  Ahou-Zeyan  à  Valence, 
Ahen-Iîoud  à  Murcie,  et  Ahen-Alahmar  k 
Jacn.  Mais  cette  égalité  de  puissance  établis- 
sant entre  eux  une  inévitable  rivalité,  ils 
employaient  leur  voisinage,  non  point  à 
former  une  étroite  alliance,  mais  à  s'attaquer 
sans  relàclie  comme  d'iiTéconciiiables  en- 
nemis. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  rois 
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de  Castillc  et  d'Avagon  reprirent  les  hosti- 
lités un  moment  suspendues,  d'un  côte,  par 
la  succession  h  la  couronne  de  Léon ,  de 
l'autre,  par  la  prise  des  Baléares.  En  i  255, 
saint  Ferdinand  ayant  achevé,  la  conquête 
de  l'Estremadure ,  s'étendit  encore  dans  la 
Manche  et  l'Andalousie.  Comme  la  ville 
d'Andujar  se  trouvait  le  point  le  plus  avancé 
de  sa  frontière,  il  y  laissa  quelques  troupes, 
lorsqu'il  xevint  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
en  Castille.  Le  commandant  de  cette  place, 
Domingo  Munoz,  ayant  appris,  par  des  pri- 
sonniers faits  dans  les  environs ,  que  les 
habitans  de  Coidoue ,  qui  comptaient  sur 
l'inaction  des  Eipagnols  après  le  départ  du 
roi,  négligeaient  de  veiller  à  la  garde  de  la 
ville,  tenta  un  coup  de  main  aussi  hardi 
qu'heureusement  exécuté.  11  s'avance,  avec 
sa  petite  troupe,  jusqu'aux  approches  de 
1236  cette  capitale,  et,  profitant  d'une  nuit  d'hi- 
ver souihre  et  pluvieuse,  il  escalade  les  murs 
du  faubourg  d'Orient,  égorge  les  postes  en- 
dormis, puis,  fermant  à  la  hâte  les  rues  qui 
aboutissaient  à  la  ville,  il  se  fortifie  dans  ce 
faubourg,  et  s'y  maintient  malgré  les  efforts 
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des  habitans  de  Cordoue  pour  l'en  déloger. 
Alvaro  Ferez,  qui  commandait  Farmée  des 
frontières  (i)  ,  averti  par  un  courrier  des 
succès  de  Munoz,  accourt  avec  tout  ce  qu  il 
peut  rassembler  de  soldats  et  de  vivres,  et 
s'enferme  lui-même  dans  le  faubourg  con- 
quis. Un  autre  courrier  rencontre  le  roi  de 
Castille  à  Benavente.  Ferdinand  fait  aussitôt 
expédier  h  tous  ses  vassaux  Fovdre  de  le 
joindre  en  Andalousie,  puis,  sans  attendre 
que  les  soldais  eussent  pu  se  réunir  sous 
le\irs  bannières,  il  part  avec  une  trentaine  de 
cavaliers  qui  lui  servaient  d'escorte,  et  vient 
former,  sous  les  murs  de  Cordoue,  le  noyau 
d'un  camp  oii  ses  troupes  se  rendaient  par 
pefits  détaclicmens ,  des  divers  points  du 
royaume. 

Aben-Houd ,  averti  par  les  liabitans  de 
Cordoue  du  dangerqu'ils  couraient,  arriva  de- 
vant cette  ville  avec  son  armée  presque  aus- 
sitôt que  le  roi  de  Castille  ;  mais  il  ne  pou- 
vait croire ,  malgré  les  avis  des  assiégés ,  que 

(i)  On  donnait  alors  à  ces  généraux  le  lilrc  à'adelanta- 
dOf  avancé. 
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€e  prince  eut  entrepris  avec  une*  poi|],née 
d'hommes  le  siège  dune  grande  capitale, 
et ,  dans  cette  pensée ,  il  n'osa  se  décider  à 
lui  livrer  bataille  sans  s'être  assuré  d'abord 
de  sa  force  véritable.  Un  chevalier  chrétien  , 
chassé  de  Castille  pour  ses  crimes ,  et  qui 
servait  dans  l'armée  musulmane,  s'offrit  à 
remplir  cette  mission  ;  mais,  trahissant,  pour 
obtenir  sa  grâce  y  les  intérêts  de  son  bienfai- 
teur, il  alla  se  concerter  avec  Ferdinand ,  et 
revint  dissuader  Aben-Houd  d'attarjucr  les 
Espagnols,  dont  il  exagéra  les  forces,  et  qu'il 
sauva  par  ce  stratagème  d'une  perte  inévi- 
table. Tandis  que  le  wali  de  Murcie  balançait, 
intimidé  par  le  rapport  de  son  espion ,  il  re- 
çut un  messager  de  Valence  que  lui  envoyait 
Abou-Zeyan  pour  implorer  son  assistance 
contre  les  Aragonais,  et  lui  offrir  la  suzerai- 
neté de  cette  province  s  il  parvenait  à  la  déli- 
vrer. Ces  nouvelles  décidèrent  Aben-Houd  à 
porter  le  secours  de  ses  armes  au  pays  le 
plus  voisin  de  ses  propres  domaines,  et,  lais- 
sant Cordoue  seule  aux  prises  avec  les  chré- 
tiens, il  gagna  le  port  d'Aliuéria  pour  s'y 
embarquer  ;  mais  il  y  fut  assassiné  par  un  af- 
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lîdé  du  wali  de  Jaen,  son  ennemi,  et  l'armée 
qu'il  coïiiiiiandait  se  dispersa. 

Cependant  les  Espaf^nols  accouraient  avec 
ardeur  au  camp  du  roi ,  et,  tandis  qu'Aben- 
Houd  abandonnait  îa  défense  de  Cordoue, 
Ferdinand  se  trouvait  en  état  d'en  ouvrir  le 
siège.  Cette  grande  ville,  manquant  de  vi- 
vres ,  de  garnison  ,  et  surtout  d'un  chef,  li- 
vrée à  l'agitation ,  au  désordre  ,  aux  souf- 
frances de  la  faim,  ne  pou\ait  tenir  long- 
temps contre  une  armée  qui  s'accroissait 
sans  cesse.  Au  bout  de  quelques  mois  de 
IjIocus  ,  car  les  Espagnols  se  contentèrent  de 
serrer  étroitement  la  place  sans  lui  livrer  d'as- 
saut, on  demanda  une  capitulation.  Ferdi- 
nand la  dicta ,  et  les  conditions  qu'il  imposa 
furent  d'une  excessive  rigueur.  Il  exigea  que 
tous  les  liabitans  musulmans  quittassent  îa 
ville,  sans  pouvoir  enlever  autre  chose  de 
leurs  propriétés  que  ce  qu'ils  porteraient 
eux-mêmes.  La  famine,  ne  laissant  d'alterna- 
tive que  la  mort  ou  l'esclavage,  lit  accepter 
celte  loi  cruelle.  Chassés  sans  pitié  de  leurs 
demeures ,  les  malheureux  habitans  abandon- 
nèrent leur  patrie ,  pour  se  répandre  dans  les 
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pays  musulmans  les  plus  voisins,  et  l'armée 
espagnole  prit  possession  de  l'ancienne  capi- 
1236  taie  des  califes. 

Saint  Ferdinand  se  rendit  d'abord  à  la 
grande  mosquée  _,  et  ce  magnifique  ouvrage 
d'Abdérame  ,  consacré  au  culte  chrétien  par 
les  purifications  d'usage,  retentit  des  actions 
de  grâce  et  des  chants  de  triomphe  de  l'ar- 
mée victorieuse.  Il  périssait  sans  cette  céré- 
monie; une  messe  et  quelques  aspersions 
nous  ont  conservé  ce  noble  souvenir  d'un 
grand  peuple  qui  n'est  plus.  Mais  les  autres 
monumens ,  que  nul  caractère  sacré  ne  pro- 
tégeait contre  une  avidité  barbare  et  fanati- 
que ,  ont  disparu  dans  les  pillages  et  les  des- 
tructions de  la  conquête.  Il  ne  reste  rien  ni 
des  riches  abords  de  la  mosquée ,  ni  du  pa- 
lais Mérouân  et  de  sa  précieuse  bibliothèque, 
ni  du  merveilleux  palais  d'Azarah ,  séjour 
enchanté  des  califes  Ommyadcs.  On  cherche 
en  vain  la  place  qu'ils  occupèrent,  et ,  parmi 
des  édifices  tout  modernes ,  la  mosquée  ara- 
be appai'aît  aujourd'hui  comme  une  de  ces 
colonnes  solitaires  des  plaines  de  l'Orient, 
qui  attestent  seules  que  des  peuples  occu- 
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paient  jadis  le  vide  inanimé  des  déserts  (i). 
La  prise  de  Cordoue  livra  aux  chrétiens 
toutes  les  places  qui  dépendaient  de  son  ter- 
ritoire ;  Almodovar ,  Astapa,  Ecija  même,  à 
peine  éloignée  de  Séville  de  trois  journées  de 
marche ,  se  rendirent  a  des  détachemens  de 
l'armée  espagnole*  Il  faut  que  les  ravagés 
commis  par  les  ^  ainqueurs  dans  les  belles 
campagnes  du  Guadalquivir  aient  été  sans 
mesure  comme  sans  prudence  ,  et  que  la 
population  des  champs  ait  été  chassée  coni- 
ine  celle  de  la  ville  ;  car,  lorsque  Ferdinand , 
a  son  départ ,  eut  laissé  quelques  troupes 
pour  garder  sa  frontière  et  protéger  les  nou- 
veaux habitans  qu'il  y  avait  appelés  de  toutes 
les  parties  de  l'Espagne  chrétienne,  on  fut 
obligé,  pendant  plusieurs  années,  d'envoyer 
de  Castille  à  Cordoue  des  vivres  de  toute  es- 
pèce,-pour  apaiser  l'horrible  disette  qu'on 
y  souffrait. 

(i)  Les  cloches  de Saint-Jacquos-de-Compostolle,  qu'Al- 
manzor  avait  suspendues  ,  comme  un  trophée,  parmi  les 
lampes  de  la  mosquée  impériale,  furent  reportées  dans  le 
temple  de  l'apùtre  d'Espagne  sur  les  épaules  des  prison- 
niers musulmans. 
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A  cette  époque,  si  fatale  au  Croissant,  les 
Mores,   qui  perdaient  leur  ancienne  capi- 
tale  au  centre    de  l'Andalousie,   perdaient 
encore  leur  plus  belle  province  à  l'orient  de 
l'Espagne.   Abou-Abdallah ,  chassé  de  Va- 
lence par  ses  propres  sujets,  avait  cherché, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  im  asile 
chez  le  roi  d'Aragon.  Au  retour  des  Baléares, 
Jacques  reçut  les  plaintes  du  wali  détrôné , 
et  saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour 
effectuer  la  conquête  d'une  province  dont  il 
voulait,  non  l'hommage  et  le  tribut,  mais 
l'entière  possession.  Après  avoir  préparé  un 
plan  de  campagne  oii  brille  le  talent  d'un 
habile  capitaine,  dans  un  temps  joii  la  force 
faisait  à  peu  près  tout  l'art  de  la  guerre,  il 
1233 assembla  ses  troupes,    et,  sans  s'arrêter   à 
piller  les  campagnes ,  marcha  droit  h  Buria- 
na ,  alors  place  forte  sur  les  bords  de  la  mer , 
non  loin  de  Segorbe,  qu'il  lit  capituler  après 
un  siège  opiniâtre.  La  prise  de  cette  ville  lui 
assurait  deux  grands  avantages  pour  le  suc- 
cès de  son  entreprise  :  il  faisait  approvision- 
ner son   armée    par    sa   flotte ,    et   coupait 
entièrement  la  communication  des  diverses 
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places  du  nord  de  la  province  avec  leur  mé- 
tropole. Ces  places  ,  en  effet,  privées  des  se- 
cours et  des  nouvelles  de  Valence ,  se  rendi- 
rent successivement  aux  Aragonais. 

Le  mariage  de  Jacques  avec  la  iiile  d'André, 
roi  de  Hongrie,  l'éloigna  quelque  temps  du 
théâtre  de  la  guerre;  mais  le  bruit  de  la  chute 
de  Cordoue  réveilla  son  émulation  de  gloire  et 
son  ardeur  de  conquête.  Aidé  par  une  foule  de 
volontaires  qui  étaient  venus,  au  retour  des 
croisades,  de  France,  d  An .gle terre  et  d'Italie, 
il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Valence  ,  y  1233 
resserra  les  troupes  du  wali ,  fit  élever  une 
forteresse  pour  protéger  son  camp ,  et  forma 
le  siège  régulier  de  la  place.  Zeyan,  privé  de 
tout  appui  en  Espagne  depuis  l'assassinat 
d'Abcn-Iloud,  tourna  son  dernier  espoir  du 
côté  de  l'Afrique.  Le  seul  wali  de  Tunis  en- 
voya quelques  vaisseaux  pour  jeter  du  secours 
dans  la  place;  mais  la  flotte  catalane  les  em- 
pêcha d'aborder,  et  ferma  l'entrée  du  port. 
En  se  voyant  pressé  par  terre  et  par  me»/ 
dans  une  ville  où  les  vivres  manquaient  pour 
la  multitude  qui  s'y  était  enfermée,  et  dont 
le  bélier  avait  ouvert  les  murailles ,   Zeyan 
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fit  demander  une  capitulation.  Le  roi  d'Ara- 
gon imposa  des  conditions  moins  dures  que 
saint  Ferdinand  ne  l'avait  fait  a  Cordoue.  Il 
laissa  aux  Iiabitans  de  Valence  le  choix  de  se 
retirer  avec  ce  qu'ils  pouriaient  emporter, 
ou  de  rester  dans  la  ville  sans  perdre  la  li- 
berté de  religion ,  et  sans  souffrir  plus  de 
charges  que  les  hahitans  chrétiens.  Il  fut,  en 
outre ,  convenu  que  Zeyan  se  retirerait  au- 
delà  de  la  rivière  Xucar,  qui  servirait  de  li- 
mite aux  deux  peuples,  et  l'on  signa  de  plus 
1238  une  trêve  de  sept  ans.  Le  28  septembre  1^58, 
Jacques  entra  triomphalement  dans  la  ville 
que  le  Cid  avait  un  instant  possédée  un  siè- 
cle et  demi  auparavant ,  et  dont  les  champs 
fertiles,  encore  cultivés  à  la  manière  des  Ara- 
bes ,  ont  reçu  dans  tous  les  temps  le  nom  de 
Jardin  de  Valence  (ïluei'ta  de  Valencia) ,  La 
plupart  des  mosquées  de  cette  ville  furent 
aussitôt  converties  en  temples  chrétiens,  et 
les  dépouilles  des  hahitans  qui  s'éloignèi'cnt 
furent  i-éparties  entre  les  ordres  militaires  et 
les  nouvelles  églises. 

Pressé  d'occuper  Valence,  Jacques  avait 
admis  avec  facilité ,  et  même  avec  une  cer- 
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taine  grandeur  d'âme,  les  conditions  propo- 
sées ;  mais  il  se  fatigua  bientôt  de  l'inaction 
gênante  oii  l'enchaînait  la  trêve,  et  se  repen- 
tit de  l'avoir  jurée.  Pour  colorer  la  violation 
de  ses  engagemens,  il  feignit  d'être  appelé 
dans  ses  possessions  de  France,  et  partit  pour 
Montpellier.  Ses  généraux  passèrent  aussitôt  1239 
le  Xucar,  et  fondirent  inopinément  sur  les 
terres  laissées  au  wali  par  les  traités.  Au  re- 
toiu*  du  roi,  les  chefs  musulmans  se  plaigni- 
rent des  violences  qu'ils  avaient  essuyées  ,  et 
en  demandèrent  la  réparation.  Jacques  ,  en 
présence  des  envoyés  mores  ^  blâma  ses  offi- 
ciers, ma»is  il  garda  leurs  prises,  et,  l'année 
suivante  ,  sans  employer  même  de  prétexte,  1240 
il  se  mit  en  personne  à  la  tête  de  ses  troupes, 
s'empara  des  riches  vallées  de  Bayren  et  de 
Villona ,  et  vint  assiéger  la  ville  de  Xativa, 
dont  l'aicayde  fut  obligé  de  se  déclîirev  son 
vassal.   Ce  n'était  point  encore  assez  pour 
l'ambitieux  monarque.  Il  envoya  quelques 
escadrons  faire  du  butin  jusque  sous  les  murs 
de  la  place  ,  puis  il  lit  un  crime  à  l'aicayde 
d'avoir  mis  ces  pillards  en  fuite,  l'accusa  de 
révolte  contre  son  suzerain,  et  le  sonmia  de 
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lui  livrer  lu  ville  qu'il  conVmaiidait.  Le  gou- 
verneur opposa  vainement  de  bonnes  rai- 
sons ;  l'armée  aragonaise  était  prête  ,  et  Xa- 
iiva  fut  assiégée  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un 
an  de  combats  que  la  famine  obligea  les  lia- 

1244bitans  de  se  rendre.  Jacques  occupa  ensuite 
la  ville  de  Dénia  (l'ancien  Dianium  ou  Arte- 
misium),  et  se  trouva  maître  de  toute  la  pro- 
vince dont  la  capitulation  de  \alence  assu- 

1245  rait  au  wali  la  paisible  possession. 

Cette  indigne  violation  de  la  fo^  jurée  n'é- 
lait  que  le  prélude  d'une  plus  grande  ini- 
quité. Lorsque  la  prise  des  pays  au-delà  du 
Xucar  eut  ôté  aux  nuisulmans  de  \alence 
toute  espèce  de  recours  et  d'appui ,  un  édit 

1248  royal  leur  enjoignit  de  quitter  la  province 
dans  le  délai  d'un  mois.  Ces  malheureux  ban- 
nis tentèrent,  en  quelques  endroits  des  cam- 
pagnes, «de  résister  à  l'ordre  inhumain  qui 
les  chassait  de  leurs %yers;  mais,  dispersés 
au  milieu  d'une  armée,  sans  places  fortes, 
sans  moyen  de  ralliement ,  ils  ne  purent 
donner  à  ce  mouvement  l'ordre  et  l'unani- 
mité nécessaires.  U  fallut  céder  partout  à  la 
force,  et  la  population  exilée  se  répandit 
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dans  les  royaumes  de  Miircie  et  de  Grenade. 
Ces  deux  provinces,  qui  avaient  formé  le 
gouvernement  d'Aben-IIoud ,  s'étaient  en- 
core divisées  k  sa  mort.  Son  fils  Aly  n'avait  pu 
garder  rpie  la  capitale;  Faîcayde  de  Lorca 
s'était  emparé  de  Carthagène ,  et  le  wali  de 
Jaen,  Aben-Alahmar  (Ebn-al-Alîîimar,  y?/,v 
cl  a  Rouge),  avait  pris  Grenade.  De  tous  les 
chefs  musulmans ,  ce  wali  était  alors  le  seul 
qui  eût  conservé  quelque  puissance  et  quel- 
que dignité.  Tandis  que  saint  Ferdinand 
laissait  un  moment  reposer  ses  armes  victo- 
lieuses ,  occupé  de  partager  entre  ses  guer- 
riers les  terres  de  Cordouc,  qu'il  fallait  re- 
peupler d  habitans  nouveaux  ,  Aben-Ala- 
hmar, dans  le  dessein  de  réunir  sous  son 
autorité  le  reste  des  provinces  que  l'épée 
chrétienne  n'avait  point  encore  arrachées  au 
Croissant,  serrait  étroitement  dans  Blurcie  le 
fds  (lAben-lIoud.  Celui-ci,  près  de  tomber 
entre  les  mains  du  rival  de  son  père,  lit  hom- 
mage de  ses  états  au  roi  de  Castillc,  et  le 
pressa  d'en  venir  prendre  possession.  Aussi- 
tôt l'infant  Alphonse  traversa  la  Manche  k 
la  tête  d'une  armée  castillane,  passa  les  monts 
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d'Alcaraz  ,  se  fit  livrer  Miircie  ,  prit  Cartha- 
gène  et  Lorca,  et  couvrit  la  province  entière 
1244 de  garnisons  espagnoles.  Cette  expédition, 
qui  livrait  aux  chrétiens  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Péninside,  puisque  Jacques  d'A- 
ragon avait  étendu  sa  conquête   jusqu'aux 
lieux  où  celle  d'Alphonse  commençait,  met- 
tait ainsi  le  wali  de  Grenade  dans  une  posi- 
tion désespérée^  en  l'enfermant  entre  les  do- 
maines du  roi  de  Castille.  Un  des  généraux 
espagnols  crut  n'avoir  qu'à  l'attaquer  pour 
le  détruire;  mais  Ahen-Alahmar  le  hattit  et 
le  rejeta  sur  le  territoire  de  Cordoue.  Ferdi- 
nand parut  alors  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il 
pénétra  dans  les  campagnes  du  gouverne- 
ment d'Alahmar,  et  le  tint  même  quelques 
jours  assiégé  dans  Grenade.  Mais  la  saison 
avancée ,  et  surtout  la  résistance  des  Mores , 
qui  venaient  l'attaquer  dans  son  camp,  l'ohli- 
gèrent  d'ahandonner  cette  entreprise,  dont 
le  succès  aurait  nécessairement  avancé  de 
deux  siècles  l'expulsion  totale  des  musul- 
mans. 
1245      L'année  suivante,  dès  que  "le  printemps 
fut  venu,  Ferdinand   mit  le   siège  devant 
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Jaen^  qu'il  avait  déjà  deux  fois  attaquée  dans 
les  campagnes  précédentes.  Ce  nouveau  siège 
fut  l'un  des  plus  terribles  et  des  plus  meur- 
triers de  cette  époque.  Les  citoyens,  habi- 
tués à  se  défendre,  et  secondés  par  l'armée 
d'Alahmar,  qui  ne  cessait  d'inquiéter  celle 
des  Castillans,  repoussèrent  pendant  plus 
d'une  année  tom  les  efforts  des  vainqueurs 
de  Cordoue.  Cependant  îgurs  murailles  tom- 
baient en  ruines,  et  la  faim,  plus  puissante 
que  les  macîiines  de  guerre,  exerçait  déjà 
ses  ravages.  Alahmar  prit  alors  un  parti  dé- 
sespéré comme  sa  situation,  mais  seul  capa- 
ble de  prévenir  la  ruine  totale  de  l'Islam.  Il 
se  rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du 
roi  de  Castilîc,  se  fit  conduire  à  sa  tente,  et 
lui  baisa  la  main  en  signe  de  vassalité.  Cette 
entrevue  produisit  un  arrangement  entre 
les  deux  souverains.  11  fut  convenu  que  Jacn  1-210 
serait  remise  aux  Espagnols  ;  qu'Alalunar 
conserverait  le  royaume  de  Grenade  sous  la 
suzeraineté  et  la  protection  de  Ferdinand; 
qu'il  paierait  un  tribut  annuel  de  cent  cin-  f 
quante  mille  doblas  (i),  et  fournirait,  comme 

(i)  Les  (fo^/rt^j  monnaie  inU'oduUc  en  Espsfjne  par  les 
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tous  les  vassaux  du  roi ,  son  conliiigcnt  de 
Iroupes  quand  il  en  serait  requis. 

Cet  accord  ne  fut  guère  moins  avantageux 
au  roi  de  Castille  qu'au  wali  de  Grenade.  Si 
l'un  y  trouvait  son  salut,  l'aulre  acquérait 
un  précieux  auxiliaire  pour  la  grande  entre- 
prise qu'il  méditait  depuis  la  reddition  de 
Cordoue,  l'attaque  de  Séville.  Alalimar  ren- 
voya ses  troupes  -à  Grenade ,  et  resta  au 
camp  des  chrétiens  avec  cinq  cents  chevaux 
d'élite.  11  voulut  offrir  sur-le-champ  un  gage 
de  fidélité  k  son  seigneur  suzerain.  Profitant 
des  avantages  que  lui  donnaient  sa  connais- 
Arabes  ,  n'avaient  point  de  valeur  projjre  ;  elles  servaient 
à  exprimer  le  décuple  d'autres  monnaies  d'or  ou  d'argent 
qui  variaient  presque  sous  chaque  prince,  de  manière  qu'el- 
les avaient,  suivant  l'époque,  une  valeur  très-dispropor- 
tionnée. Je  n'ai  pu  trouver  aucune  indication  dcpcur  valeur 
sous  les  califes  Ommyades.  Les  doblasjuzefmas,  qui  furent 
introduites  par  l'Almorravide  Youzef,  à  la  fin  du  ii"^  siècle, 
ne  passaient,  dans  les  états  chrétiens,  que  pour  quatre  sous 
royaux  (cualro  suc /dos  rcàles ,  on  rcales  de  plala,  aujour- 
d'hui 2  fr.  12  c.)  Ati  contraii'e,  les  doblas  prises  dans  le 
camp  du  l'oi  de  Fez  Abou-al-Hassan ,  vaincu  à  Tarifa,  en 
i34o  ,  pesaient  presque  une  livre  d'or,  hcs  doblas  juzrjïnas 
pouvaient  encore  avoir  cours  lors  du  traité  d'Alahmar  et 
de  saint-Ferdinand. 


—  233  — 
sance  du  pays,  son  langage  et  son  costume, 
il  surprit  le  fort  d'xVlcala  de  Guadaïra,  k 
deux  lieues  de  Séville,  fort  qui  servait  d'a- 
vant-poste k  cette  grande  cité,  et  dont  la 
position,  la  solidité,  l'étendue,  en  faisaient 
l'un  des  points  de  défense  les  plus  impor- 
tans  (i).  Cet  avantage  décida  saint  Ferdi- 
nand k  presser  son  expédition.  11  revint  en 
Castille  ordonner  de  nouvelles  levées,  et  fit 
partir  des  ports  de  la  Biscaye  une  flotte  des- 
tinée k  seconder  les  opérations  des  troupes. 
Ces  préparatifs  achevés,  il  rejoignit  l'armée, 
et  vint,  sans  trouver  de  résistance,  camper 
devant  les  murs  de  Séville. 

Depuis  la  chute  des  Ommyadcs,  pendant 
le  règne  des  deux  Ahen-Ahed  et  la  domina- 
tion des  Africains,  Séville  était  devenue  la 
capitale  de  l'empire  musulman  d  Espagne, 
et  la  plus  importante,  comme  la  plus  riche 
et  la  plus  populeuse  de  ses  cités.  Les  ré- 

(i)  Les  ruines  de  ce  fort ,  encore  assez  bien  conservées  , 
sont ,  je  crois  ,  le  plus  précieux  reste  des  ouvrages  militaires 
«les  Mores.  11  est  formé  d'un  double  rang  de  hautes  mu- 
railles, flanc[nées  de  neuf  grosses  tours  carrées,  et  qui 
ceignent  tout  le  sommet  d'une  colline. 
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centes  victoires  de  saint  Ferdinand  avaient 
encore  accru  sa  population  de  presque  toute 
celle  de  Cordoue,  et  la  phipart  des  habitans 
de  la  campagne  s'étaient  également  réfugiés 
dans  ses  murs.  Mais  cette  multitude  était 
plus  propre  à  dévorer  les  ressources  des  haÎDi- 
tans  qu'à  contribuer  utilement  à  leur  dé- 
fense. Un  cbef  manquait  aussi  pour  la  diri- 
ger. Séville  obéissait  encore  à  un  vieillard  de 
la  famille  des  Almohades  qu'avaient  reipecté 
les  dernières  révolutions ,  mais  que  son 
grand  âge  rendait  incapable  des  fatigues  et 
et  de  l'activité  d'un  général.  Ce  fut  le  wali 
de  INiebla,  réfugié  dans  Séville,  qui  prit  le 
commandement  de  la  garnison.  Il  fit  distri- 
buer des  armes  à  tous  ceux  qui  pouvaient  en 
faire  usage,  et  les  guerriers  des  deux  cultes 
commencèrent  a  se  livrer,  sous  les  murs  de 
la  place,  de  fréquentes  escarmouclics,  que 
faisaient  naître  des  défis  mutuels.  Au  milieu 
de  ces  combats  cbevaleresques,  un  événe- 
ment important  prépara  le  succès  des  chré- 
tiens.  La  flotte  espagnole,  sous  les  ordres  de 
Ramon  Bonifaz,  força  l'entrée  du  Guadalqui- 
vir,  défendue  par  les  vaisseaux  de  Séville,  qui 
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furent  tous  pris  ou  coulés  à  fond.  €ette  \ic- 
toire  navale  priva  les  assiégés  de  toute  com- 
munication   avec    la  mer  et   l'Afrique,    et 
porta r.ibondance  dans  le  camp  des  chrétiens. 
En   même  temps,  un  généial  espagnol  dé- 
truisait  des   partis   de  Mores  qui   s'étaient 
réunis  dans  les  montagnes  voisines,  et  Car- 
mona ,  laissée  sur  les  derrières ,  se  rendait 
par  capitulation.  Séville  était  réduite  à  elle 
seule.  Ferdinand  l'enveloppa  tout  entière , 
en  établissant  sur  les  deux  rives  du  fleuve 
son  camp,   oii  l'armée  passa  l'hiver,  contre 
l'habitude  générale  de  cette  époque.  Chaque 
jour  de  nouvelles  troupes ,  parties   du  nord 
de  l'Espagne,  venaient  accroître  ses  forces. 
Tous  les  seigneurs  aticouraient,   avec  leurs 
vassaux,  prendre  part  k  l'honneur  et  aux 
prolits  de  l'entreprise;  les  évêques  quittaient 
aussi  leurs    diocèses  pour   assister   k   cette 
croisade,    et   des  communautés  entières  de 
moines  venaient  partager  les   travaux  des 
soldats. 

Séville  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir  ;  mais  elle  a ,  sur  la  rive  droite, 
deux  faubourgs  importans,  ceux  deTrianaet 
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d'Alfarachc  (Al-Faradj).  Les  fortifications, 
coupées  par  le  fleuve ,  entouraient  les  deux 
parties  de  la  ville,  qui  communiquaient  entre 
elles  par  un  pont  debateaux.  Sur  le  conseil  d'A- 
lahmar,  l'amiral  Eonifaz  fit  charrier  lourde- 
ment deux  gros  vaisseaux  de  la  flotte  ,  et  ces 
masses ,  poussées  par  la  marée  et  par  un  vent 
violent,  furent  dirigées  contre  le  pont,  que 
rompit  en  effet  la  violence  du  choc.  La  com- 
munication ainsi  coupée  entre  les  deux  par- 
ties de  la  ville  ,  les  E.pagnols  réunirent 
toutes  leurs  forces  contre  les  faubourgs  de 
Triana  et  d'Alfarachc  ,  qu'ils  enlevèrent 
l'épée  à  la  main  ,  malgré  la  défense  la  plus 
meurtrière.  11  y  avait  alors  dix-huit  mois  que 
durait  le  siéf^e.  La  garnison  était  décimée 
par  une  foule  de  combats ,  les  vivres  s'épui- 
saient, des  maladies  contagieuses  moisson- 
naient la  multitude  entassée  dans  tes  maisons 
et  sur  les  places  de  la  ville  ;  il  ne  restait  nul 
espoir  de  délivrance  ou  de  secours.  La  prise 
des  faubourgs  vint  ajouter  à  tous  les  maux 
qu'on  souffrait  la  crainte  d'être  cnq^orté 
d'assaut  et  livré  à  la  fuieur  du  soldat.  Le 
peuple   s'agita  cl  demanda  qu'on   rendît  la 
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place.  Quelques-uns  des  principaux  citoyens 
furent  envoyés  en  parlementaires  au  camp 
(les  Espaf^noîs  pour  proposer  diverses  con- 
ditions ;  mais  aucune  ne  fut  admise  par  Fer- 
dinand, qui  ne  voulut  accorder  d'autre  capi- 
tulation que  celle  qu'avait  subie  Cordoue.  Il 
fallut  se  soumettre  à  son  inflexible  volonté  , 
et  cette  capitulation  fut  signée  le  20  novem- 
bre ■1248.  Le  roi  de  Castille  donna  un  mois 
aux  lialiitans  pour  quitter  le  pays  et  empor- 
ter leurs  richesses  mobilières.  Trois  cent 
mille  personnes  sortirent  de  Sévillc ,  et  se 
réfugièrent ,  les  unes  en  Afrique ,  d'autres 
dans  les  Algarves ,  et  le  plus  grand  nombre 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Quand  toute 
cette  population  proscrite  eut  abandonné  la 
\ille,  l'armée  espagnole,  conduite  en  proces- 
sion par  ses  prêtres  ,  suivit  le  roi  de  son  camp 
à  la  grande  mosquée ,  qui  est  devenue  l'une 
des  plus  belles  cathédrales  du  monde ,  et 
l'étendart  de  Castille  fut  planté  sur  la  haute 
tour  de  la  Giralda.  1248 

Etabli  dans  l'alcazar  des  rois  arabes,  saint 
Ferdinand  présida  lui-même  au  partage  des 
terres  et  des  maisons   de  Séville  entre  ses 
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chevaliers ,  qui  furent  tous  récompensés 
niagnifiqueuieut ,  les  églises  et  les  nionas 
tères  nouveaux  ,  qui  recurent  de  riches 
dotations ,  et  les  hahitans  qu'on  attira  par 
ces  largesses,  du  reste  de  l'Espagne  (i).  En 
même  temps  ,  il  continuait  à  diriger  les  opé- 
rations de  son  armée.  Pendant  les  années 
1 249  et  1 25o  ,  ses  généraux  occupèrent  les 
villes  de  Xerez  ,  Arcos  ,  Medina-Sidonia  , 
1250 Rota,  San-Lucar  et  Cadiz.  Ebloui  par  tant 
de  gloire  et  de  prospérité  ,  et  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  vaincre  autour  de  lui,  Ferdinand 
conçut  le  projet  de  passer  en  Afrique  pour  y 
poursuivre  jusque  dans  leur  berceau  les  an- 
ciens dominatem's  de  l'Espagne.  Après  une 

(0  Ferdinand  donna  à  Se  ville  \e?,fueros  de  Tolède.  Ce 
mot ,  qui  n'a  point  d'équivalent  complet  en  français  (le 
mot ybr  n'étant  usité  que  dans  les  provinces  pyrénéennes), 
signifie  les  immunités ,  les  privilèges ,  les  coutumes ,  la 
juridiction,  la  forme  administrative  d'une  province  ou 
d'une  ville:  c'est  sa  constitution  particulière.  Pendant 
les  conquêtes  successives  des  Espagnols,  quand  une  ville 
était  prise  ,  ou  capitulait ,  ou  était  repeuplée ,  ses  liabi- 
taus  obtenaient  des  fucros  ,  soit  qu'ils  les  reçussent  du  roi , 
soit  qu'ils  les  exigeassent  pour  se  rendre  ou  pour  changer 
de  demeures.  C'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  et  la 
diversité  ÙQsfueros  qui  gouvernèrent  l'Espagne. 
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nouvelle  victoire  navale  remportée  par  son 
amiral  Bonifaz  sur  la  flotte  africaine ,  en 
i25i  ,  il  se  disposait  à  opérer  une  descente 
au-delà  du  détroit,  quand  la  mort  vint  le 
surprendre,  et  dissipa  l'orage  qui  menaçait 
l'Africpie.  Une  liydropisic  termina,  le  5o  mai 
1252  ,  le  plus  glorieux  règne  du  moyen 
âge  (t). 

Là  se  termine  aussi  la  première  période 
de  l'œuvre  nationale  commencée  par  Pelage, 
cinq  siècles  auparavant.  L'Espagne  était  re- 
conquise sur  les  cnfans  du  Yémen  et  du  Magli- 
reL.  Ils  habitaient  encore;,  à  l'avènement 
d'Alphonse  X ,  les  provinces  de  Murcie  et 
de  Grenade  ,  à  l'orient ,  et  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'Andalousie  ;  mais  ils  étaient 
partout  vassaux  et  tributaires  des  chrétiens. 
Ces  débris  d'un  empire  qui  's  était  naguère 
étendu  de  la  Garonne  h  l'Atlas  ne  leur  restè- 
rent même  pas  tout  entiers.  A  la  suite  de 
quelques  révoltes  partielles  témérairement 
tentées,  les  Algarves  furent  réunies  au  Por- 
tugal en  1264?  et  le  roi  de  Castille  incor- 
pora dans  ses  domaines,  en  i25y,  le  comté 

(1)  Voir  la  note  2  ,  ù  la  fin  oml  volume. 
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de  INiébla  ,  et  en  1 266,  la  province  de  Mur- 
cic ,  dont  les  liabitans  furent  expulsés  com- 
me rayaient  été  ceux  deCordoue  et  de  Sévillc. 
Les  musulmans  se  trouvèrent  réduits  alors 
aux  étroites  limites  de  la  province  de  Gre- 
nade ,  dont  le  wali,  moins  aveuglé  sur  ses 
forces  que  les  autres  chefs ,  refusa  prudem- 
ment de  prendre  part  aux  révoltes,  et  de- 
manda au  fds  de  saint  Ferdinand  le  renou- 
1'2g4  ^  ellement  de  son  traité  d'alliance. 
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CHAPITRE  V. 


Royaume  de  Grenade.  — ■  Quatrième  établissement.  —  Sa 
l'ondaliou  ,  sa  durée,  sa  chute  (de  laSî  à  i490' 


• 

Après  la  reddition  de  Séville,  et  tandis 
que  l'armée  espagnole  faisait  son  entrée 
triomphale  dans  cette  cité,  vide  de  ses  lia- 
bitans  ,  Aben-Alalimar,  (  Ebn-al-Ahhmàr  ) 
avait  pris  congé  de  saint  Ferdinand  pour 
retourner  dans  ses  états.  Quoique  vassal  et 
tributaire  du  roi  de  Castille  ,  ce  prince  jeta 
les  fondcniens  du  royaume  de  Grenade,  der- 
nier débris  et  dernière  forme  de  l'empire 
arabe  en  Espagne.  Les  historiens  s'accordent 
à  louer  sa  prudence,  sa  modération,  sa  jus- 
tice, ses  mœurs  austères,  et  les  efforts  cons- 
tans  qu'il  fit  pour  la  prospérité  de  son  pays. 
Lorsque  des  circonstances  extrêmes  l'obli- 

TOM.   I.  16 
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gèrent  à  prêter  aux  Castillans  le  secours  de 
ses  armes ,  il  sut  faire  servir  au  bien  de  ses 
compatriotes  cette  nécessité  cruelle.  Pen- 
dant la  guerre  qu'il  fit  au  service  des  chré- 
tiens, il  conjurait  le  roi  de  Castille  de  répri- 
mer la  licence  de  ses  soldats,  de  respecter 
les  propriétés  et  les  personnes  ;  il  lui  faisait 
comprendre  qu'une  conduite  modérée  ser- 
virait mieux  ses  projets  de  conquête  que  des 
exactions  qui  poussaient  les  vaincus  au  dés- 
espoir. Ce  fut  par  son  intervention  conti- 
nuelle entre  les  Espagnols  et  les  musulmans, 
dont  il  était  le  médiateur,  que  le  territoire 
de  Séville  fut  préservé  des  affreux  ravages 
qu'avait  soufferts  celui  de  Cordoue.  Lorsque, 
plus  tard,  les  Mores  de  Niébla  et  de  Murcie 
tentèren  t  un  soulèvement  contre  Alphonse  X, 
Ahen-Alahmar  sut  se  tirer  avec  habileté 
d'une  position  critique,  en  alléguant  aux  wa- 
lis  révoltés  son  traité  d'alliance  avec  le  roi 
de  Castille ,  qui  l'empêchait  d'entrer  dans 
leur  ligne ,  et  au  roi  de  Castille  ses  scru- 
pules religieux,  qui  ne  lui  permettaient  point 
de  s'unir  aux  autres  vassaux  de  la  couronne 
pour  châtier  les  rebelles.  Il  échappa  de  cette 
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manière   à  la  vengeance  d'Alphonse  et  aux 
reproches  des  musulmans. 

Cette  coutume  des  princes  espagnols  de 
chasser  tous  les  hahitans  d'une  contrée  con- 
quise n'était  pas  seulement  inhumaine  ;  elle 
n'était  pas  moins  impolitique.  Pour  peupler 
des  campagnes  entièranent  désertes ,  il  fal- 
lait dépeupler  d'autres  campagnes  oii  le 
nombre  des  habitans  ne  fut  jamais  excessif, 
et  les  nations  vaincues,  dont  on  perdait  les 
bras,  ces  nations  qu'on  aurait  aisément  te- 
nues sous  le  joug,  se  recomposaient  ailleurs, 
et  s'y  fortifiaient  par  leur  union.  C'est  ainsi 
que  le  royaume  de  Grenade,  si  médiocre  en 
étendue  ,  acquit  de  l'importance  et  de  la 
force.  Les  populations  expulsées  de  Cordoue 
et  de  Se  ville,  d'un  côté ,  de  Valence  et  de 
Mureie,  d'un  autre,  s'étaient  agglomérées 
dans  cet  asile  commun ,  sous  la  paternelle 
administration  d'Aben  -  Alahmar.  Celui-ci 
distribua  ces  nouveaux  venus  sur  toutes  les 
parties  d'un  territoire  étroit,  mais  prodi- 
gieusement fertile ,  pour  qu'ils  aidassent  à 
l'agriculture,  et  trouvassent  leur  subsistance 
dans  leur«  travaux.  Il  institua  des  récompen- 
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SCS  pour  les  laboureurs,  pour  les  bergers , 
pour  les  artisans  ;  il  établit  de  nombreuses 
manufactures  ,  éleva  des  liospices  pour  les 
malades  et  les  vieillards ,  créa  partout  des 
écoles,  étendit  les  fortifications  de  sa  capi- 
tale, et,  joignant  l'amour  des  beaux-arts  au 
goût  des  établisseméÉs  utiles,  il  fit  cons- 
truire, pour  la  résidence  royale,  le  magni- 
fique alcazar  de  l'Allianirâ  (qassr-al-bliam- 
rà ,  le  palais  rouge  ) .  La  paix  absolue  dont 
jouit  Grenade  jusqu'à  sa  mort  lui  permit  de 
constituer  assez  solidement  le  royaume  dont 
il  fut  fondateur. 

On  a  droit  de  s'étonner  que  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon ,  jusque-là  si  persévé- 
rans  dans  leur  double  entreprise ,  et  maî- 
tres ,  par  la  victoire  ,  des  deux  flancs  du 
royaume  de  Grenade,  au  lieu  d'accorder  la 
paix  à  ces  débris  amoncelés  des  populations 
musulmanes,  n'aient  pas  réuni  leurs  forces 
pour  les  chasser  de  ce  dernier  asile ,  et  en 
purger  le  sol  de  l'Espagne.  Peut-être  l'Ara- 
gonais ,  effrayé  ou  jaloux  de  l'immense 
agrandissement  de  la  Castille,  voyait-il  sub- 
sister avec  plaisir  un  moyeu  de  neutraliser 
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la  supériorité  de  son  rival.  Peut-être  les  deux 
rois  ne  furent-ils  guidés  alors  que  par  le  dé- 
sir de  se  délivrer  au  plus  vite  d'un  embarras 
qui  contrariait  chez  eux  d'autres  projets.  A 
cette  époque,  en  effet,  l'Espagne  chrétienne 
semble  oublier  la  présence  des  Mores,  dont 
l'expulsion  l'avait  jusqu'alors  absorbée,  pour 
se  jeter  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope. Jacques,  déjà  surnommé  le  Conqué- 
rant (Jafme-el-Conquistador)y  toujours  ac- 
tif malgré  son  grand  âge,  voulut  s'enrôler 
dans  la  croisade  dirigée  par  saint  Louis  con- 
tre l'Egypte.  Mais  la  tempête,  qui  jeta  sa 
Hotte  sur  les  côtes  de  Provence,  l'empêcha 
d'aller  aussi  mourir  de  la  peste  au  milieu 
des  ruines  de  Carthage  (1269).  Plus  tard, 
son  fds  Pierre  111,  ayant  accepté  la  couronne 
de  Sicile,  que  lui  offrirent  Procida  et  ses  con- 
jurés, après  les  vêpres  siciliennes,  engagea 
l'Aragon  dans  une  longue  lutte  contre  le 
pape  et  Charles  d'Anjou  (1281). 

Quant  au  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  il 
se  laissait  imprudemment  entraîner  dans  des 
entreprises  aventureuses  qui  l'éloignaicnt 
sans  cesse   du  but  constant  qu'avait  pour- 
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suivi  son  père.  Il  imagina  d'abord  de  faire 
revivre  quelques  droits  douteux  qu'il  tenait 
de  son  bisaïeul  Alphonse  IX  sur  la  Gasco- 
gne, et  de  reprendre  cette  province  aux  An- 
glais ;  mais  les  comtes  de  Béarn  et  de  Limo- 
ges ,  auxquels  il  fournit  des  troupes  et  de 
l'argent ,  furent  battus  par  Henri  III  d'An- 
gleterre. La  querelle  se  termina,  en  i354, 
par  le  mariage  de  l'infante  Léonor  avec  le 
prince  Edouard.  Sur  ces  entrefaites,  le  trône 
impérial  d'Allemagne  vint  à  vaquer  par  la 
mort  de  Guillaume,  comte  de  Hollande.  Al- 
phonse se  mit  aussitôt  sur  les  rangs  pour 
briguer  le  choix  des  électeurs.  Il  envoya  des 
émissaires  en  Allemagne,  répandit  d'énormes 
largesses,  et  parvint  à  partager  les  voix  avec 
Richard  de  Cornouaillcs,  à  l'assemblée  élec- 
torale de  Francfort,  en  1257.  Cette  double 
élection ,  à  laquelle  succédèrent  les  efforts 
mutuels  des  deux  prétendans  pour  être  con- 
firmés, mit  l'Europe  en  feu.  Il  fallut  qu'Al- 
phonse plaidât  devant  le  saint-siége ,  arbitre 
ordinaire  de  ces  débats,  c'est-k-dire  qu'il  sou- 
tînt ses  prétentions  à  la  cour  de  Rome  par 
les  mêmes  moyens  qu'à  la  diète  de  Franc- 
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fort;  puis,  quand  le  pape  eut  prononcé  contre 
lui,  qu'il  achetât  l'alliance  des  chefs  gibelins 
pour  résister  k la  décision  du  Vatican.  Tant 
de  prodigalités  versées  hors  de  l'Espagne 
réduisirent  Alphonse  au  honteux  et  funeste 
expédient  de  l'altération  des  monnaies.  Cette 
opération  eut  son  effet  ordinaire  :  elle  lit 
tout  enchérir,  et  augmenta  la  misère  au  lieu 
de  doubler  la  richesse.  Un  mécontentement 
général  la  suivit.  Les  chefs  des  principales 
familles  du  royaume,  les  Lara,  les  Castro,  les 
Haro,  les  IMendoza,  ayant  à  leur  tête  un  des 
frères  du  roi,  formèrent  une  ligue  contre  lui, 
non  pour  le  renverser  du  trône,  mais  pour 
l'obliaer  à  changer  de  conduite,  en  le  rédui- 
sant  à  l'impuissance  par  le  refus  de  leiSJb 
services.  Ils  quittèrent  la  Castille  (i),  et  se 
rendirent  à  Grenade,  où  Aben-Alahmar  les 

(i)  Il  existait  alors  ,  dans  les  états  chrétiens  d'Espafjne  , 
une  singulière  coutume.  C'était  le  bcnejlcc  de  dàiaturali- 
sation,  ou  droit  que  possédait  tout  vassal  du  roi  de  sor- 
tir librement  du  royaume  ,  en  renonçant  à  sa  naturalité ,  à 
à  sa  qualité  de  Castillan  (dcsiiaturalizavsc).  Cette  renon- 
ciation, qui  rendait  le  roi  maître  des  biens  de  son  sujet , 
lui  ôtait  toute  espèce  de  droit  sur  sa  personne.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  bénéfice  dérivait  très-naturcUcmcnt  des  lois 


—  248  — 
accueillit  avec  distinction.  Cependant  ni 
l'insuccès  de  ses  tentatives,  ni  l'abandon  de 
ses  grands  vassaux,  ni  même  l'élection  de 
Rodolphe  de  lïapsbourg',  k  la  seconde  diète 
de  Francfort,  en  i2y5,  ne  purent  faire  aban- 
donner au  roi  de  Castille  la  poursuite  de  sa 
chimère.  L'année  suivante,  il  se  rendit  k 
Lyon ,  oîi  le  pape  tenait  un  concile  ,  après 
avoir  décidé  son  beau-père,  Jacques  d'Ara- 
gon, k  venir  appuyer  ses  prétentions  k  l'em- 
pire. Ce  furent  ces  diverses  circonstances 
qui ,  en  dirigeant  hors  de  la  Péninsule  tous 
les  efforts  des  souverains  espagnols,  proté- 
gèrent la  naissance  du  royaume  de  Grenade, 
et  laissèrent  croître  librement  ce  rejeton 
«pusse  sur  le  tronc  abattu  de  l'empire 
arabe. 
1273  Le  sage  et  pacifique  Muhamad-Aben-Alah- 
mar  était  mort  en   1275.  Son  fils,    Muha- 

féodales:  en  abandonnant  le  fief  au  suzerain,  le  vassal  ne 
lui  devait  plus  ni  obéissance,  ni  fidélité,  et  reprenait  tou- 
te sa  liberté  naturelle.  Cette  coutume ,  qui ,  je  crois ,  n'a 
jamais  existé  qu'en  Espagne ,  prouverait  que  le  droit  féo- 
dal s'y  était  conserve  plus  pur,  plus  conséquent  au  prin- 
cipe de  son  institution  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
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mad  II,  monté  paisiblement  siu*  le  trône,  avec 
l'assistance  des  réfugiés  espagnols  lesquels 
rentrèrent  ensuite  dans  leur  patrie,  avait  été 
renouveler  le  traité  d'alliance  à  la  cour  d'Al- 
phonse ,  qui  voulut  l'armer  lui-même  che- 
valier. L'absence  sinudtanée  des  deux  rois 
chrétiens ,  partis  pour  le  concile  de  Lyon  , 
vint  donner  au  nouveau  roi  de  Grenade  l'es- 
poir de  recouvrer  l'Andalousie  entière.  Néan- 
moins ,  cette  entreprise  lui  semblant  au-des- 
sus de  ses  forces  ,  il  engagea  l'énîyr  de  Ma- 
roc à  la  tenter  de  concert  avec  lui.  Youzef , 
chef  de  la  famille  des  Bény-Merincs,  qui  ré- 
gnait depuis  quelques  années  sur  le  IMaghrelj, 
accepta  l'offre  de  Muhamad,  et  vint  le  join- 
dre sur  le  rivage  d'Algeziras  h  la  tête  de  sa  1275 
cavalerie.  Leur  plan  était  de  pénétrer  dans 
les  états  d'Alphonse  ,  par  la  province  de 
Jaen ,  pour  séparer  l'Andalousie  de  la  Cas- 
tille.  Y-i'  Adelantado,  disputant  le  passage  aux 
Africains,  périt  avec  toute  sa  troupe,  mais 
après  une  résistance  si  opiniâtre  que  l'émyr 
effrayé  revint  sur  ses  pas.  Un  fils  de  Jacques 
d'Aragon,  archevêque  titulaire  de  Grenade, 
s'était  aussi  jeté  au-devant  des  Mores.   Mu- 
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hamad  le  battit  et  le  fit  prisonnier  ;  mais  le 
prélat  captif  faillit  devenir  la  cause  d'un 
nouveau  combat  entre  les  vainqueurs ,  les 
uns  voulant  l'envoyer  à  Youzef ,  les  autres 
le  conserver  à  IMuhamad.  On  était  près  d'en 
venir  aux  mains  lorsqu'un  des  chefs  arabes 
le  perça  de  sa  lance ,  disant  qu'il  ne  fallait 
pas  que  tant  de  braves  guerriers  s'entretuas- 
sent  pour  un  cliien. 

En  apprenant  k  Lyon  l'irruption  des  Mo- 
res, Alphonse  fut  obligé  de  renoncer  à  la 
couronne  impériale  pour  défendre  la  sienne. 
Il  revint  en  Castille,  et  conclut  une  trêve 
1276  de  deux  années  avec  les  rois  musulmans. 
Une  seconde  trêve  suivit  le  siège  d'Algesi- 
ras,  qu'il  voulut  entreprendre  en  1 279,  pour 
enlever  aux  Mores  d  Afiique  le  point  ordi- 
naire de  leurs  descentes ,  et  à  ceux  de  Gre- 
nade la  facilité  des  secours  extérieurs ,  mais 
qui,  mal  dirigé,  se  termina  parla  dispersion  de 
la  flotte  et  de  l'armée  espagnoles.  Cet  échec 
détermina  la  révolte  qui  menaçait  depuis 
long-temps  Alphonse.  Une  ligue  puissante 
se  forma  contre  lui ,  dans  laquelle  entrèrent 
la  reine ,  les  infans ,  les  hauts  barons ,  et  qui 
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ent pour  chef  son  propre  fils  Sancho  ,  qu'il 
avait  fait  récemment  déclarer  son  successeur 
au  trône,  au  risque  d'une  guerre  avec  la  Fran- 
ce (i).  Sanelio  eut  bientôt  pour  lui  l'armée, 
la  plupart  des  prélats  et  des  nobles  (i^icos- 
homes  ) ,  et  se  fit  nommer  gouverneur  du 
royaume  par  les  cortès  de  \alladolid.  (1282). 
Le  malheureux  Alphonse,  abandonné  de 
ses  vassaux,  de  ses  soldats^  de  sa  famille  en- 
tière ,  sollicita  successivement  les  secours 
des  rois  de  Portugal,  d'Aragon  et  de  France  ; 

(  I  )  Sancho ,  second  fils  d'Alphonse ,  fut  déclaré  héritier 
de  la  couronne  par  les  cortès  de  Ségovie,  en  1276,  à  l'ex- 
clusion des  enfans  de  son  fière  aîné ,  Ferdinand  ,  petit-fils 
de  saint  Louis  par  leur  mère  Blanche.  Les  historiens 
français  ont  unanimement  flétri,  comme  la  sanction  d'une 
usurpation,  celte  sentence  des  cortè  espagnoles;  ils  ont  éga- 
lement accusé  Alphonse  d'avoir  tyranniquement  dépouillé 
ses  petits-cnfans  de  sa  succession  pour  en  revêtir  un  fils  in- 
grat qui  fit  le  tourment  de  sa  vieillesse.  C'est  une  erreur,  et  la 
décision  d'Alphonse  et  des  cortrs  était  p.arfaitenicnt  con- 
forme à  la  législation  du  pays.  C'étaient  en  effet  les  lois'gothi- 
ques  et  non  les  lois  romaines  c(ui  gouvernaient  alors  rEs[)a- 
gne.  Or,  la  loi  des  Goths  (liv.  'i  tit.  9  et  10)  admettait,  pour 
l'hérédité  au  trône ,  le  droit  d'//«/«cV//(2//o« ,  et  non  celui 
de  représentation.  Ainsi  Sancho,  immédiat  à  son  père, 
devait  être  préféré  au  petit-fils,  fpii  ne  ven;iit  que  par  re- 
présentation du  lils  aîné. 
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tous  trois  s'excusèrent  sous  de  frivoles  pré- 
textes ,  et  le  pape ,  auquel  il  s'était  égale- 
ment adressé ,  se  contenta  de  l'exliorter  à  la 
patience.  Se  voyant  ainsi  repoussé  par  tous 
ceux  auxquels  rattachaient  les  liens  de  la 
rclitjion,  du  voisinaQ^c  et  de  la  parenté,  Al- 
phonse, dans  son  désespoir,  implora  l'appui 
de  l'émyr  de  Maroc ,  et  ce  chef  de  barbares 
donna  aux  princes  chrétiens  une  grande  le- 
çon du  respect  qu'on  doit  à  l'infortune.  Il 
s'occupait  à  rebâtir  la  ville  d  Algeziras  sur 
le  terrain  qu'elle  occupe  aujourd'hui ,  lors- 
qu'il reçut  l'envoyé  du  roi  de  Castille.  Au 
lieu  de  profiter  des  dissentions  qui  affligeaient 
ce  royaume  ennemi,  pour  accomplir  ses  pro- 
jets de  conquête ,  il  prit  sur-le-champ  la 
route  de  Séville,  où  se  trouvait  Alphonse. 
On  dit  qu'en  recevant  au  milieu  de  son  ar- 
mée le  prince  détrôné ,  Youzef  lui  céda  la 
place  d'honneur,  en  lui  adressant  ces  paroles 
mémorables  :  ((  Je  vous  traite  ainsi  parce  que 
»  vous  êtes  malheureux ,  et  je  ne  m'unis  à 
))  vous  que  pour  ^  cnger  la  cause  commune 
»  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères.  »  Avec 
1283 ce  puissant  renfort,  Alphonse  commença  la 
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[Jiierre  contre  Sanclio  ;  mais  ils  lombèrent 
tous  deux  malades,  et  le  fils  obtint,  en  s'hu- 
milianl,  le  pardon  du  père,  qui  mourut,  en 
1 284  ,  emportant  le  titre ,  non  de  Sage  que 
riiistoirc  n'aurait  point  ratifié,  si  l'adulation 
le  lui  eût  donné  pendant  sa  vie,  mais  de  Sa- 
vant,  que  jamais  aucun  roi  d'aucun  pays 
et  d'aucune  époque  n'a  mérité  autant  que 

1"!  (0;    _ 

Lesévénemens  qui  suivirent  sa  mort  furent 

encore  plus  favorables  que  ceux  de  sa  vie  au 
solide  établissement  du  royaume  de  Gre- 
nade. L'Aragon ,  en  guerre  avec  la  France 
pour  la  possession  de  la  Sicile,  eut  à  repous- 
ser une  invasion  de  PIiilippe-le-Bel,  devenu 
roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Jeanne, 
héritière  de  cette  couronne  (i285).  La  Cas- 
tille  était  entrée,  par  la  révolte  de  Sanclio  IV 
contre  son  père,  dans  une  longue  carrière  de 

(1)  Les  anciens ,  auxquels  il  semblait  que  la  safjesse  ile- 
vait  toujours  accompagner  la  science ,  n'avaient  qu'une 
seule  expression  pour  désigner  la  possession  de  ces  deux 
(jiialités.  Le  mot  espagnol  el  sabio  {sapiens  dans  sa  double 
acception)  a  trompé  les  traducteurs  étrangers.  Comme  Al- 
phonse fut  un  élève  des  Arabes ,  il  sera  plus  tard  question 
de  lui,  non  plus  connue  l'oi,  mais  comme  savant. 
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révoltes,  dont  tout  le  règne  de  celui-ci  fut 
agité,  et  qui  s'étendit  bien  loin  dans  les  rè- 
gnes suivans.  Les  partages  de  dépouilles  et 
de  territoire ,  qui  furent  la  suite  des  con- 
quêtes de  saint  Ferdinand ,  avaient  singu- 
lièrement accru  le  pouvoir  des  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  pouvoir  auquel  la  fai- 
blesse et  l'irrésolution  d'Alplionse  ne  surent 
pas  imposer  des  bornes.  La  rébellion  de  San- 
clio  acheva  d'humilier  le  trône ,  et  d'élever 
à  son  niveau  d'orgueilleux  sujets.  Il  fut  puni 
par  la  loi  du  talion  ,  obligé  de  lutter  sans 
cesse,  les  armes  à  la  main,  contre  ses  hauts 
barons,  soulevés,  tantôt  par  les  Lara,  tantôt 
par  les  Haro,  tantôt  par  son  propre  frère.  La 
mort  de  ce  prince  (  1 2g5  )  ,  qui  ne  laissait 
qu  un  enfant  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Marie  de  Molina,  commença  une  ère  de 
troubles  si  nombreux,  siviolens,  si  prolongés, 
qu'il&emblaquGlajeune monarchie  espagnole 
allait  s'éci^uler,  comme  l'empire  arabe,  sous 
les  dissentions  publiques.  Les  fils  du  frère 
aîné  de  Sancho,  qu  on  appelait  les  infans  de 
la  Cerda,  appuyés  par  la  France  et  l'Aragon, 
disputèrent  long-temps  la  couronne.  Ce  ne 


à 

i 
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fut  qu'en  1 3o5  que  des  arbitres  ,  choisis  par 
l'Aragon  et  la  Castille  pour  terminer  tous 
les  différends ,  affermirent  par  leur  décision 
l'autorité  du  jeune  Ferdinand  VS  . 

Pendant  ces  longues  querelles,  le  royaume 
de  Grenade  prospérait  sous  les  successeurs 
d'ALen- Alalimar,  dont  les  deux  premiers 
portèrent  aussi  le  nom  de  Muliamad  (Mohhni- 
med).  Sauf  quelques  rares  et  courtes  alga- 
rades ,  les  Mores  de  Grenade  restèrent  en 
paix  avec  les  Espagnols.  L'émyr  de  Ma- 
roc ,  excité  par  un  frère  [révolté  de  San- 
clio,  tenta  seul,  en  1294,  une  entreprise  un  1294 
peu  considérable;  mais,  voyant  ses  troupes 
repoussées  devant  Tarifa  (i)  ,  il  les  rappela 

(  I  )  Le  siège  de  Tarifa  est  célèbre  dans  les  annales  espa- 
{jnoles  par  une  action  qui  rappelle  et  surpasse  peut-être 
celle  de  l'ancien  Biutus.  L'infant  don  Juan,  qui  comman- 
dait l'armée  musulmane,  apprit  qu'un  jeune  fds  d'Alouzo 
Perez  de  Guznian,  gouverneur  de  la  ville,  élait  eu  nour- 
rice dans  un  village  voisin.  11  l'envoya  prendre  ,  le  porta 
au  pied  des  nuirailles  ,  fit  ap])elor  Guzman  et  le  menaça  de 
faire  périr  son  fils  à  ses  yeuï  s'il  n'ouvrait  sur-lc-chamj) 
ses  portes.  Le  jx-re,  pour  toute  réponse,  détacha  son 
épée  et  la  jcla  au  jjriuce,  qui  eul  la  barbarie  d'en  pcrcei' 
l'enfant. 
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en  Afrique,  et  vendit  même  au  roi  de  Gre- 
nade la  place  d'AJgeziras  ,  la  seule  qui  lui 
restât  dans  la  Péninsule.  Ce  fut  le  terme  de 
la  domination  des  Africains  en  Espagne. 

Depuis  la  fondation  du  royaume  de  Gre- 
nade sur  les  ruines  de  l'empire  arabe  ,  les 
événemens,  quoique  mieux  détaillés  et  mieux 
connus,  n'ont  plus  la  même  grandeur,  la 
même  importance,  la  même  généralité.  Tant 
que  le  trône  des  califes  de  Cordoue,  ou  même 
des  émyrs  de  Maroc  ,  fut  debout ,  l'histoire 
des  musulmans  était  celle  de  la  Péninsule 
presque  entière  ;  l'histoire  des  chrétiens 
était,  comme  leur  puissance,  bornée  aux 
limites  de  quelques  provinces.  Maintenant , 
les  rôles  sont  changés  :  depuis  saint  Ferdi- 
nand et  Jacques  d'Aragon  ,  l'histoire  des 
royaumes  espagnols  est  devenue  celle  de  la 
Péninsule;  l'histoire  de  Grenade  n'en  est 
plus  qu'un  épisode.  Je  puis  donc  ,  sans  rien 
enlever  d'essentiel  au  sujet,  et  sans  nuire  à 
la  vue  de  l'ensemble ,  resserrer  encore  ce 
sommaire  des  évéuemens. 

Dès  que  le  jeune  Ferdinand  IV  fut  dégagé 
des  liens  de  sa  tutelle,  il  dirigea  une  attaque 


contre  les  Mores  ,  pour  apaiser  les  querelles 
intestines  en  occupant  ses  barons  à  la  fvtierre. 
Tandis  que  le  roi  d'Aragon  ,  avec  qui  cette 
campagne  était  concertée  ,    venait  assiéger 
par  mer  Alméria ,  lui  -  même  attaquait  suc- 
cessivement Algeziras,  qu'il  ne  put  prendre, 
et  Gibraltar  ,  qui  lui  fut  rendu.  La  perte  du  1309 
mont  de  Thârlq  (^Gehal-TJidriq)  fut  vive- 
ment sentie  par  les  Mores  de  Grenade.  Une 
sédition  populaire  ,   suscitée  contre  IMulia- 
mad  III ,  qu'on  accusait  de  ne  pouvoir  diri- 
ger le  gouvernement ,  parce  qu'il  était  pres- 
que aveugle  ,  obligea  ce  prince  à  déposer  la 
couronne.   Son   frère  Nazar  (Ai-Nasser,  /<?  1309 
Défenseur)  fut  proclamé.  Celui-ci,  après 
avoir  vainement  sollicité  une  trêve  des  rois 
espagnols  (i)  ,  força  les  Aragonais  à  se  rem- 
barquer, et  acheta  des  Castillans,  moyennant 
cinq  mille  doblas  d'or,  la  levée  du  siège  d'Al- 

(i)  L'Iiistorien  more  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  naïve, 
mais  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  étaient  diffé- 
rentes chez  les  deux  peuples  les  idées  d'honneur  et  de 
loyauté  :  «  Les  chrétiens,  dit-il,  étaient  très-altiers  et 
très-exigeans  quand  la  paix  leur  était  demandée;  très- 
doux  et  très-humbles  ,  quand  ils  la  demandaient  :  condi- 
tion d'ennemis  peu  généreux.  » 

fo>f.  I.  17 


—  258  — 
geziras.  Le  famoux  procès  des  Templiers , 
qui  s'instruisait   alors  en  Espagne  comme 
clans  le  reste  de  l'Europe,  préserva  Grenade 

1312 d'une  nouvelle  coalition;  pms  la  mort  de 
Ferdinaîid  IV,  qui  ne  laissait  pour  héritier 
qu'im  fils  de  deux  ans  (  depuis  Alphonse  XI, 
le  Justicier)  ,  jeta  la  Castille  dans  les  déhats 
intérieurs  dont  elle  sortait  à  peine ,  la  mère, 
Taieule  et  les  oncles  du  jeune  roi  se  dispu- 
tant la  régence  pendant  sa  minorité.  Nazar, 
d  une  humeur  pacifique ,  ne  chercha  point  à 
trouhler  par  ses  attaques  le  repos  où  le  lais- 
saient les  Espagnols;  mais  ses  sujets,  tou- 
jours turhulens  et  volages ,  se  lassèrent  de 
son  administration ,  et  demandèrent  le  sup- 
plice de  son  ^vazir  (i).  îsmayl-Ahoul-Walid 
( Ismayl-Ahou'l-Oualyd)  ,  neveu  du  roi,  se 
mit  à  la  tête  des  mécontens ,  vint  assiéger 
Grenade  ,  et  força  Nazar,  qu'il  tint  quelques 
jours  enfermé  dans  l'Alhamra,  à  lui  résigner 

1314  la  couronne. 


(i)  Ouezjr,  c'est  lo  in'zyi^  dos  Turcs.  A  Grenade,  on 
donna  ce  nom  au  niiuistve  précédemment  appelé  liagib, 
c'est-à-dire  qu'il  lut  lieutenant  du  roi,  au  lieu  d'être 
cJinmbcllan  du  calife. 
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Peu  d'années  après  l'avènement  d'Ismayl, 
les  infans  Don  Pedro  et  Don  Juan ,  déboutés 
de  leurs  prétentions  à  la  tutelle  d'Alphonse, 
occupèrent  leurs  loisirs  à  diriger  des  courses 
sur  le  territoire  de  Grenade.  Ils  s'avancèrent 
même,  après  quelques  succès,  jusque  sous 
les  murs  de  la  capitale  ;  mais  Ismayl  attaqua 
et  dispersa  leur  petite  armée  ;  les  deux  prin- 
ces espagnols  périrent  dans  le  combat.  A  1319 
cette  agression  succéda  une  trêve  de  trois 
ans.  Quand  elle  fut  expirée,  ismayl  prit  l'ini- 
tiative, et  s'empara  ,  dans  une  campagne, 
des  villes  de  Baeza  et  de  Martos.  Parmi  le  1325 
butin,  se  trouvait  une  captive  chrétienne  de 
la  plus  rare  beauté;  elle  était  tombée  en  par- 
tage à  l'un  des  cousins  du  roi;  mais  Ismayl 
la  fit  enlever  et  conduire  à  son  harem.  Cette 
violence  lui  coûta  la  vie  :  son  cousin  le  poi- 
gnarda dans  l'Alhamra ,  au  milieu  des  fêtes 
données  h  l'occasion  de  ses  victoires.  1325 

Muliamad  IV,  fils  aîné  d'Ismayl ,  n'avait 
alors  que  douze  ans,  et  son  wazir,  Almahruc, 
régna  d'abord  pour  lui.  Mais,  la  hauteur  et 
l'avarice  du  ministre  ayant  excité  les  plaintes 
du  peuple,  Muhamad  lui  fit  trancher  la  tête,  132S 
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ail  retour  crime  expédition  mal  dirigée  sur 
la  frontière  deCastille,  et  prit,  à  quinze  ans, 
les  rênes  de  l'état.  Ses  premières  armes  fu- 
rent heureuses.  Il  enleva  aux  chrétiens  la  ville 

de  lîaena  Ci) ,  et  leur  reprit  ensuite  Gibrat- 
1330  .  . 

tar.  Mais  cette  place  importante  tomba  pres- 
que aussitôt  au  pouvoir  de  l'émyr  de  Fez  , 
Âboul  -  Hassan  (Abou  -  al  -  Hhasan  ,  y^ère  du 
Beau).  Muhamad  aima  mieux  contracter  al- 
liance avec  celui-ci,  que  de  lui  disputer  sa  con- 
quête ;  et  les  Espagnols,  étant  venus  assiéger 
de  nouveau  Gibraltar,  qu'ils  pressaient  vive- 
ment par  terre  et  par  mer,  Muhamad  accou- 
rut au  secours  de  la  garnison  ,  qu'il  pai"  int 
à  dégager.  Entré  dans  la  place ,  il  fit  sentir 
aux  chefs  africains,  par  des  plaisanteries  in- 
jurieuses ,  le  service  qu'il  leur  avait  rendu, 
et  ceux-ci  l'assassinèrent  lorsqu'il  s'embar- 

(i)  On  raconte  que,  dans  un  combat  livré  devant  cette 
ville ,  Muhamad ,  qui  combattait  au  premier  rang ,  perça 
de  sa  lance  enrichie  d'or  et  de  pierreries  un  soldat  chré- 
tien qui  remportait  en  fuyant.  Des  cavaliers  mores  voulu- 
rent aussitôt  le  poursuivre  pour  reprendre  la  lance  du  roi: 
«  Laissez,  leur  dit  Muliamad,  laissez  ce  malheureux  ;  s'il 
levient  de  sa  blessure,  qu'il  ait  au  moins  de  quoi  la  faire 
panser.  >> 
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quaitpour  aller  visiter  à  Fez  réiiiyr  sou  allié. 
L'armée  proclama  son  frère  Youzef-Aboul- 
Hagiag  (  Youzef-Abou'l-Illiedjadj  )  ,  qui  alla 
prendre  possession  du  trône  à  Grenade.  1333 

Le  nouveau  roi  entama  aussitôt  des  négo- 
ciations, qui  firent  conclure  une  trêve  de 
quatre  ans  entre  Alphonse  XI,  Aboul-Hassan 
et  lui.  Cette  paix  passagère  fut  remplie  par 
des  soins  d'administration  intérieure.  Youzef 
j'cndit  plusieurs  décrets  pour  fixer  le  sens 
des  lois  et  coutumes  civiles ,  obscurcies  par 
les  subtilités  des  imams  et  des  alchatihs  (al- 
khatbyb  ,  prédicateurs) ;  il  rédigea  des  for- 
nuiles  brèves  et  simples  pour  les  actes  pu- 
blics ou  privés  ;  il  créa  fUverses  distinctions 
pour  récompenser  les  services  rendus  à  l'é- 
tat ,  et  fit  élever  plusieurs  monumens  dont 
il  était  lui-môme  l'architecte. 

Peu  après  l'expiration  de  la  trêve,  Témyr  1339 
de  Fez  envoya  son  fils  en  algarade  sur  les 
terres  d'Andalousie.  Le  jeune  prince  y  périt 
avec  une  partie  de  ses  troupes.  Aboul-IIassan 
jura  de  venger  sa  mort,  et  de  reprendre  sur 
ses  meurtriers  l'ancien  empire  des  Almorra- 
vides.  11  publia  la  guerre  sainte,  réunit  sur 
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le  rivage  de  Ceuta  toutes  les  forces  Ûc  sbh 
puissant  empire ,  et  traversa  le  détroit  sur 
1340  une  flotte  de  deux  cents  voiles.  Le  roi  de 
Grenade  étant  venu  le  joindi-e  à  l'île  Verte, 
leur  armée  combinée  s'avança  contre  Tarifa, 
dont  elle  ouvrit  aussitôt  le  siège.  Cette  armée 
s'élevait ,  au  dire  ,  à  la  vérité  fort  suspect , 
des  chroniqueurs  espagnols ,  à  quatre  cent 
mille  fantassins  et  soixante  mille  chevaux. 
A  sa  suite,  disent  les  mêmes  historiens,  avait 
émigré  une  population  de  six  cent  mille 
personnes ,  attirées  par  le  désir  de  s'établir 
en  Espagne  h  la  faveur  de  ses  conquêtes. 

Ce  grand  effort  de  l'Afrique,  en  menaçant 
de  nouveau  la  Péninsule  du  joug  des  Ber- 
bères,  jeta  l'effroi  dans  les  états  chrétiens. 
Alphonse  XI  invita  les  rois  de  Portugal  et 
d'Aragon  à  se  joindre  à  lui  pour  la  défense 
commune,  et  appela  tous  ses  vassaux  sous  sa 
bannière.  C'était  comme  une  croisade  :  les 
archevêques  de  Tolède  et  de  Saint-Jacques  , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  prélats, 
étaient  accourus  au  camp  ,  de  même  que  les 
barons  et  les  chevaliers  des  divers. ordres.  Le 
roi  de  Portugal  réunit  ses  troupes  h  celles 


^  263  — 
d'Alphonse ,  et  tous  deux  marchèrent  aussi- 
tôt au  secours  de  Tarifa ,   qu'un  cheviilier 
castillan,  nommé  Juan  Alonzo  de  Benavidès, 
défeiWait  depuis  cinq  mois  avec  une  admi- 
rahle  constance.  L'armée  espagnole  comptait, 
selon  les  historiens  du  temps,  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  dix-huit  mille  chevaux. 
Le  29  octohre  1 540,  elle  rencontra  les  Mores 
au  passage  du  Guadacelito  (  Ouad-al-Salato, 
El  Rio  Salado).  Après  un  jour  d'observa- 
tion et  d'escarmouches ,  les  chrétiens  fran- 
chirent la  rivière,  et  la  bataille  s'engagea. 
Aussitôt  les  assiégés  dirigèrent  habilement 
une  sortie  sur  le  camp  de  l'émyr,   demeuré 
sans  gardiens.  Ce  mouvement  décida  la  vic- 
toire. Les  Africains  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille  pour  défendre  leur  camp  ,  et  les 
Grenadins ,  restés  seuls  aux  prises  avec  l'ar- 
mée chrétienne,  ne  firent  qu'une  faible  ré- 
sistance. La  déroute  fut  générale,  et  le  mas- 
sacre  horrible.    Deux   cent  mille   cadavres 
musulmans  ,  disent  les  chroniques,  jonchè- 
rent l'intervalle  compris  entre  le  Guadacelito 
et  le  rivage  de  la  mer.  Le  harem  d'Aljoul- 
Ilassan;  sa  sœur,  son  fils  et  un  immense  bu- 
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tin,  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols.  Il 
n'échappa  lui-même  qu'avec  peine,  et  s'en- 
fuit en  Afrique  avec  les  misérables  restes  de 
la  multitude  armée  qui  l'avait  suivi,  ifcuzef, 
enfermé  dans  Algeziras  par  les  vainqueurs, 
ne  put  retourner  à  Grenade  qu'en  s'embar- 
quant  pour  le  port  d'Almufiecar. 

Une  autre  perte ,  plus  sensible  encore  aux 
iNïores  de  Grenade,  suivit  de  près  celle  de  la 
bataille  de  Tarifa.  Pour  empêcher  à  l'avenir 
les  invasions  des  Berbères,  Alphonse  résolut 
de  s  emparer  de  l'île  Verte,  qui  avait  tou- 
jours été  pour  eux  la  clé  de  l'Espagne.  Après 
1341  une  victoire  navale,  remportée  sur  la  flotte 
d'Aboul-Hassan  ,  l'armée  castillane  vint  as- 
siéger Algeziras  par  terre  et  par  mer.  Cette 
Aille  forte  fit  une  longue  résistance.  Pour  la 
vaincre,  Alphonse  fut  contraint  de  l'entourer 
d'un  camp  retranché ,  presque  d'une  autre 
ville ,  oii  son  armée  passa  l'hiver.  Youzef  fit 
de  nombreux  efforts  pour  dégager  cette  place 
importante  ,  et  le  roi  de  Castillc  eut  souvent 
à  repousser  de  ses  propres  retranchcmcns  les 
chevaliers  de  Grenade.  Enfin,  après  vingt 
mois  d'attaques  et  de  combats  divers ,  Alge- 


à 
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ziras ,  nianqoant  de  vivres ,  dut  céder  à  To- 
piniâtre  persévérance  des  assiégeaiis.  Yoiizef 
proposa  de  la  rendre  au  roi  de  Castille , 
s'il  en  laissait  librement  sortir  tous  les  habi- 
tans  avec  leurs  richesses,  et  sous  la  condi- 
tion d'une  trêve  de  dix  ans.  Alphonse  ac-  1343 
cepta.  Les  chroniques  espagnoles  disent 
qu'a  cette  occasion ,  le  roi  de  Grenade  re- 
nouvela l'hommage  de  vassalité  et  la  pro- 
messe du  tribut  annuel  de  douze  mille  doblas 
d'or,  stipulés  entre  Aben-Aîhamar  et  saint 
Ferdinand.  Bien  qiie  les  historiens  arabes  ne 
fassent  pas  mention  de  cette  circonstance , 
elle  ^st  trop  probable  pour  ne  pas  être  ad- 
mise. 

La  concession  de  cette  longue  trêve  le  ren- 
dant à  ses  goûts  pacifiques ,  Yoozef  se  voua 
tout  entier  aux  travaux  de  gouvernement 
civil,  qu  il  avait  déjà  entrepris  durarit  la 
Crève  précédente.  Il  éleva  de  nombreuses 
écoles,  et  fixa  pour  tontes  celles  de  l'empire 
une  instruction  uniforme.  Il  embellit  de 
mosquées  et  de  fontaines  sa  ville  de  Gre- 
nade, dont  il  rendit  les  habitations  plus  sai- 
nes et  plus  commodes,  en  faisant  imiter  par 
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chaque  citoyen ,  dans  sa  denieui'e  ,  les  amé- 
liorations introduites  dans  son  palais.  Enfin, 
il  fit  ou  renouvela,  sur  les  divers  objets  d'ad- 
ministration, un  grand  nombre  de  réglemens 
qui  ont  gardé  son  nom  ,  et  qui  sont  demeu- 
rés, tant  qu'a  subsisté  le  royaume  ,  la  loi  du 
pays  (i). 

La  guerre  civile  s'étant  allumée  en  Afrique , 
entre  Aboul-Hassan  et  l'un  de  ses  fils ,  vers 
i549j  Alphonse  XI  résolut,  bien  que  la  trêve 
de  dix  ans  ne  fût  pas  encore  expirée,  de  mettre 
h  profit  cette  circonstance  pour  s'emparer  de 
Gibraltar,  qu'il  convoitait  encore  davantage 
1349  depuis  la  prise  dAlgeziras.  Il  attaqua  vive- 
ment la  place  ;  mais,  après  quelques  assauts 
repoussés,  il  se  borna  à  l'enfermer  dans  un 
étroit  blocus.  La  peste  se  mit  alors  dans  son 
armée;  lui-même  fut  atteint  et  mourut. 
Comme  la  victoire  de  Tarifa  lui  avait  donné, 
chez  ses  amis  et  ses  ennemis,  une  immense 


(i)  Comme  les  monumens  de  la  législation  ai'abe  sont 
fort  rai'es  ,  et  qu'ils  servent  singulièrement  à  l'étude  des 
mœurs ,  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  sommairement  les 
réglemens  de  Youzcf.  On  les  trouveia  ("note  5}  à  la  fin  du 
second  volume. 
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renommée,  les  musulmans  eux-mêmes  pri- 
rent le  deuil  en  apprenant  sa  mort,  et  les 
troupes  du  roi  de  Grenade ,  qui  le  harce- 
laient dans  son  camp,  laissèrent  traverser 
leurs  rangs  à  l'armée  chrétienne,  lorsque, 
formée  en  un  vaste  convoi,  elle  emportait  le 
corps  d'Alphonse  à  Séville.  1350 

Quatre  ans  après,  un  fou  assassina  Youzef, 
tandis  qu'il  était  en  prières  dans  la  mosquée. 
Son  fils  aîné^  Muhamad,  cinquième  de  ce  1354 
nom,  après  avoir  renouvelé  la  paix  avec  les 
chrétiens  et  l'émyr  de  Fezr,  commençait  un 
règne  que  son  caractère  doux  et  studieux 
promettait  de  rendre  prospère,  lorsque  des 
amhitions  de  famille  vinrent  le  troubler  dès 
son  début.  Il  avait  comblé  de  bienfaits  son 
frère  Ismayl,  né  d'un  autre  lit,  et  la  sultane, 
mère  de  ce  prince.  Mais  celle-ci,  non  con- 
tente d'habiter  le  palais  du  Généralife  (Djc- 
neh-al-arile,  jardin  agréable),  \'Oulait  que 
son  ^Is  occupât  l'Alhamrà  et  le  trône.  Une 
conjuration  les  lui  livra.  Muhamad,  attaqué 
de  nuit  dans  le  palais,  oii  périt  son  Ava/.ir,  ne 
put  échapper  aux  coups  des  assassins  que 
sous  les  vctemens  d'une  esclave  du  harem. 
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1350  îsmayl  fut  proclamé.  Mais  le  chef  du  complot 
qui  lui  avait  livré  le  trône,  Abou-Saïd  (Abou- 
Ssa'yd),  non  content  de  régner  en  son  nom, 
ourdit  bientôt  une  nouvelle  trame.  Ismayl, 
battu  et  pris  par  les  conjures,  périt  en  pri- 
son avec  son  jeune   frère ,   et  Abou-Saïd  se 

1361  fit  proclamer  h  son  tour* 

Cependant  Muhamad,  après  avoir  obtenu 
d'abord  de  l'émyr  de  Fez  une  armée  que  la 
mort  subite  de  celui-ci  retint  en  Afrique, 
avait  imploré  le  secours  de  son  suzerain,  le 
roi  de  Castille.  Pierre  1*^%  dit  le  Cruel,  héri- 
tier d'Alphonse  XI,  lui  confia,  en  effet,  un 
corps  de  troupes  qui,  réfmies  à  ses  partisans, 
mirent  Muhamad  en  état  de  disputer  sa  cou- 
ronne à  l'usurpateur.  Il  entra  aussitôt  sur 
les  terres  de  Grenade;  mais,  effrayé  des 
horribles  déf»ats  que  ses  alliés^  les  Castillans, 
commettaient  sur  leui'  passage,  ce  prince 
prit  la  noble  résolution  de  renoncer  à  ses 
droits  et  aux  succès  qui  lui  étaient  promis, 
plutôt  que  de  porter  la  désolation  dans  sa 
patrie.  Il  congédia  l'armée  espagnole,  et  se 
retira  lui-même  à  Ronda,  avec  le  dessein 
d'y  vivre  dans  le  repos  et  l'obscurité.  Mais 
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son  apparition  avait  donné  le  mouvement 
aux  populations ,  fatiguées  de  la  tyrannie 
d'Aljou-Saïd.  La  ville  de  Malaga  se  souleva 
en  son  nom,  et  d'autres  places  suivii'ent  cet 
exemple.  Craignant  un  abandon  général, 
Abou-Saïd  prit  le  parti  d'aller  trouver  le  roi 
de  Castillc,  et  de  Fattaclier  à  sa  cause  par 
des  présens.  Il  se  rendit  h  Séville,  accompa- 
gné d'une  suite  nombreuse,  et  conduisant 
avec  lui  des  chenaux  de  noljîc  race,  des 
armes  précieuses,  de  riches  étolFcs,  des  pier- 
reries et  de  l'or,  Pierre  le  reçut  à  TAIcazar 
avec  toutes  les  cérémonies  de  l'hospitalité 
royale  j  i  .is,  la  nuit  même,  il  s'empara  des 
trésors  de  son  hôte,  et  le  fit  arrêter  avec 
toute  sa  suite.  Abou-Saïd,  et  trente-six  che- 
valiers mores  cpii  l'accompagnaient,  furent 
conduits  sur  des  ânes,  hors  de  Séville,  atta- 
chés à  des  arbres,  et  tués  à  coups  de  lance 
par  les  satellites  du  roi  de  Castille.  Le  cruel 
Pierre  se  chargea  d'être  lui-même  le  bour- 
reau d'Abou-Saïd,  cpii  lui  reprocha  son 
crime,  et  lui  prédit  une  fin  funeste.  Grenade 
ouvrit  alors  ses  portes  à  Muhamad,  qui  ob- 
tint, sans  combats,  la  soumission  de  tout  le 
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royaume,  renvoya  les  prisonniers  chrétiens, 

1362  et  signa  la  paix  avec  le  roi  de  Castille. 

Ce  fut  presque  à  cette  époque  du  retour 
de  Muliamad,  que  commencèrent  les  longues 
querelles  de  Pierre-le-Cruel  et  de  son  frère 
Henri  de  Trastamare,  fils  naturel  d'Alphonse 
XI.  Le  hatard  avait  pour  lui  la  haine  du 
peuple  contre  son  frère ,  T Aragon  et  la 
France,  qui  lui  donna  une  armée  et  Dugues- 
ciin.  Pierre  était  défendu  par  les  Anglais  et 
le  prince  de  Galles.  Après  des  chances  di- 
verses ,  et  des  succès  long-temps  balancés, 
Pierre  fut  enfermé  dans  le  château  de  Mon- 
tiel  par  l'armée  victorieuse  de  Henri  ,  et  ce- 
lui-ci, attirant  son  frère  dans  un  piège  sous 
une  fausse  promesse,  le  poignarda  de  sa 
main.  Le  trône  de  Castille  fut  le  prix  de  ce 

1369  crime. 

Muhamad  avait  fourni  quelques  secours  à 
Pierre,  plus  par  devoir  de  vassal  que  par  at- 
tachement, n  rappela  aussitôt  ses  troupes, 
et,  profitant  des  agitations  qui  suivirent  la 
catastrophe  de  Montiel,  il  s'empara  d'Alge- 
ziras,  qu'il  détruisit  de  fond  en  comble, 
n'espérant  point  en  conserver  la  possession. 
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Une  trêve  fut  ensuite  solennellement  cou- 1370 
due  avec  le  nouveau  roi  de  Castille,  et,  pen- 
dant plus  de  vingt  années,  rien  ne  troubla  la 
paix  entre  les  deux  peuples. 

Ce  long  repos  dont  jouit  Grenade,  sous  la 
sage  et  paternelle   administration   du   cin- 
quième Muhamad,  forme  l'époque   la  plus 
brillante  et  la  plus  beureuse  de  l'bistoire  du 
royaume  d'Alalimar.  Alors  ilorissaient  l'agri- 
culture et  les  arts  ;  alors  un  immense  com- 
merce se  faisait  entre  l'Espagne  musulmane 
et  la  Syrie,  l'Afrique  et  l'Italie.  Les  négocians 
de  toutes  les  nations  trouvaient  dans  l'empire 
protection  et  sécurité.  Les  Génois  avaient  un 
comptoir  à  Grenade  môme ,  et  le  port  d'Al- 
méria,  ouvert  à  tous  les  étrangers,  était  la 
plus   célèbre    échelle    de    l'Occident.    Des 
fêtes  élégantes,    de  brillans  tournois ,   une 
bienveillante  et  somptueuse  bospitalité,  atti- 
raient   à  la   cour   de  Grenade,    comme  au 
centre  delà  cbevalerie,  toute  la  noblesse  des 
nations  voisines,  musulmanes  ou  cbrétien- 
nes.  Aux  réjouissances  qui  accompagnèrent 
le  ntariap-e  et  le  sacre  du  fds  aîné  de  Mulia- 
mad,  Abou-Abdallab  Youzef/  assistaient  une 
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Ibiile  de  chevaliers  et  de  curieux  venus  d'A- 
frique,   d'Espagne,  de  France   et   d'Italie. 
Cette  situation  tranquille  et  florissante  dura 
autant  que  le  règne  de  Muliamad,  qui  mou- 
1391  rut    en   i^gi,   dans  un  âge  très-avancé.    Il 
avait  renouvelé  avec  le  roi  de  Castille  ,  Jean 
I''' ,  le  traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  avec 
Henri  de  Trastamare.  Lorsque   ce   dernier 
mourut,  en  iSyg,  on  accusa  Muliamad  de 
l'avoir  fait  périr  en  lui  envoyant  des  brode- 
quins  empoisonnés.   Cette    accusation,   re- 
cueillie par  les  clironiques,  mais  rejetée  par 
tous  les  historiens   graves,   n'a  pu  reposer 
que    sur  cette    circonstance   fortuite ,    que 
Henri  tomba  malade  le  jour  même  oii  il  re- 
çut le  présent  de  son  allié, 

Abou-Abdallah  Youzef  voulut  continuer 
le  règne  tranquille  de  son  père,  et  reçut  du 
roi  de  Castille,  Henri  III,  dit  le  Malade  (  el 
enfermd)^  la  confirmation  de  la  paix.  Cette 
circonstance,  et  l'accueil  qu'il  faisait  aux 
étrangers ,  servirent  de  prétextes  à  son  se- 
cond fils,  Muliamad,  pour  l'accuser  d'être  un 
mauvais  musvdman  et  un  ami  secret  des 
chrétiens.  Une  sédition  que  souleva  ce  jeuiae 
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ambitieux   contre  son  père,  ne  fut  apaisée 
que  par  l'intervention  de  l'ambassadeur   de 
Fez.  JMais  elle  obligea  Youzef,  accusé  d'in- 
telligences avec  les  chrétiens,  à  quelques  at- 
taques de  frontières,  qui  furent  repoussées 
et  suivies  d'une  nouvelle  trêve.  Youzef  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  ce  Muliamad  lui 
succéda^  avec  l'appui  du  peuple  de  Grenade, 
au  lieu  de  son  frèi'C  aîné,  Youzef,    qu'il  fit  1396 
enfermer  dans  le  château  fort  de  Schaloba- 
nyali  (Salobrena).  Bien  que  Muhamad  fût 
allé  lui-même  à  Tolède  renouveler  le  pacte 
d'alliance  avec  le  roi  de  Castille,  quelques 
algarades  des  commandans  de  frontières  al- 
lumèrent entre  eux  une  guerre  assez  vive, 
que  continua ,  après  la  mort  de  Henri  III,  1406 
l'infant   don    Ferdinand ,   tuteur  du   jeune 
Jean  II.  Durant  une  trêve  de  quelques  mois, 
convenue  en  i4o8,  Muhamad  mourut,   et  1408 
son  frère  aîné,  dont  il  venait  d'ordonner  le 
supplice,  fut  tiré  de  sa  prison  pour  monter 
au  trône  (i). 

(1)  CeUe  circonstance  mérite  d'être  rapportée  en  détail. 
Lorsque  Muhamad  se  sentit  mourant ,  il  écrivit  au  com- 
mandant de  la  forteresse  où  languissait  son  frère  :  «  Qayd 

TOM.    1.  18 


Youzef,  troisième  du  nom,  fut  pour  Gre- 
nade un  second  JMuliamad  V.  Deux  ans  après 
son  avènement,  le  refus  qu'il  fit  de  recon- 
naître la  suzeraineté  du  roi  de  Castille,  et  de 
payer  l'ancien  triljut  amena  la  guerre  entre 
eux,  et  la  prise  d'Antequera  par  les  chré- 
tiens. Mais  une  trêve  fut  conchie  en  1410?  et 
suu^.cessivement  renouvelée ,  moyennant  la 
remise  de  quelques  captifs,  jusqu'à  la  mort 
de  Youzef,  mort  dont  la  date  précise  ne  se 
trouve  dans  aucun  historien  arabe  ou  espa- 
gnol, mais  qui  doit  être  placée  vers  l'an  i  /^iS, 


de  Sclialobanyah ,  mon  serviteur ,  dès  que  tu  recevras  cet- 
te lettre  des  mains  de  mon  messager,  tu  ôteras  la  vie  à 
Sydy-Youzef,  mon  frère,  et  tu  m'enverras  sa  tète  par  le 
porteur.  J'espère  qiiè  tu  ne  manqueras  pas  à  mon  service.  » 
L'alcayde  rocut  cette  lettre  tandis  qu'il  jouait  aux  échecs 
avec  le  prince  son  prisonnier.  En  le  voyant  muet  et  trou- 
blé,  Youzef  prévit  son  sort.  «  Qu'ordonne  le  roi,  dit-il? 
il  demande  ma  tèle?  »  L'alcayde  lui  présenta  la  dépêche. 
<<  Eh  bien,  reprit  Youzef,  finissons  au  moins  notre  partie.  » 
Et  il  se  remit  paisiblement  à  jouer.  L'alcayde,  frappé  de 
stupeur,  mêlait  toutes  les  pièces;  le  prince  lui  indiquait 
et  corrigeait  ses  fautes  En  ce  moment,  deux  chevaliers  ar- 
rivaient de  Grenade,  à|toute  bride,  pour  lui  annoncer  que 
son  frère  était  mort,  et  que  le  trône  l'attendait. 
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Jusqu'à  cette  époque,  l'empire  musulman 
goûta  la  paix  la  plus  profonde,  et  Grenade 
fut  encore  un  lieu  de  plaisirs  que  les  étran- 
gers fréquentaient  à  l'envi.  Une  circonstance 
singulière  les  y  amenait  en  grand  nombre  : 
non  seulement  tous  les  chevaliers  mécon- 
tens  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  allaient  se 
réfugier  à  la  cour  de  Youzef,  mais  ceux  qui 
avaient  quelque  querelle  à  vider  venaient 
lui  demander,  ou  le  champ  clos,  ou  une 
sentence  d'arbitre;  car  il  s'était  acquis,  par 
ses  jugemens  comme  médiateur,  ime  grande 
renommée  de  sagesse  et  d'équité.  La  reine- 
mère  de  Castille ,  doua  Catalina,  régente 
pour  son  fils  Jean  II,  entretenait  avec  lui 
une  correspondance  régulière,  et  le  consul- 
tait sur  tous  les  sujets  importans. 

La  mort  de  Youzef  troisième  ,  en  mar- 
quant la  fin  de  cette  heureuse  et  brillant<? 
période  de  l'histoire  moresque,  ouvre  une 
ère  de  dissentions,  de  désordres  et  de  guerres 
civiles,  qui  ne  se  termine  qu'à  la  chute  de 
Grenade. 

Le  fils  de  Youaef ,  IVIuley-Muhamad,  sur-* 
nommé  Al-Hayzariy  ou  le  Gauche  (Moulay-' 
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Mohammed-Al-Aysery),  ne  conserva  point 
l'affection  populaire  que  son  père  s'était  ac- 
quise. Humble  avec  les  chrétiens  et  les  Afri- 
cains, qu'il  redoutait  également,  ilétait  arro- 
gant et  capricieux  avec  ses  sujets,  dont  il 
excita  les  plaintes  ,  en  leur  interdisant  les  fê- 
tes et  les  tournois  qu'ils  aimaient  passionné- 
ment, et  en  leur  refusant,  des  mois  entiers, 
les  audiences  personnelles  qu'avaient  tou- 
jours accordées  les  souverains  musulmans. 
1427  Une  émeute  éclata,  et  son  cousin,  Muliamad, 
surnommé  Al-Zaquyr  (  Al-Ssagliir,  le  petit, 
le  cadet  ),  fut  proclamé.  Al-Hayzari  se  ré- 
fugia à  la  cour  de  son  allié  ,  le  roi  de 
Tunis, 

Pour  s'affermir  sur  le  trône,  al  Zaquir 
persécuta  tous  les  hommes  qui  avaient  servi 
son  prédécesseur ,  entre  autres  le  wizir  You- 
zef-Ebn-Seradj.  Cette  politique  lui  réussit 
mal.  Les  proscrits,  réfugiés  à  la  cour  de 
Castille ,  obtinrent  du  roi  Jean  II  qu'il  em- 
brassât la  cause  d' Al-Hayzari ,  et  ce  dernier , 
également  soutenu  par  le  roi  de  Tunis,  vint 
débarquer'  à  Alméria,  à  la  tête  d'une  petite 
armée  africaine.  Al-Zaquir  voulut  vainement 
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lui  disputer  Tentrée  de  Grenade  ;  il  fut  livre 
au  vainqueur  par  ses  propres  soldats,  et  dé- 
capité. 1429 

Al-Hayzari ,  peu  reconnaissant  de  l'assis- 
tance du  roi  de  Castille  ,  et  profitant  des 
troid3les  que  conrimencaient  à  exciter  dans  les 
états  chrétiens  les  faiblesses  de  Jean  II  pour 
son  favori  le  connétable  Don  Alvaro  de  Luna, 
refusa  rhonimage  de  vassalité  qu'il  avait 
promis.  Ce  refus  alluma  la  guerre,  et  des 
irruptions  réciproques  ensanglantèrent  les 
frontières  des  deux  états.  Dans  ces  circons- 
tances, un  parent  d'Al-Hayzari, nommé  You- 
zef-Aben-Alahmar ,  ^  int  jiroposer  à  Jean  II 
de  se  reconnaître  pour  vassal  de  la  Castille  , 
s'il  voulait  lui  conférer  la  souveraineté  de 
Grenade.  Jean  II  accepta  l'offre;  en  qualité 
de  seigneur  suzerain ,  il  déclara  roi  de  Gre- 
nade Aben-Alahmar ,  qui  s'engagea ,  en  re- 
tour, h  lui  payer  les  anciens  tributs,  à  l'as- 
sister, à  toute  réquisition,  d'im  secours  de 
quinze  cents  chevaux ,  et  h  se  présenter , 
comme  son  vassal,  aux  cortès  de  Castille,  tou- 
tes les  fois  qu'elles  s'assembleraient  en  deçà 
des  montagnes  de  Tolède.  Ayant  réuni  à  ses 
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parti  sans  une  troupe  espagnole,  Aben  Alahniar 

1431  défit  Al-Hayzari,  et  entra  victorieux  à  Gre- 

1432  nade ,  où  il  mourut  après  un  règne  de  six 
mois.  Al-Hayzari,  qui  s'était  retiré  à  Malaga, 
vint  alors  reprendre  le  trône  dont  il  avait  été 
déjà  deux  fois  dépossédé. 

Après  une  trêve  de  deux  ans  conclue  avec 
les  chrétiens,  la  guerre  s'engagea  de  nou- 
veau ,  et  continua  sans  interruption  jus- 
qu'en 1458.  Mais  c'était  simplement  un  état 
d'hostilité  qui  autorisait  de  part  et  d'autre 
les  algarades  ,  et  qui  n'offre  d'important , 
pendant  cette  période,  que  la  prise  de  Hues- 
car  par  les  chrétiens,  et  une  victoire  signalée 
remportée  sur  eux  par  le  wizir  Ahdelbar.  A 
1438  cette  époque,  des  troubles  violens  agitaient 
la  Castille,  et  les  rois  de  Navarre  et  d'Ara- 
gon, qui  soutenaient  les  mécontens,  faisaient 
à  Jean  II  la  guerre  la  plus  vive.  Loin  de  goû- 
ter, à  la  faveur  de  ces  circonstances,  le  repos 
et  la  sécurité,  Grenade  était  agitée  des  mêmes 
désordres.  Un  grand  nombre  de  chevaliers, 
ayant  à  leur  tête  un  des  neveux  du  roi , 
Aben-Ismayl ,  avaient  abandonné  la  cour 
d' Al-Hayzari  pour  se  retirer  en  Castille.  Un 
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autre  de  ses  neveux,  Aben-Ozmiu  (Ebii- 
O'tsmân  )  ,  quittant  le  gouvernement  d'une 
province,  se  rend  secrètement  à  Grenade  , 
y  excite  une  sédition,  enferme  son  oncle  dans 
J'Alhamrâ  et  s'empare  de  la  couronne.  1445 

Quoique  maître  du  palais  dont  la  posses- 
sion donnait  l'autorité  souveraine,  le  nou- 
veau monarque  ne  fut  pas  unanimement  re- 
connu. Plusieurs  dissidens,  entre  autres  le 
wizir  Abdelbar,  appelèrent  à  régner  Aben- 
Ismayl,  le  réfugié  de  Castille,  qui  vint,  avec 
leur    secours  ,    établir    à    Montefrio     une 
cour  rivale  de  celle    de  Grenade.  Il  avait 
pour  lui  le  roi  de  Castille,  auquel  Aben- 
Ozmin  ,  qui  s'était  allié  aux  rois  de  Navarre 
et  d'Aragon,  faisait  une  rude  guerre  de  fron- 
tières. Dès  que  Jean  II,  après  le  supplice  de  1453 
son  favori,  eut  signé  la  paix  avec  ces  prin- 
ces ,  il  envoya  son  armée  au  secours  d'A- 
ben-Ismayl,  qui  vainquit  Abcn-Ozniin  ,   le 
chassa  de  Grenade,  et  fut  proclamé.  1454 

Jean  II  mourut  dans  cette  môme  année,  lais- 
sant le  trône  de  Castille  à  son  fils  Henri  IV,  dit 
rimpuissant  (  el  impotente).  Abén-Ismayl , 
qui  u'avait  point  renouvelé  la  trêve  avec  ce- 
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hii-ci ,  et  qu'encourageait  la  prise  récente 
(le   Constantinople   par  les  Turcs  ,   recom- 
mença presque  aussitôt  ces  excm-sions  sou- 
daines et  rapides  où  les  guerriers  mores,  ha- 
bitués aux  coups  de  main,  trouvaient  un  at- 
trait irrésistible.   Le   roi  de   Castille  ,  pour 
protéger  ses  frontières,  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  pénétra  sans  résistance  sur  le 
territoire  et  jusqu'aux  murailles  de  Grenade. 
jMais  les  Mores,  sans  o^er  livrer  une  bataille 
rangée  ,  et  seulement  par  des  escarmouches, 
£>enre  de  combats  dans  lequel  ils  excellaient, 
obligèrent  l'armée  espagnole  à  rentrer  en  Cas- 
tille. De  continuelles  hostilités  succédèrent 
à  cette  expédition,    et  durèrent  jusqu'à  la 
j4g2pï'ïse  de  Gibraltar,  livré  aux  Espagnols  par 
un  des  chefs  de  la  garnison,  qui  embrassa  le 
christianisme.  Aben-Ismayl  demanda  la  paix, 
qui  fut  signée,  en  i^65,  dans  une  entrevue 
des  deux  rois,  et  dura  sans  interruption  jus- 
qu'en 1470-  Pendant  cette  période,  les  com- 
munications entre  les  deux  peuples  redevin- 
rent libres  et  fréquentes.  Un  grand  nombre 
de  chevaliers  espagnols  venaient  visiter  Gre- 
nade, et  les  flores  étaient  également  admis 
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avec  distinction  dans  les  villes  chrétiennes. 
De  grands  événemens  occupaient  la  Castille, 
et  détournaient  ses  forces  de  leur  but  ordi- 
naire. Alors  s'était  formée  cette  fameuse  li- 
gue de  seigneurs,  de  prélats,  de  députés  des 
communes,  qui,  ayant  proclamé  la  déchéance 
d'Henri-l'Impuissant,  aux  cortès  d'Avila  , 
en  1465,  élut  à  sa  place  l'infant  don  AJonzo, 
son  frère,  et  plus  tard ,  lorsque  ce  dernier 
mourut,  proclama  pour  héritière  du  trône 
leur  sœur  Isabelle,  au  mépris  des  droits  de 
l'infante  Jeanne  Henriquez  (i). 

Abei>4sniayl  était  mort  en  1466,  laissant 
le  trône  à  l'aîné  de  ses  fds ,  Haboul-Hacen 
(i^Abou'l-lIhasan  ).  Celui-ci,  déjà  vieux, 
avait ,  à  son  avènement  ,  un  fils  en  âge 
d'homme  ,  cet  Abou-Abdallah ,  surnommé 
depuis  Al-Zaquir  (al-Ssaghyr),  que  nous  ap- 
pelons^ d'après  les  chroniqueurs  espagnols, 
Boabdil.  Al-Zaquir  avait  pour  mère  la  sultane 
Zoraya  (2),  née  de  sang  chrétien,  femme  d'un 

(1)  On  appelait  celte  princesse  la  Bertraneja,  parce 
fpi'on  la  disait  fille  de  Bcrtran  de  la  Ciieva  ,  favori  du  roi 
et  amant  de  la  reine. 

(2)  Les  auteurs  espagnols  font ,  au  contraire ,  de  Zoraya 
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caractère  altier  et  d'une  ardente  ambition. 
Les  premières  années  du  règne  d'Aboujl- 
Haccn  ,  comme  la  fin  de  celui  d'Ismayl,  fu- 
rent tranquilles  et  prospères.  En  1470^  mic 
révolte  de  l'alcayde  de  Malaga,  soutenue  par 
les  Castillans,  donna  au  roi  de  Grenade  l'oc- 
casion de  représailles,  et  fit  naître  une  guerre 
de  frontières,  qui  continua  jusqu'à  la  mort 
d'Henri  IV,  en  i474* 

Ce  fut  alors  que  s'accomplit,  dans  les  états 
chrétiens  ,  l'événement  qui  décida  du  sort 
de  Grenade.  L'on  a  vu  qu'après  les  Conquê- 
tes de  saint  Ferdinand    et  de  Jacques  l"  , 

une  renégate  clii-étienne  qu'Aboul-Hacen  épousa  dans  sa 
vieillesse.  Mais  si  elle  n'eût  été  que  la  manitrcdu  Zaquir, 
comment  expliquer  les  efforts  qu'elle  fit  pour  lui  donner 
le  trône,  et  le  dévouement  qu'elle  lui  montra  toute  sa 
vie?  Sa  conduite  n'est  pas  seulement  celle  d'unC  ambi- 
tieuse ,  c'est  aussi  celle  d'uc  mère.  La  même  confusion  rc- 
fjnc  dans  les  auteurs  arabes  compilés  par  Condc.  Il  fait 
d'abord  de  cette  Zoraya  la  mère  des  deux  infans  Sjdy- 
Yabie  et  Sydy-Aluayar,  qui  seraient  ainsi  fds  d'Aboul- 
Hacen  ;  puis  ,  il  la  fait  mère  d'Abou-Abdallab ,  et  donne 
j)our  père  aux  deux  infans  le  prince  Selym ,  frèi-e  cadet 
d'Aboul-IIacen  et  d'Abd;dlali-al-Zagal.  Conde,  qui  est 
mort  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  ,  n'a  pu  faire  concorder  ces  relations  coi^- 
tradictoires. 


1 
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le  royaume  d'Aben  -  Alalimar  ne  put 
être  fondé  et  se  soutenir  durant  deux  siècles 
que  par  la  rivalité  constante  des  deux  prin- 
cipaux royaiunes  chrétiens ,  la  Castille  et 
l'Aragon,  qui ,  loin  de  s'unir  pour  achever 
l'œuvre  des  conquérans  de  Cordoue  et  de 
Valence,  semblèrent  voir  avec  plaisir  subsis  • 
ter  un  ennemi  commun,  dont  ils  se  faisaient 
au  besoin,  et  l'mi  contre  l'autre,  un  allié.  A 
la  mort  d'Henri  IV ,  le  sceptre  de  Castille  et 
celui  d'Aragon  se  trouvèrent  réunis  dans  les 
mains  des  rois  catholiques.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  d'habitude  à  Isabelle  et  Ferdi- 
nand, mariés  en  14^7  ;  l'une,  héritière  de  la 
Castille ,  comme  successeur  de  son  frère 
Henri ,  par  décision  des  cortès  nationales  ; 
l'autre,  héritier  de  l'Aragon,  comme  fils  aî- 
né du  roi  Jean  II.  Isabelle  avait  alors  dix- 
huit  ans ,  et  Ferdinand,  qui  portait  le  titre 
de  roi  de  Sicile,  n'en  avait  que  dix-sept. 
Ce  fut  seulement  en  i479?  ^^  la  mort  de 
Jet\n  II  d  Aragon  ,  que  s'opéra  positivement 
la  réunion  des  deux  couronnes. 

Les  conséquences  inévitables  de  cette  réu- 
nion &ur  le  sort  du  loyaiune  de  Grenade  ne 
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se  firent  pas  immédiatement  sentir.  Des  em- 
barras longs  et  nombreux  accomj)agnèrent 
l'avènement  cVIsabellc  et  le  règlement  des 
droits  de  son  mari  sur  ses  états  héréditaires. 
Ensuite,  la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  le  roi  de  Portugal ,  Alphonse  V ,  qui 
défendait,  avec  l'aide  de  la  France,  les  droits 
de  sa  fiancée  Jeanne  Henriquez  ,  ne  leur 
permit  pas  d'abord  d'autres  entreprises  exté- 
rieures. Aussi,  lorsqu'en  1476?  à  l'expira- 
tion d'une  trêve  de  deux  ans,  les  rois  catho- 
liques demandèrent  au  roi  de  Grenade  l'hom- 
mage et  le  tribut^  Aboul-Haccn  put  impuné- 
ment répondre  aux  envoyés  castillans:  «Dites 
»  à  vos  maîtres  que  ceux  qui  payaient  le  tribut 
))  sont  morts,  et  qu'on  ne  fabrique  plus  kGrc- 
»  nade  que  des  lances  et  des  cimeterres.  »  Mais 
peu  d'années  après,  les  choses  avaient  chan- 
gé de  face.  Battu  dans  plusieurs  rencontres, 
le  roi  de  Portugal  avait  demandé  la  paix  ;  sa 
fiancée  Jeanne  avait  pris  le  voile  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Claire ,  à  Coimbre,  et  ri\- 
ragon  appartenait  en  propre  à  l'époux  d'I- 
sabelle. Ce  fut  donc  une  impardonnable  té- 
méi'ité  qui  mit  les  armes  aux  mains   d'A- 
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boul-Hacen,  et  lui  fit  provoquer  les  puis- 
sans  monarques  de  la  Péninsule.  Ainsi  en 
jugea  le  peuple  musulman,  lorsqu'en  i479  ^^^^ 
Aboul-Hacen  fit,  sans  provocation,  une  ir- 
ruption dans  l'Andalousie.  Les  imàms  et  les 
alfaquis  de  Grenade  prédirent  alors  publi- 
quement la  ruine  de  Tempire.  Ces  funestes 
pressentimcns  se  répandirent  dans  le  peuple, 
lorsqu'en  1482,  une  tioupe  de  maraudeurs 
chrétiens ,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Cadiz,  enlevèrent,  par  un  audacieux  coup  de 
main,  la  forteresse  d'Alalima ,  située  seule- 
ment à  huit  lieues  de  Grenade. En  vain  Aboul- 
Hacen  essaya  de  la  reprendre;  toutes  ses  at- 
taques furent  repoussées ,  et  les  Castillans 
conservèrent  ce  poste  avancé,  cette  tète  de 
pont  qui  leur  donnait  accès  au  sein  des  pos- 
sessions de  l'ennemi.  Delà  ils  pouvaient  sans 
cesse  troubler  ses  travaux  et  ravager  ses  ré- 
coltes. La  perte  de  cette  place,  et  le  siège 
de  Loxa,  qui  la  suivit  de  près,  excitèrent  le 
mécontentement  et  l'eftroi.  L'ambitieuse 
Zoraya,  voulant  mettre  à  profit  l'agitation  qui 
régnait  à  Grenade,  et  porter  au  trône  son 
fils  Abdallali-al-Zaquir_,  Aboul-IIaccn ,  pour 
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déjouer  leurs  trames,  fut  contraint  de  les  eif- 
fermer  tous  deux  ;  mais  ils  parvinrent,  avec 
'aide  de  leurs  nombreux  partisans,  h  s'éva- 
der de  la  prison ,  et  la  guerre  civile,  écla- 
tant aussitôt  entre  le  fils  et  le  père,  vint  ajou- 
ter ses  dangers  aux  dangers  de  l'invasion 
étrangère.  Al-Zaquir  s'était  établi  dans  le 
palais  d'Albaycin  (  Qassr-al-Bayezyn  ,  châ- 
teau des  gens  de  Baeza) ,  tandis  qu'Aboul- 
Hacen  occupait  encore  l'Albamra,  et  les  rues 
de  Grenade  étaient  devenues  le  théâtre  des 
combats  continuels  que  se  livraient  les  deux 
factions  rivales.  Enfin  la  médiation  des  imams 
et  la  vue  du  péril  commun  amenèrent  une 
trêve  pendant  laquelle  chacun  des  préten- 
dans  au  trône ,  conservant  ses  prétentions , 
devait  conserver  aussi  sa  situation  présente. 
Dès  que  cette  trêve  fut  signée,  le  vieil  Aboul- 
Hacen  sortit  de  Grenade  avec  ses  troupes, 
pour  secourir  la  ville  de  Loxa,  que  les  chré- 
tiens serraient  étroitement.  Il  parvint  h  leur 
faire  lever  le  siège  ;  mais  lorsqu'après  cette 
utile  expédition ,  il  ramenait  ses  soldats  à 
Grenade,  il  trouva  fermées  les  portes  de  cette 
capitale.  Violant  en  son  absence  la  conven- 
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tion  jurée,   son  fils  s'était  emparé  de  l'A- 
Ihamrâ  et  de  l'autorité  royale.  Aboul-Hacen  l'îSS 
fut  obligé  de  se  retirer  k  Malaga,  où  com- 
mandait son  frère  Abdallah,  surnommé  Al- 
Zagal  (al-Ssagliâr,   le  jeune.) 

L'année  suivante ,  les  chrétiens  firent  une 
irruption  dans  cette  province;  mais  ils 
furent  repoussés  et  battns  par  Abdallah- 
al-Zagal,  auquel  cette  victoire  acquit  une 
grande  célébrité.  Al-Zaquir,  pressé  par 
sa  mère,  se  crnt  dans  la  nécessité  d'il- 
lustrer aussi  son  nom  par  quelque  haut 
fait  d'armes.  Il  rassembla  les  chevaliers  de 
Grenade,  dont  il  se  composa  une  troupe  d'é- 
lite, et  dirigea  upe  algarade  sur  la  ville  de 
Lucena.  h^s,  fronteros  (i)  espagnols,  pré- 
venus de  son  dessein ,  l'attendaient  au  pas- 
safïe ,  ran&és  en  bataille.  A  leur  rencontre , 
Al-Zaquir  tourna  bride;  mais  il  fut  atteint 
dans  sa  retraite,  et  sa  troupe  taillée  en  pièces 
presque  sans  résistance..  Lui-même,  renversé 

(i)  Gardiens  des  frontières.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
jeune  Gonzalo  de  Cordova  (Gouzalve  de  Cordoue) ,  si  cé- 
lèbre depuis  sous  le  nom  du  ^rand  capitaine^  qu'il  acquit 
dans  les  gulKs  d'Italie. 
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1483  de  cheval,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Cette  expédition  désastreuse,  où  avait  péri 
la  fleur  de  la  chevalerie  musidmnne,  et  qui 
laissait  un  roi  prisonnier,  répandit  dans  Gre- 
nade le  deuil  et  la  consternation.  Le  vieil 
Aboul-Hacen  revint  occuper  l'Alhanirâ  ; 
mais  sa  présence,  loin  de  rendre  la  confiance 
ou  l'espoir,  ne  fit  qu'attirer  de  nouveax  mal- 
heurs et  précipiter  la  ruine  de  l'empire.  Al- 
Zaquir  avait  traité  de  sa  rançon  avec  les  rois 
catholiques  ;  il  offrait  de  renouveler  l'hom- 
mage de  vassalité  à  la  Castille_,  de  payer  l'an- 
cien tribut  annuel  de  douze  mille  doblas 
d'or,  et  de  délivrer  trois  cents  prisonniers 
chrétiens  ;  il  proposait ,  enfin ,  de  laisser  son 
fils  en  otage  pour  garantie  de  ces  conditions. 
Les  offres  du  roi  captif  furent  soumises  au 
conseil  de  Castille,  où  les  avis  se  trouvèrent 
d'abord  divisés;  mais  l'observation  que  le 
l'Ctour  du  Zaquir  à  Grenade,  loin  de  réunir 
les  partis,  ne  ferait  qu'y  rallumer  la  guerre 
civile,  entraîna  la  décision  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Al-Zaquir,  après  avoir  baisé  la 
main  du  roi ,  fut  reconduit  par  une  escorte 
de  cavaliers  chrélicus  jusqu'aii;x'^ppproclies 
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de  Grenade,  oii  sa  mère  et  ses  partisans  par- 
vinrent à  Fintrodiiire  en  secret.  Les  rois  ca- 
tholiques avaient  bien  «calculé.   En  appre- 
nant, par  les  acclaniationg  de  la  populace , 
que  son  fils  était  de  retour,    et  occupait  le 
palais  fortifié  d'Albaycin,    Aboul-îlacen  as- 
sembla les  chefs  des  familles  qui  suivaient 
son  parti,   et  résolut,  d'accord  av^ec  eux,  de 
lui  livrer    immédiatement   un   assaut.   Les 
partisans  du   Zaquir,  réunis  par  sa  mère , 
étaient  préparés  à  la  défense;  et  les  habitans 
de  Grenade,  divisés  entre  le  père  et  le  fils, 
ensanglantèrent  pendant  tout  un  jour,  par 
mille  combats  acharnés,  les  rues  et  les  pla- 
ces de  cette  malheureuse  ville.  Après  une 
nuit  passée  en  apprêts  d'attaque  et  de  dé- 
fense, la  bataille,  encore  indécise,  allait  s'en- 
gager de  nouveau,  lorsqu'un  des  principaux 
citoyens ,   dont  la  longue   et  vertueuse  vie 
commandait  le  respect  aux  deux  partis,  put 
se  faire  entendre  de  leurs  chefs.  L'histoire  a 
cdiiservé  ses  paroles  :  «  Pour  qui ,  leur  dit- 
il^  combattez-vous,  les  uns  et  les  autres .''  Pour 
qui  répandez-vous  de  vos  propres  mains  un 
sang  qui  ne  doit  couler  que  pour  la  défense 
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de  la  patrie  et  de  îa  religion  menacées?  Vous, 
pour  un  vieillard  incapable  de  tenir  désor- 
mais une  épéc  _,  et  5e  vous  conduire  contre 
l'ennemi  commun;  vous,  pour  un  jeune  ef- 
féminé sans  courage ,  sans  vertus ,  qu'une 
femme  domine,  et  cpii  s'est  fait  l'esclave  des 
chrétiens.  Abandonnez -les  l'un  et  l'autre, 
et  cherchez  s'il  n'est  point,  parmi  nos  guer- 
riers ,  quelque  héros  auquel  nous  puissions 
remettre  le  pouvoir,  et  confier  le  salut  de 
l'empire.  ))  Alors  il  nomma  Abdallah-al-Za- 
gal,  et  les  acclamations  unanimes  qui  accueil- 
lirent le  nom  de  ce  Avali  annoncèrent  que 
les  partis  déposaient  les  armes. 

Le  vieil  Aboul-Iiacen  se  soumit  sans  ré- 
1484  sistance ,  et  remit  à  son  frère  le  palais  de 
l'Alhanirà.  Mais  le  Zaquir  occupait  toujours 
celui  de  l'Albaycin.  Pour  que  la  guerre  ci- 
vile ne  s'allumât  point  de  nouveau,  et  que 
toutes  les  forces  musulmanes  pussent  se  réu- 
nir contre  les  chrétiens,  qui  pénétraient  alors 
sur  plusieurs  points  du  territoire ,  le  Zagal 
proposa  au  Zaquir  le  partage  de  la  royauté. 
Chacvm  d'eux  continuerait  à  occuper  le  pa- 
lais dont  il  était  en  possession  ;  les  provinces, 
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les  revenus  et  les  levées  d'hommes  seraient 
égaîementpartagés  entre  eux^  et  leurs  moyens 
seraient  mis  en  commun  pour  la  défense  du 
pays.  Le  fils  de  Zoraya  parut  d'abord  con- 
sentir a  cet  arrangement  ;  mais  c'était  pour 
gagner  du  temps,  et  recourir  à  son  suzerain, 
le  roi  de  Castille ,  qui  lui  envoya  quelques 
secours  et  grossit  son  parti  d'une  troupe  es- 
pagnole. La  guerre  civile  se  ralluma  donc 
entre  l'oncle  et  le  neveu,  qui  se  disputaient, 
par  de  continuels  combats,  la  possession  de 
la  capitale ,  laissant  les  provinces  sans  gou- 
vernement, sans  direction,  abandonnées  aux 
querelles  des  chefs  subalternes^  et  aux  inva- 
sions de  l'ennemi.  Les  principales  familles  de 
Grenade  suivaient  généralement  le  parti  du 
Zagal  ;  la  populace,  au  contraire,  gagnée  par 
les  largesses  de  Zoraya,  formait  celui  du  Za- 
(piir,  de  manière  qu'à  la  querelle  pour  la 
possession  du  trône  se  joignait  encore  celle 
des  pauvres  et  des  riches ,  et  que  les  pillages 
succédaient  aux  combats  (i). 

(i)  Je  ne  rapporte  point  ici  les  circonstances  qui  passent 
généralement  pour  avoir  accompagné  la  chute  de  Grenade, 
telles  que  le- procès  de  la  reine,  femme  du  ZaquiijfBoab- 
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Cppeiidant  les  rois  catholiques,  délivrés  de 
tout  embarras  intérieur,  bien  d'accord  entre 
eux ,  et  disposant  de  toutes  les  forces  des 
états  chrétiens,  avaient  résolu  la  destruction 
totale  de  l'Islam  en  Espagne.  Réunir'  le 
royaume  de  Grenade  à  leur  vaste  monarchie, 
et  terminer  la  grande  œuvie  commencée  de- 
puis  sept  siècles  par  Pelage,  n'était  pas  seu- 
lement pour  eux  un  objet  d'ambition  politi- 
que ;  ce  sentiment  religieux  ,  qui  poussait 
na.'mère  aux  croisades,  leur  montrait  dans 
la  victoire  un  devoir  accompli ,  une  œuvre 
sainte.  Avec  celle  de  Grenade,  la  conquête  du 
ciel  leur  était  promise  (i).  On  a  vu,  parleur 

dil),  la  dispute  des  Zegris  {al  Zejrys)  et  des  Abencerra- 
ges  {Beny-Scradj) ,  le  massacre  de  ces  derniers  dans  la 
cour  des  Lions,  etc.  Toutes  ces  traditions  appartiennent 
au  roman,  et  non  à  l'histoire.  Elles  ont  été  recueillies  ou 
inventées  par  les  auteurs  des  nombreux  romances  nioris- 
cos  et  par  quelques  écrivains  contemporains ,  tels  que  Fe- 
rez de  Hita ,  dans  son  Ilistoria  de  las  guerras  civiles  de 
Granada ,  ouvrage  curieux  par  ses  détads  de  mœurs  et 
d'usages,  mais  dont  le  titre  est  éminemment  mensonger. 

(i)  Le  moine  Ferdinand  de  Talavera,  confesseur  d'Isa- 
belle, était  auprès  d'elle  un  vrai  prédicateur  de  croisades. 
Cette  princesse  ayant  voulu  lui  donner  le  siège  épiscopal 
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conduite  avec  le  Zaquir  prisonnier,  et  dispu- 
tant ensuite,  sous  leur  protection,  la  royauté  de 
Grenade  k  son  père  et  à  son  oncle ,  que  leur 
entreprise  était  conduite  avec  politique,  avec 
prudence,  avec  cette  lenteur  qui  compte  sur 
l'avenir ,  et  prouve  une  résolution  persévé- 
rante. Leurs  préparatifs  militaires  n'annon- 
çaient pas  moins  qu'il  ne  s'agissait  plus,  en- 
tre les  deux  peuples,  de  ces  algarades,  de  ces 
escarmouches  de  frontières,  oii  Faudace  et  la 
légèreté  l'emportaient  souvent  sur  la  force 
véritable,  mais  qu'une  lutte  sérieuse ,  mor- 
telle, allait  s'engager,  et  que  le  plus  puissant 
cevait  écraser  le  plus  faible.  Les  rois  catho-  1484 
liques  avaient  obtenu  des  cortès  de  Castille 
et  d'Aragoji  tous  les  subsides  nécessaires  à 
leur  entreprise;  une  flotte  nombreuse,  con- 
struite dans  les  ports  de  Siscaye,  croisait  de- 
vant les  côtes  de  la  Méditerranée,  pour  em- 
pêcher que  les  musulmans  d'Afrique  en- 
voyassent  à  leuis  hères    d'Espagne   aucun 

de  Salamanque  ,  il  lui  répondit  cju'il  ne  serait  noinl  évêque 
avant  de  l'être  à  Grenade.  {Senora ,  no  lengo  de  ser  obi's^ 
po  ,  hasla  que  lo  sea  de  Granadn).  Il  fut  en  effet  le  pre- 
mier archevêque  de  cette  ville  ,  après  sa  reddition. 
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secours  de  troupes ,  de  vivres  ou  de  muni- 
tions f  enfin,  l'année  espagnole  s'était  assem- 
blée sous  les  ordres  de  Ferdinand.  Tous  les 
hommes  importans  des  deux  royaumes  s'y 
trouvaient  réunis ,  et ,  comme  au  camp  de 
saint  Ferdinand  devant  Se  ville  ,  la  plupart 
des  prélats  espagnols  avaient  accompagné 
les  hauts  haronr.  et  les  giands -maîtres  des 
ordres  militaires.  A  dix  mille  chevaux,  qua- 
rante mille  fantassins,  et  une  artillerie  nom- 
breuse pour  le  temps ,  se  joignait  un  corps 
de  trente  mille  pionniers  ou  fourrageurs  (g'<^s- 
tadores  ou  taladores),  qui  ne  servaient  point 
seulement  k  ouvrir  passage  à  l'armée  et  k 
rapprovisionner  ,  mais  dont  l'occupation 
principale  était  de  détruire  les  villages ,  les 
fermes  ,  les  maisons ,  d'enlever  les  bestiaux, 
de  brûler  les  moulins ,  de  couper  les  arbres, 
d'arracher  les  oliviers  et  les  vignes,  de  por- 
ter enfin  la  désolation  dans  les  campagnes , 
et  la  famine  dans  les  cités. 

Je  ne  peux  suivre  pas  k  pas  l'armée  chré- 
tienne dans  le  cours  de  ses  expéditions^  j'en 
indiquerai  seulement  les  résultats.  La  cam- 
pagne  s'était  ouverte  en   1484*   Deux  ans 
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après,  les  Espagnols  étaient  maîtres  d'Alora, 
deSetenil,  de  Coin,  deCartamaj  ils  avaient  fait 
rendre  à  discrétion  l'importante  place  de  Ron- 
da,  dont  tous  les  liabitans  s'étaient  enfuis  kGre- 
nade  ou  en  Afrique.  Partout,  aux  approches  de 
l'armée  chrétienne,  disparaissait  la  population 
musulmane.  Les  hahitans  des  champs  ou  des 
villes  étaient  chassés  devant  elle,  les  mosquées 
se  convertissaient  en  églises,  et  de  nouveaux 
colons ,  venus  de  l'Andalousie  chrétienne, 
repeuplaient  peu  à  peu  ces  provinces  déser- 
tes. En  i486,  les  Espagnols  assiégeaient  h  la 
fois  Loxa  et  Veiez-Malaga.  Le  péril  devenait 
tellement  imminent  pour  Grenade ,  que  les 
deux  partis  ,  qui  continuaient  à  s'entre-dé- 
chirer  dans  cette  ville  infortunée,  et  laissaient 
les  autres  places  de  l'empire  abandonnées  à 
leurs  propres  forces  ,  convinrent  d'un  mo- 
ment de  trêve.  Le  Zaquir  marcha  au  secours 
de  Loxa,  le  Zagal,  au  secours  de  Velcz.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  fut  heureux.  N'osant  pas 
même  aborder  le  camp  chrétien  ,  le  Zaquir 
vit  enlever  la  ville  qu  il  était  venu  défendre, 
envoya  d'humbles  excuses  au  roi  de  Cas- 
lille  ,  et  ;  de  retour  au  palais  de  sa  mère , 
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laissa  encore  prendre  llloraet  Moclin,  qu'on 
appelait  les  deux  yeux  de  Grenade.  Le  Zagal, 
qui  avait  sollicité  vainement  les  secours  du 
sultan  d'E(^ypte  et  des  rois  de  Tunis  et  de  Fez, 
tenta  du  moins  la  fortune  des  armes.  11  atta- 
qua les  Espagnols  qui  assiégeaient  Vêlez , 
remporta  même  quelques  avantages  ,  mais 
fut  ensuite  complètement  battu.  Il  ramenait 
les  débris  de  son  armée  pour  s'enfermer  avec 
eux  à  Grenade ,  lorsqu  il  trouva  fermées  les 
portes  de  cette  ville.  Toujours  lâche  et  sans 
foi,  le  Zaquir  avaitmis  à  profit  1  absence  de  son 
compétiteur  au  trône,  pour  s'emparer  de  l'Al- 
bamrâ,  et  se  déclarer  seul  roi  de  Grenade.  Le 
Zagal  n'essaya  point  de  punir  cette  trahison; 
il  se  retira  à  Guadix,  et  se  fit,  du  district  de 
cette  ville  et  de  celui  d'Ahiiéria,  un  petit  état 
particulier. 

Cependant  les  divers  corps  de  l'armée  es- 
pagnole s'étaient  réunis  devant  Malaga ,  et 
cette  cité,  la  seconde  de  l'empire^  était  étroi- 
tement serrée  par  terre  et  par  mer.  Le  gou- 
verneur ,  qui  prévoyait  depuis  long-temps 
l'attaque  des  chrétiens,  et  ne  recevait  aucun 
secours  de  la  métropole,  avait  pris  à  sa  solde 
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une  troupe  d'Africains.  Ces  mercenai- 
res, s'étant  bientôt  arrogé  un  pouvoir  sans 
bornes ,  dépouillaient  les  habitans  et  vou- 
laient étouffer  par  la  force  les  plaintes  qu'ar- 
racbaient  à  ceux  -  ci  une  détresse  et  des 
besoins  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Leur  dé- 
fense fut  opiniâtre;  mais  plusieurs  citoyens, 
poussés  par  la  faim ,  s'entendirent  pour  li- 
vrer la  ville  aux  Espagnols.  Elle  fut  mise  au 
pillage,  et  ses  habitans  quittèrent  la  contrée.  1487 
A  l'occasion  de  cette  conquête ,  le  Zaquir 
envoya  de  magnifiques  présens  aux  rois  ca- 
tholiques. Ferdinand  reçut  des  chevaux  et 
des  armes  précieuses  ;  Isabelle  ,  des  étoffes 
d'or  et  de  soie ,  et  des  caisses  de  parfums. 
Une  négociation  suivit  cette  ignominieuse 
courtoisie,  et  le  Zaquir  promit  par  serment, 
non  seulement  de  combattre  le  Zagal ,  qui 
inquiétait  sans  cesse  l'armée  espagnole  par 
des  escarmouches  bien  dirigées,  mais  encore, 
dès  que  les  rois  ses  suzerains  se  seraient  ren- 
dus maîtres  des  districts  occupés  par  ce 
prince,  de  leur  livrer  Grenade.  11  devait  alors 
résigner  a  leur  profit  la  souveraineté,  moyen- 
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liant  l'abandou  qui  lui  serait  fait  d'un  fief 
considérable  dans  les  Alpuxarres. 

1488  Après  une  année ,  consacrée  tout  entière 
à  des  soins  d'administration  intérieiu'e  et  à 
de  nouvelles  convocations  de  cortès,  les  rois 
catholiques  ouvrirent,  au  printemps  de  1 489» 
une  nouvelle  campagne,  avec  l'intention  de 
ne  plus  déposer  les  armes  qu'après  un  succès 
complet.  Les  Espagnols,  qui  détruisaient 
pièce  k  pièce  le  royaume  de  Grenade,  et  dont 
le  plan  était  de  n'en  attaquer  le  cœur  qu'a- 
près en  avoir  enlevé  toutes  les  autres  parties, 
vinrent  investir  la  ville  de  Baza.  C'était  une 
place  très  forte ,  pourvUc  d'une  suffisante 
garnison ,  et  commandée  par  l'infant  Cidi 
Yahie  (Sydy  Yahhyay),  neveu  du  Zagal.  Sa 
résistance  fut  longue  et  brillante  :  six  mois 
d  investissement  et  d'assauts  n'avaient  pas 
lassé  sa  constance ,  et  l'armée  cbrétienne  se 
montrait  si  découragée,  que  la  reine  Isabelle, 
qui  avait  assisté  précédemment  à  la  prise  de 
Malaga ,  crut  devoir  amener  elle-même  des 
renforts  au  camp.  Les  attaques  recommen- 
cèrent plus  vives ,  et  Yabie  résolut  enfin  de 

1489 proposer  une  capitulation.  Loin  de  lui  faire 


j 
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payer  par  des  duretés  son  opiniâtre  défense, 
les  rois  catlioliques ,  usant  toujours  d'une 
politique  adroite,  comblèrent  le  jeune  prince 
d'honneurs  et  de  caresses.  Il  fut  séduit  et  ^ga- 
gné. Après  laremisedela  place,  Yaliiese  rendit 
auprès  de  son  oncle  le  Zagal,  pour  l'exhorter 
à  faire  également  sa  soumission  au  roi  de 
Castille.  Il  lui  représenta  l'impossibilité  de 
résister  avec  succès  ,  les  maux  infinis  d'une 
défense  sans  espoir,  et  les  avantages  qu'offri- 
rait k  ses  sujets,  comme  h  lui-même,  non  la 
soumission  d'un  vaincu  qui  se  livre  h  merci, 
mais  un  traité  conclu,  avant  la  défaite,  avec 
des  souverains  généreux.  Le  Zagal  se  laissa 
convaincre.  Il  se  rendit  avec  son  neveu  au 
camp  des  chrétiens ,  oii  l'attendait  un  bril- 
lant accueil ,  et  l'arrangement  fut  aussitôt 
conclu.  On  convint  que  le  Zagal  ferait  remise 
aux  rois  catholiques  des  deux  provinces  de 
Guadix  et  d'Alméria  ;  que  les  villes  et  forte- 
resses seraient  ouvertes  aux  troupes  espa- 
gnoles; que  leshabitans  deviendraient  sujets 
du  roi  de  Castille ,  auquel  ils  paieraient  les 
tributs  qu'ils  payaient  précédemment  à  leurs 
souverains ,  et  qu'ils  conserveraient ,  à  ces 
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conditions,  leur  liberté  et  la  possession  pai- 
sible de  leurs  biens.  Le  Zaiçal  se  réserva  la 
propriété  des  salines  de  Maleha,  et  de  vingt- 
trois  bourgs  ou  villages.  Ce  traité,  qui  s'exé- 
cuta sur-le-cliamp  ,  livrait  aux  Espagnols 
tout  le  littoral  du  royaume  musulman ,  et 
complétait  la  conquête  des  provinces. 
14C0  Grenade  seule  subsistait  encore.  Une  mul- 
titude immense  ,  composée  des  populations 
qu'avait  chassées  devant  elle  l'armée  espa- 
gnole, emplissait  les  maisons  de  cette  capi- 
tale et  campait  dans  ses  rues.  Quand  on  reçut 
coup  sur  coup  les  nouvelles  de  la  prise  de 
Baza,  et  de  la  reddition  des  provinces  occu- 
pées par  le  Zagal,  quand  on  vit  qu'il  ne  res- 
tait plus  aux  Espagnols  aucune  barrière  à 
franchir,  l'effroi  et  les  fureurs  qui  l'accom- 
pagnent s  emparèrent  de  cette  multitude. 
Des  plaintes  amères,  des  injures  sanglantes, 
étaient  poussées  contre  le  Zaquir  ;  on  Taccu- 
sait  d'avoir  vendu  aux  chrétiens  son  empire 
et  sa  foi.  Le  peuple  ameuté,  que  ses  chefs  et 
ses  imàms  retenaient  à  peine ,  menaçait  l'A- 
Ihamrâ  d  un  assaut.  Ce  fut  au  milieu  de  cette 
agitation  furieuse  que  le  Zaquir  reçut  des 
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rois  catholiques  un  message  par  lequel  ils  le 
sommaient ,  la  soumission  du  Zagal  étant 
accomplie ,  de  remplir  sa  promesse ,  c'est- 
à-dire  de  résigner  le  trône ,  et  de  leur  li- 
vrer immédiatement  Grenade.  Pressé  entre 
la  crainte  de  leur  colère  et  celle  de  la  sédi- 
tion menaçante ,  le  Zaquir  essaya  d'obtenir 
un  ajournement ,  en  représentant  aux  rois 
catholiques  que  sa  capitale  était  occupée  par 
des  populations  nouvelles, qui  ne  souffriraient 
pas  qu'elle  fût  livrée  comme  venaient  de  l'ê- 
tre les  villes  de  Guadix  et  d'Alméria.  Isabelle 
et  son  époux  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  : 
ils  envoyèrent  pour  réponse,  au  roi  de  Gre- 
nade, une  déclaration  de  guerre.  1491 

On  était  au  printemps  de  l'année  i49i' 
L'armée  espagnole,  forte  de  cinquante  mille 
fantassins  et  de  douze  mille  chevaux,  pour- 
vue d'une  artillerie  considérable,  et  précé- 
dée de  nombreuses  troupes  de  gastadoresy 
après  avoir  complètement  ravagé  la  riche 
V^ega  (  plaine  )  qui  entoure  Grenade,  était 
venue  asseoir  son  camp  aux  sources  du  Gue- 
tar,  ù  deux  lieues  de  cette  ville.  Saint  Ferdi- 
nand avait  été  très-utilement  secondé,    au 
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siège  de  Séville,  par  Aben-Alalimar  ;  les  rois 
catholiques  comptaient  aussi,  dans  les  rangs 
de  leur  armée,  un  corps  auxiliaire  musulman: 
c'était  une  partie  des  troupes  du  Zagal,  que 
leur  avait  amenées  l'inltint  Cidi-Yaliie.  Ce- 
pendant Grenade  se  préparait  à  une  résis- 
tance désespérée.  Entraîné  par  le  mouvement 
populaire  et  la  résolution  des  chefs  qui  for- 
maient son  conseil,  le  Zaquir  avait  appelé  aux 
armes  tous  les  musulmans,  en  proclamant  la 
guerre  sainte.  On  avait  fait  un  recensement 
général  de  la  population  mâle,  et  tous  les 
hommes  étaient  répartis  en  deux  corps,  dont 
Fun,  composé  des  guerriers  de  profession, 
était  destiné  aux  sorties,  aux  combats  exté- 
rieurs, tandis  que  l'autre  devait  servir  k  la 
garde  des  murailles.  Le  wazir  Aboul-Casim 
Abdelmelic  (  ALou'i-Qasem  Ahd-al-Malek) 
était  chargé  des  levées  d'hommes  et  des  ap- 
provisionnemens;  l'un  des  plus  vaillans  che- 
valiers mores,  Mouza-Aben - Abil - Gazan 
(  Mousay-Ebn-Aby'l  Gasan),  commandait 
les  opérations  militaires. 

Pendant  les  premiers  mois  du  siège,  la  si- 
tuation des  deux  partis  se  soutint  presque 
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égale.  Des  convois  de  vivres,  expédiés  pério- 
diquement de  la  Serrania  (  pays  de  nionta- 
tagnes),  qui  borde  an  nord  et  au  levant  le 
territoire  de  Gienade ,  fournissaient  à  la 
consommation  de  la  ville  assiégée ,  comme 
d'autres  convois ,  venus  d'Andalousie  et  de 
Castille,  approvisionnaient  l'armée  cliré- 
tienne.  Chaque  jour  des  défis  étaient  portés 
de  la  ville  au  camp  ;  les  clievaliers  des  deux 
nations  se  livraient  des  coml)a1s  singidiers  , 
à  la  manière  des  héros  de  l'illiade,  et,  dans 
ses  sorties  fréquentes,  le  vaillant  Mouza  pé- 
nétrait quelquefois,  avec  sa  cavalerie  légère, 
jusqu'au  milieu  des  tentes  espagnoles.  Pour 
mettre  leurs  ouvrages  et  leurs  provisions  à 
l'abri  de  ces  coups  de  main  ,  les  chrétiens 
élevèrent,  non  pas  un  camp  retranché,  mais 
une  véritable  ville,  avec  ses  maisons,  ses 
rues,  ses  tours  et  ses  fossés,  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Santa-Fé  (  sainte-foi  )  . 
La  reine  Isaliclle,  accompagnée  d'une  nom- 
breuse suite  de  dames  espagnoles,  vint  s'y 
réunir  à  son  mari,  et,  dans  ce  poste  mili- 
taire, devenu  le  siège  de  la  monarchie  cas- 
tillane, les  fêtes  et  les  divertissemens  se  suc- 
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cédaient  comme  à  la  cour  de  Tolède.  Ces 
dispositions  annonçaient,  de  la  part  des 
chrétiens,  une  résolution  inébranlable,  et 
les  assiégés  virent  bien  alors  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  d'un  moment  d'eiTorts  et  de  cou- 
rage, et  que  la  lutte  ne  serait  pas  bornée  à 
l'espace  d'une  saison.  Le  découragement 
augmenta,  lorsque  des  partis  de  troupes  es- 
pagnoles, jetés  dans  la  Serrania,  coupèrent 
les  convois  de  vivres,  et  détruisirent,  par 
leurs  ravages,  les  dernières  ressources  qu'of- 
frissent les  'pays  musulmans.  On  prit  alors 
une  résolution  désespérée,  celle  d'attaquer, 
dans  une  sortie  générale ,  la  ville  de  Santa- 
Fé.  Mais  ce  dernier  effort  d'un  courage  ré- 
duit à  la  témérité  par  le  désespoir  eut  la  plus 
fatale  issue.  Repoussés  dans  leur  attaque  et 
poursuivis  dans  leur  retraite,  les  Moies  lais- 
sèrent au  pouvoir  de  l'ennemi  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  toute  leur  artillerie 
de  campagne ,  et  jusqu'aux  tours  des  Ata- 
layas  (al-Tlialaya'h)  (i),  qu'occupèrent  aussi- 

(i)  On  appelait  ainsi  des  sentinelles  placées  en  avant  d'u- 
ne armée  ou  d'une  ville  ,  et  chargées  de  faire  connaître , 
par  des  signaux  de  feu ,  les  mouvemcns  de  l'ennemi. 


I 
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tot  les  avant-postes  cmiemis.  Dès  ee  moment 
la  ville  fut    complètement   investie,   et   les 
chrétiens,  parvenus  au  pied  des  murailleS;, 
commencèrent  h  les   battre    en  brèche  sur 
plusieurs  points.  Quand  elle  se  vit  menacée 
de  la  famine  et  d'une  prise  d'assaut,  la  mul- 
titude, enfermée  dans  Grenade,  demanda  tu- 
multueusement à  ses  chefs  qu'ils  la  délivras- 
sent de  tant  de  maux.  Le  Zaquir  assembla 
de  nouveau  son  conseil.  Mouza  seul  soutint 
qu'on  pouvait  encore  se  défendre,  et  qu'il  ne 
fallait  cherOTer  de  salut  que  dans  le  courage 
de  ses  guerriers  ;  tout   le  reste   fut    d'avis 
d'implorer  une  capitulation.  Les  rois  catho- 
liques accordèrent  d'abord  une  suspension 
d'armes,  qu'assurèrent  des  otages  livrés  de 
part  et  d'autre,  et  pendant  laquelle  s'ouvrit, 
sur  un  terrain  neutre,  une  conférence  pour 
traiter  de  la  reddition  de  Grenade.  Le  wazir 
Aboul-Casim  fut  chargé  de  diriger  les  négo- 
ciations pour  la  ville  assiégée;  Gonzalo  de 
Cordova,  pour  la  Castille.  On  convint  que 
si^  dans  l'espace  de  deux  mois,  la  place  n'é- 
tait pas  secourue,   le  roi  Zaquir  remettrait 
aux  Espagnols  les  deux  palais  ou  forteresses, 

TOM.    I.  20 
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rAlhamrâ  et  l'Albaycin  ,  les  tours  et  les 
portes  ;  que  lui  et  les  autres  chefs  de  la  na- 
tion musulmane  jureraient  foi  et  hommage 
au  roi  de  Castille,  qui  deviendrait  roi  et  sei- 
giicîur  de  Grenade  ;  que  tous  les  captifs  chré- 
tiens seraient  mis  en  liberté  sans  rançon  ; 
que  le  roi  Zaquir  l'ccevrait  une  dotation  en 
terres  dans  les  Alpuxarres  ;  que  les  habitans 
de  Grenade  conserveraient  la  possession  en- 
tière de  leurs  biens,  leurs  maisons,  leurs 
chevaux  et  leurs  armes;  qu'ils  conserveraient 
aussi  leurs  coutumes,  usages,  li^illemens  et 
langue,  ainsi  que  la  jouissance  ae  leurs  mos- 
quées ,  et  la  liberté  absolue  de  leur  culte , 
sans  empêchemens  publics  ou  secrets  ;  qu'ils 
seraient  gouvernés  pai*  leurs  lois ,  et  jugés 
par  leurs  cadis,  lesquels  serviraient  de  con- 
seillers aux  gouverneurs  espagnols  ;  qu'ils 
paieraient  au  roi  de  Castille  les  impôts  et 
taxes  qu'ils  payaient  actuellement  au  roi  de 
Grenade,  et  qu'ils  en  seraient  même  exempts 
pendant  les  trois  premières  années.  Cette 
convention  fut  signée  par  les  plénipoten- 
tiaires, le  25  novembre  1491- 

Quand  elle  fut  connue  à  Grenade  ,   une 
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tristesse  inexprimable ,    universelle ,  se  ré- 
pandit dans  cette  malheureuse  cité.  A  cette 
époque ,  et  surtout  parmi  les  races  orientales, 
il  y  avait  encore  des  deuils  de  nation.  On 
n'entendait  de  toutes  parts   que  les  pleurs 
des  femmes,  les  lamentations  des  vieillards, 
les    imprécations   des   guerriers  ,    et   cette 
même    foule ,   qui   exigeait  naguère  qu'on 
la  délivrât  des   tourmens  de  la  faim  et  des 
horreurs  d\me  prise  d'assaut ,  accusant  ses 
chefs  de  trahison ,  d'apostasie  ,  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  ses  temples  et  de 
ses  remparts.  Le  vaillant  Mouza  profita  de 
cette  disposition  du  peuple  pour  renouveler, 
dans  le  conseil,  ses  belliqueuses  exhortations. 
«  Laissez ,  lui  font  dire  les  derniers  histo- 
riens de  Grenade ,    laissez  les   regrets   aux 
en  fans  et  aux  femmes.  Montrons-nous  hom- 
mes ,   en  versant ,   non   des  larmes  ,    mais 
notre  sang  jusqu'à  la  dernière   goutte.   Je 
me  mets  à  votre   tête  pour  aller  chercher 
siu'  le  champ  de  bataille ,  ou  notre  indépen- 
dance, ou  une  mort  glorieuse  :  ne  vaut-il 
pas    mieux   être    compté    parmi    ceux   qui 
moururent   en  défendant  leur    patrie,    que 
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parmi    ceux   qui  assistèrent  a   sa   dernière 

heiu'e|? Si  vous  pensez  que  les  chrétiens 

seront  fidèles  à  leurs  promesses ,  et  que  vous 
trouverez  dans  leur  roi  un  vainqueur  aussi 
généreux  que  favorisé  de  la  fortune ,  dé- 
trompez-vous. Ils  ont  soif  de  notre  sang  ,  et 
s'en  abreuveront.  Toutefois  la  mort  est  le 
moindre  des  maux  qui  nous  menacent.  Le 
pillage  de  nos  demeures  ,  la  profanation  de 
nos  mosquées,  les  violences  exercées  sur  nos 
femmes  et  nos  liUes  ,  l'oppression  ,  l'injus- 
tice ,  l'intolérance  cruelle  et  ses  brasiers 
ardens ,  voilà  le  sort  promis  aux  lâches  qui 
craignent  un  trépas  glorieux  ,  car  pour  moi , 
j'en  jure  par  Allah,  je  saurai  bien  m'y  sous- 
traiie.  ))  Loin  de  s'échaulTer  à  ces  nobles 
conseils,  le  Zaquir,  redoutant  une  émeute  et 
la  vengeance  populaire ,  fit  aussitôt  avertir 
les  rois  catholiques  qu'il  renonçait  au  bénéfice 
du  délai  fixé,  et  qu'il  offrait  la  remise  immé- 
diate de  Grenade.  En  même  temps  ,  il  fit  par- 
tir sa  famille  et  ses  trésors  pour  ses  domaines 
des  Alpuxarres,  et,  dès  le  lendemain,  il  se 
lendit  lui-même  au  camp  des  chrétiens  pour 
présenter  au  roi  de  Castille  les  clés  de  sa  ca- 
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pitale.  Fei'ftiiiaiid  s'était  avancé  à  sa  rencon- 
tre ;  le  Zaquir,  dont  l'escorte  avait  mis  pied 
à  terre ,  lui  baisa  la  main  droite ,  en  disant  : 
<(  Nous  sommes  a  toi,  roi  puissant  et  glorieux; 
nous  te  livrons  cette  ville  et  ce  royaume , 
puisqu' Allah  le  veut  ainsi ,  dans  la  confiance 
que  tu  n'useras  de  ton  triomphe  qu'avec  clé- 
mence et  générosité.»  Après  cette  entrevue  , 
le  roi  dépossédé  prit  le  chemin  des  monta- 
gnes, sans  vouloir  retourner  à  la  ville  qui  ne 
lui  appartenait  plus.  On  dit  qu'arrivé  sur  une 
éminence,  appelée  depuis  le  Soupir  du  More  y 
d'où  il  voyait  pour  la  dernière  fois  sa  chère 
Grenade,  il  versa  des  larmes  amères  :  «  Pleu- 
re-la comme  une  femme,  lui  dit  laitière 
Zoraya  ,  puisque  tu  n'as  pas  su  la  défendre 
en  homme,  (i)  » 

(i)  Plus  d'un  an  avant  celte  époque,  le  Zagal,  après  avoir 
vendu  ses  pi-opriétés  au  roi  de  Castillc ,  moyennant  cinq 
millions  de  maravédis,  était  passe  en  Afrique.  Le  Zaquir 
fit  de  même  ;  peu  après  lu  remise  de  Grenade,  il  vendit  à 
Ferdinand  la  ville  de  Purchcna  et  ses  autres  domaines  , 
pour  quatre-vingt  mille  ducats  d'or,  et  se  retira  à  la  cour 
de  Fez.  II  y  périt  dans  une  bataille,  en  défendant  le  tro- 
nc de  l'cmyr  Muley-Ahmcd-Ben-Mériny,  lui  qui  n'avait 
pas  su  mourir  sur  les  tCRirs  de-  son  Alhamrâ. 
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Les  Espagnols  avaient  occupé  sur  le  champ 
les  remparts  et  les  forts  ;  le  jour  des  rois,  6 
janvier  1492»  tandis  que  les  musulmans,  loin 
d'apporter  aux  vainqueurs  d'avilissans  hom- 
mages, pleuraient,  enfermés  dans  leurs  mai- 
sons, le  dernier  jour  de  Grenade,  l'armée 
chrétienne  y  fit  son  entrée  triomphale.  En- 
tourés d'une  grande  pompe  militaire,  mais 
au  milieu  d'une  solitude  complète  ,  les  rois 
catholiques  allèrent  prendre  possession  du 
palais  de  l'Alhamrâ  ,  oii  fut  arhoré  l'éten- 
dart  royal  de  Castille,  C'est  là  qu'ils  recu- 
rent ,  peu  de  jours  après ,  le  Génois  Chris- 
tophe Colomb^  qui  allait,  dans  la  même  an- 
née ,     donner    à    l'Espagne     un     nouveau 


1492  monde. 


On  dit  que  les  Espagnols  luttèrent  huit 
cents  ans  contre  les  flores  ;  il  faudrait  dire 
que  les  jMores  luttèrent  huit  cents  ans  contre 
les  Espagnols.  Les  Arabes  avaient  fait  la  con- 
quête de  l'Espagne  en  deux  années  ;  il  fallut 
huit  siècles  pour  la  leur  reprendre  (i)  . 

(i)  J'aurais  voulu,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  join- 
dre le  millésime  de  riié^'^ire  à  celui  de  Tère  chrétienne. 
Mais  ,  d'une  part,  les  musulmans  se  sont  obstinés  à  conip- 


tev  par  années  lunaires,  pour  obéir  à  ce  verset  du  Coran  : 

n   II  a  réglé  les  phases  de  la   lune  ;  elles  servent  à 

partager  le  temps  et  à  compter  les  années  »  ;  d'une  autre 
part,  leur  année  commence  au  milieu  de  l'été.  Pour  fixer 
la  double  date,  il  aurait  donc  fallu  savoir ,  chose  impossi- 
ble ,  non  seulement  l'année ,  mais  le  mois  et  le  jour  où 
chaque  événement  s'était  passé ,  afin  d'établir  ensuite  la 
concordance  entre  les  coraputs  chrétien  et  musulman. 
Masdeu  a  consacré  tout  un  volume  à  dresser  une  table  de 
rc'duction  des  he'gires  (reduccion  de  las  egiras)  pour  l'épo- 
que de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Arabes  et  les 
Mores.  On  peut  la  consulter.  Mais  si  l'on  se  contente  d'un 
calcul  approximatif,  il  suflit  de  retrancher  du  millésime 
chrétien  les  63a  années  qui  ont  précédé  l'hégire. 
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L'histoire  des  musulmans  d'Kspagne, 
comme  nation  indépendante  et  distincte^  fi- 
nit à  la  prise  de  Grenade.  Cependant,  pour 
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la  rendre  complète,  il  convient  de  l'étendre 
au-delà  de  la  conquête,  et  de  suivre  le  peuple 
vaincu  dans  sa  fusion  forcée  avec  le  peuple 
vainqueur,  jusqu'à  son  expulsion  totale  de  la 
contrée. 

La  capitulation  accordée  à  Grenade  par 
les  rois  catholiques  mettait  les  musulmans 
d'Espagne,  devenus  sujets  des  chrétiens, 
précisément  dans  la  position  oîi  les  capitula- 
tions accordées  par  Thàriq  et  Mouza,  lors  de 
la  première  conquête,  avaient  mis  lés  Gotlis  et 
les  Ibères  chrétiens,devenus  sujets  des  Ara- 
bes. Les  vaincus  devaient  aussi  conserver  in- 
définiment, outre  la  paisible  possession  de 
leurs  propriétés ,  l'entière  liberté  de  leur 
cuitc^  leurs  lois,  leurs  juges,  leurs  coutumes, 
leurs  costumes  nationaux  et  leur  langage. 
Mais  le  fanatisme  des  Espagnols  ne  promet- 
tait point,  comme  la  tolérance  des  Arabes, 
que  ces  concessions  seraient  religieusement 
accomplies.  On  a  déjà  vu  précédemment, 
qu'après  la  prise  de  Tolède,  au  mépris  des 
plus  formelles  conventions,  les  Espagnols 
s'étaient  violemment  emparés  des  mosquées 
pour  les  convertir  en  temples  chrétiens.  Les 


Mores  de  Grenade  pouvaient-ils  espérer  plus 
de  bonne  foi,  de  justice  et  de  modération  des 
rois  catholiques,  de  ces  souverains  que  di- 
riî^eaient  leurs  confesseurs  dans  la  politique 
comme  dans  la  vie  privée,  et  qui  avaient  im 
Torquemada  pour  grand  inquisiteur?  A 
peine  établis  dans  l'Allianirà,  leur  premier 
acte  (5omars  1492)  avait  été  de  rendre  un 
décret  ordonnant  l'expulsion  totale  des  juifs, 
décret  dont  l'exécution  rigoureuse  enleva  de 
leurs  états  plus  de  cinquante  mille  familles  (  i  ) 
industrieuses  et  opulentes.  Ce  n'était  pas  pro- 
mettre une  longue  paix  aux  musulmans, 
plus  détestés  encore  que  les  juifs  ,  puisque 
la  haine  nationale  s'unissait  contre  eux  à  la 
haine  religieuse.  Le  zèle  des  rois  catholiques 
s'exerça  d'abord  par  les  moyens  ordinaires 
de  prosélytisme.  On  envoya  des  prédicateurs 
parmi  les  Mores  ^  comme  on  envoyait  des 
missionnaires  parmi  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique; mais,  les  conversions  n'étant  ni  plus 
nombreuses,  ni  plus  sincères,  les  apôtres  de 
Grenade ,  comme  ceux  du  nouveau  monde, 

(0  Huit  cent  mille  personnes,  selon  Mariana. 
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appelèrent  bientôt  à  leur  aide  le  bras  sécu- 
1499  lier.  Ce  fut  clans  l'année  i499  qne  les  per- 
sécutions commencèrent.  Les  archevêques 
de  Tolède  et  de  Grenade,  qui  s'étaient  réunis 
pour  triompher  de  l'obstination  musulmane, 
n'obtenant  pas  plus  de  succès  que  de  simples 
moines,  et  n'osant  encore  violer  ouverte- 
ment la  capitidation,  imaginèrent  un  moyen 
détourné  d'entrer  dans  la  voie  de  la  violence 
et  des  supplices.  Ce  fut  de  revendiquer , 
comme  appartenant  à  l'église,  tous  ceux  qui 
descendaient  d'anciens  chrétiens  devenus 
musulmans  ,  et  qu'on  nommait  elchès.  A 
ceux-là  on  voulut  imposer,  par  force,  le  bap- 
tême. Leur  refus  de  se  soumettre  à  cette 
exigence,  et  les  persécutions  dont  ils  furent 
l'objet,  excitèrent,  dans  le  quartier  de  l'Al- 
baycin,  une  violente  émeute,  que  le  comte  de 
Tendilla,  gouverneur  de  Grenade ,  ne  put 
apaiser  qu'avec  des  troupes  et  de  l'artillerie. 
Les  rois  catholiques  envoyèrent  aussitôt  des 
juges  chargés  de  poursuivre  les  coupables 
avec  la  dernière  rigueur,  d'employer  contre 
eux  et  leurs  complices  l'emprisonnement,  la 
torture,  le  bûcher,  et  d'offrir  en  même  temps 


le  pardon  à  tous  ceux  qui  se  feraient  chré- 
tiens. Des  présens  et  certains  avantages  fu- 
rent même  offerts  aux  nouveaux  prosélytes. 
Cette  mesure  réussit ,  du  moins  en  appa- 
rence. Trop  faibles  pour  résister  ouverte- 
ment, les  Mores  de  Grenade ,  auxquels  on 
présentait  l'alternative  des  supplices  ou  des 
récompenses,  se  somnirent  à  ces  conversions 
forcées.  Ils  laissèrent  changer  leurs  mosquées 
en  églises ,  et  recurent ,  avec  le  baptême , 
des  noms  nouveaux  empruntés  au  calendrier 
de  Rome. 

On  put  étendre  aisément  aux  villages  de  la 
plaine  la  soumission  et  les  conversions  simu- 
lées ;  mais  les  pays  de  montagnes  ne  montrè- 
rent pas  la  même  obéissance.  Là,  les  colons 
chrétiens  n'avaient  point  pénétré ,  et  les  Mo- 
res, qui  s'y  étaient  réfugiés  en  grand  nombre 
depuis  la  conquête,  vivant  sans  connnunica- 
tion  avec  les  Espagnols,  étaient  restés  k  peu 
près  insoumis.  Les  prédications  ne  furent 
point  écoutées,  et  dès  qu  on  adjoignit  aux 
missionnaires  les  familiers  de  l'inquisition, 
la  résistance  armée,  que  les  Espagnols  nom- 
mèrent révolte,  éclata  presque  simultané- 
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ment  sur  plusieurs  points.   Elle  prit  nais- 

1500  sance  dans  les  Alpuxarres,  où  les  insurî>és  se 
rendirent  aisément  maîtres  des  points  forti- 
fiés qu'oecupaient  de  petites  garnisons  espa- 
gnoles disséminées  dans  le  pays.  Ce  mouve- 
ment parut  si  grave,  que  ,  poui-  le  réprimer 
dès  son  origine,  le  roi  Ferdinand  quitta  la 
Castille,  et  marcha  lui-même,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  contre  ces  indociles  caté- 
chumènes. Quand  ils  se  virent  cernés  dans 
leur  asile,  et  sommés  de  se  rendre,  le  cou- 
rage leur  manqua.  Ils  déposèrent  les  armes, 
rendirent  les  forts  dont  ils  s'étaient  emparés, 
s'engagèrent  à  payer  au  roi  5o,ooo  ducats 
en  deux  ans,  livrèrent  un  grand  nombre  d'o- 
tages, et,  comme  leurs  frères  de  la  plaine, 
se  laissèrent  imposer  le  baptême.  Au  moment 
oii  la  révolte  était  ainsi  comprimée  dans  les 
Alpuxarres ,  elle  éclatait ,  pour  les  mêmes 
motifs,  dans  la  Serrania  de  Ronda,  et  s'éten- 

^50  j  dait  rapidement  à  la  SierraBermeja  (  i  ),  (mon- 
tagnes rouges).  Un  corps  de  troupes  espa- 
gnoles, commandé  par  don  Alonzo  de  Agui- 

(i)  On  appelle  sierra  (scie)  une  chaîne  de  montagnes. 


lar,  frère  aîné  de  Gonzalve  de  Cordoue, 
ayant  ^  oiilu  pénétrer  à  la  poursuite  des  re- 
belles dans  les  rochers  escarpés  qui  leur  ser- 
vaient de  retraite,  y  fut  presque  entièrement 
anéanti.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Ferdi- 
nand, de  retour  à  Grenade,  après  la  pacifi- 
cation des  Alpuxarres,  conduisit  aussitôt  son 
armée  contre  les  montagnards  de  Ronda. 
L'attaque,  dans  ces  âpres  contrées,  était  si 
difficile,  qu'il  dut  se  borner  h  leur  interdire 
l'approche  des  lieux  cultivés.  Après  quelques 
mois  de  cette  espèce  de  blocus,  les  Mores  en- 
voyèrent des  députés  au  roi  pour  traiter  de 
leur  soumission.  Il  fut  convenu  que  ceux 
d'entre  eux  qui  voudraient  passer  en  Afri- 
que pourraient  librement  sortir  du  royaume, 
en  payant  une  sorte  de  rançon  de  dix  doblas 
par  tête^  et  que  les  autres  embrasseraient  la 
foi  chrétienne.  Celte  capitulation,  qu'adop- 
tèrent, un  peu  plus  tard ,  les  révoltés  de  la 
Sierra- Benne ja,  fut  exécutée  fidèlement; 
mais,  dans  ces  pays  pauvres  ,  le  nombre  des 
musulmans  qui  purent  acheter  leur  expa- 
triation fut  très  petit,  et  la  masse  feignit 
d'adopter  la  foi  qui  lui  était  imposée.  Après 
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cette  double  expédition,  les  rois  catholiques 
1502  rendirent  un  décret  qui  expulsait  tous  les 
musulmans  de  leurs  états  de  Castille  et  d'An- 
dalousie, sous  peine  d'être  déclat-és  esclaves, 
et  traités  comme  tels  ;  un  délai  de  trois  mois 
fut  accordé  h  tous  les  Mores  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  le  baptême ,  pour  se  déci- 
der entre  l'abjuration  et  le  départ.  C'est 
à  ces  anciens  disciples  du  Coran,  convertis 
par  les  armes  à  l'Evangile,  que  fut  donné  le 
nom  de  morisque.s  (moriscos),  nom  qu'ont 
aussi  porté  leurs  descendans,  en  opposition 
à  celui  àevieux  cA/ïJ//^/w(cristianosviejos), 
réservé  aux  Espagnols  qui  n'avaient  point 
cette  tache  orifïinelle. 

A  la  mort  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  (i5o4 
eti5i6)  ,  il  n'y  avait  plus  de  musulmans  en 
Espagne ,  si  ce  n'est  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ,  dans  la  Catalogne  et  dans  quelques 
parties  de  l'Aragon.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  accompagnèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Charles-Quint,  et  l'espèce 
d  interrègne  oii  son  absence  laissa  l'Espa- 
gne ,  tandis  qu'il  poursuivait  la  couronne 
impériale,  les  confédérés  (hermanados)  de 
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Valence  voulurent  obliger  les  Mores  de  cette   1522 
province  k  embrasser  le  cbristianisnie ,    en 
rendant  contre   eux  des  édits  semblables  à 
celui  des   rois   catholiques.  A  son  retour  , 
Charles-Quint    confirma  ces  édits  par  une 
cédule  du    4  avril   i525.   11   ordonna   que,    1525 
dans     le    cours    d'une     année  ,     tous    les 
maliométans  qui  habitaient  encore  les  pro- 
vinces de  \  alencc  ,  d'Aragon  et  de  Catalogne 
abjurasssent  leur  croyance ,  ou  sortissent  de 
la  Péninsule ,  et  que  ceux  qui  préféreraient 
l'exil   au    baptême    fussent     conduits,     en 
chaine  (^recua)  ,  non  sur  le  rivage  de  la  Mé- 
diterranée ,    mais  à  l'extrémité  de  la  Galice , 
pour  être  embarqués  au  port  de  la  Corogne. 
Cette  mesure  rigoureuse  avait  été  conseillée 
à  Charles-Quint  par  son  ancien  précepteur , 
le  pape  Adrien ,   et  lui  fut  instamment  de- 
mandée par  Clément  VII.  On  accusait  déjà 
les  Mores  de  Valence  d'entretenir  de  secrètes 
relations  avec  les  musulmans  d'Afrique  et 
de  Constantinoplc,  pour  les  tenir  au  courant 
de  tous  les  événemens  qui  se  passaient,  et  de 
tous  les  projets  qui  se  formaient    dans  la 
chrétienté.  A  l'expiration  du  délai ,  un  grand 
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tiombre  de  zélés  sectateurs  de  l'Islam ,  réunis 
dans  le  royaume  de  Valence,  où  s  étaient  ré- 
fugiés ceux  d'Andalousie,  essayèrent  de  ré- 
sister aux  exécuteurs  du  décret  impérial,  qui 
venaient  les  arracher  de  leurs  foyers.  Ils  se 
défendirent  quelc[ue  temps  avec  courage 
dans  la  Sierra  de  Espadan  ;  mais  ,  attaqués 
par  des  forces  supérieures ,  qui  leur  faisaient 
une  guerre  à  feu  et  à  sang  ,ils  furent  défaits  , 
poursuivis  de  retraite  en  retraite  ,  obligés 
enfin  de  rendre  les  armes  et  de  se  livrer  à 
discrétion.  A  la  fin  de  l'année  i526,  il  n'y 
156  avait  plus  un  seul  musulman  dans  la  Pénin- 
sule entière. 

Des  hommes  convertis  par  décrets  royaux, 
et  qui  n'avaient  eu  le  choix  qu'entre  le  bap- 
tême du  chrétien  et  la  chaîne  de  l'esclave , 
ne  pouvaient  a^  oir  embrassé  leur  nouveau 
culte  avec  une  foi  bien  sincère.  Les  Moris- 
ques  n'étaient  chrétiens  que  de  nom  ;  de- 
meurés musulmans  dans  le  fond  du  cœur, 
ils  pratiquaient  en  secret  la  religion  de  leurs 
pères.  Vainement  l'inquisition,  qui  avait  at- 
teint ,  par  les  progrès  du  protestantisme  en 
Europe ,  et  la  nécessité  d'en  préserver  l'Es- 
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pagne,  sa  plus  redoutalDle  puissance,  exer- 
cait-elle  contre  eux  toute  la  vigilance  de 
ses  espions,  toute  la  cruauté  de  ses  bour- 
reaux (i);  elle  n'obtenait  que  des  démons- 
trations extérieures ,  avec  plus  de  prudence 
et  de  discrétion  pour  les  pratiques  con- 
damnées. Pressé  par  les  importunités  du 
clergé  espagnol,  Charles-Quint  avait  bien  , 
en  i52G,  rendu  contre  les  Morisques  un 
édit  général ,  confirmé  par  l'impératrice  ré- 
gente quatre  ans  plus  tard  ,•  mais  cet  édit  ne 
reçut  jamais  d'exécution ,  et  l'église  ne  put 
exercer,  pendant  le  règne  de  l'empereur, 
que  des  persécutions  individuelles.  Lorsque 
Philippe  II  fut  monté  sur  le  trône  ,  l'inquisi- 
tion renouvela  ses  plaintes,  etleroi,  qu'elle  do- 
minait, se  laissa  facilement  imposer  l'accom- 
plissement  des  mesures  ordonnées  déjà  par 
son  père.  Vne  junte,  composée  de  généraux, 
de  prélats  et  de  jurisconsultes,  fut  convoquée  à  1566 
Madrid ,  en  1  566,  pour  proposer  les  moyens 
d'opérer  la  réforme  des  Morisques  (el  renie- 
dlo  de  los  Moriscos).  Sa  consulte,  convertie 

(i)  Voir  Vllisloirc  critique  de  V inquisition  ,  de  Lloicnlc. 
Torae  I*f  chap.  12. 


en  pragmatique  par  Philippe  II ,  reirf  ermait 
les  dispositions  suivantes  :  i"  Dans  le  délai 
de  trois  ans  ,  tous  les  Morisques  devront  ap- 
prendre la  langue  castillane  ;  passé  ce  délai, 
aucun  d'eux  ne  pourra  pailer ,  lire  ou  éciire 
en  arabe ,  publiquement  ou  secrètement. 
Tous  les  contrats  écrits  en  cette  laugue  se- 
ront nuls  ;  tous  les  livres  arabes  seront  re- 
cueillis et  brûlés.  2"  Les  Morisques  devront 
<|uitter  les  vêtemens  naguère  en  usage  parmi 
les  Mores ,  pour  s'habiller  comme  les  chré- 
tiens, et  leurs  femmes  devront  sortir  sans 
voiles ,  le  visage  découvert.  5°.  Dans  leurs 
mariages ,  veillées  et  fêtes  de  toute  espèce , 
ils  devront  s'abstenir  des  cérémonies  et  ré- 
jouissances en  usage  chez  leurs  ancêtres , 
ainsi  que  des  danses  et  chants  nationaux 
(leiUis y  zamhras)  .  Les  portes  de  leurs  mai- 
sons resteront  ouvertes  les'vendredis  et  jours 
de  fêtes  mahométanes.  4"  Ils  quitteront  les 
noms  et  curnoms  mores,  pour  prendre  des 
noms  chrétiens.  Leurs  femmes,  ni  personne 
de  leur  famille,  Jie  pourront  se  baigner  à  l'a- 
venir,  et  les  bains  seront  détruits  dans  toutes 
les  maisons.  5"  Enlin.  ils  nepourrontplusavoir 
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d'esclaves  nègres  (  gacisy  esclaves  baptisés)  ; 
ceux-ci  sortiront  du  royaume  de  Grenade. 
La  pragmatique  de  Philippe  II ,  qui  con- 
tenait ces  dispositions  tyranniques,  avait  été 
délibérée  dans  le  plus  grand  secret.  Lors- 
qu'elle fut  tout  h  coup  publiée  à  Grenade  et 
dans  toutes  les  provinces  oii  les  Morisques 
résidaient  dispersés  ,  la  plus  profonde  cons- 
ternation frappa  ce  mallieureux  peuple  de 
vaincus.  Blessés  dans  tout  ce  que  les  hom- 
mes ont  de  plus  cher ,  condamnés  à  la  plus 
dégi^adante  humiliation ,  ils  se  voyaient  ar- 
racher à  la  fois  les  souvenirs  de  leur  patrie 
et  de  leur  culte  ,  leur  langue  ,  leurs  noms  , 
leurs  costumes,  leurs  usages ,  et  toute  indé- 
pendance, même  celle  du  foyer  domestique. 
C'était  trop  exiger  d'un  seul  coup.  Apres  le 
premier  moment  de  stupeur,  les  jMorisques 
vivant  dans  les  sierras  ou  hors  de  l'Andalou- 
sie envoyèrent   secrètement   des  députés  à 
Grenade  pour  se  concerter  avec  ceux  de  cette 
ville  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  On 
résolut  d'employer  en  premier  lieu  le  moyen 
des  remontrances,  qui  avait  suffi  pour  arrê- 
ter l'effet  des  édits  de  Charles-Quint.   Elles 
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furent  adressées  d'abord  aux  autoiltés  de 
Grenade,  pour  être  transmises  au  roi,  que  de- 
vait éclairer  en  même  temps  les  rapports  de 
ses  délégués  (i).  Cette  première  tentative 
étant  restée  sans  succès ,  les  Morisques  en- 
voyèrent directement  leurs  suppliques  à  Phi- 
lippe II  ;  mais  ce  monarque ,  inflexible  au- 
tant que  dévot,  loin  de  rapporter  son  décret, 
ou  de  consentir  à  quelque  adoucissement,  à 
quelque  délai ,  ordonna  qu'il  fût  impitoya- 
blement exécuté.  Après  les  derniers  avis  don- 
nés par  les  curés  à  leurs  ouailles ,  l'inquisi- 
tion commença  ses  poursuites,  et  requit  l'au- 
torité laïque  de  donner  force  aux  ordres  du 
roi.  Les  persécutions  furent  alors  poussées 
avec  la  dernière  rigueur.  Les  chefs  des  fa- 
milles étaient  jetés  en  prison ,  les  maisons 
envahies,  les  bains  détruits;  les  hommes  ne 
pouvaient  porter  leurs  habits  nationaux  ;  les 
femmes  qui  sortaient  avec  leurs  voiles  étaient 
insultées  dans  les  rues  ,*   enfin ,  les  enfans 

(i)  On  trouvera  ,  à  la  fin  de  ce  voluiioe  ('note  4)5  ts  cu- 
rieux discours  que  don  Diego  Hurtado  de  Mendoza  rap- 
porte avoir  été  adressé  par  le  vieillard  Francisco  Muley  au. 
président  de  Grenade.  C'est  un  morceau  plein  d'intérêt. 
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étaient  an  acliés  à  leurs  pèreâ  et  conduits  par 
force  dans  les  écoles  oîi  la  langue  castillane 
leur  était  enseignée. 

Les  députés  de^  diverses  peuplades  mores- 
ques se  réunirent  de  nouveau ,  tant  à  Gre-  1567 
nade  que  dans  les  Alpuxarres  ,  et  résolurent 
de  se  soustraire,  par  une  résistance  désespé- 
rée, à  de  si  intolérables  persécution».  La  ré- 
volte de  Flandres,  qui  venait  d'éclater,  devait, 
en  occupant  au  loin  les  armes  de  Philippe, 
favoriser  leur  propre  révolte,  et  les  secours, 
que  ne  pouvaient  manquer  de  leur  fournir  les 
musulmans  d'Afrique,  les  mettraient  peut-  être 
à  même  de  chasser  de  l'Allianirâ  des  maîtres 
détestés.  Dans  cet  espoir,  tout  se  prépare,  tout 
s'organise.  On  envoie  secrètement  des  émis- 
saires aux  souverains  de  Fez  et  d'Alger;  on 
visite  tous  les  districts  montagneux  pour  choi- 
sir les  lieux  les  plus  propres  à  la  défense  et  h 
la  retraite  ;  on  rassemble  des  provisions  ,  on 
prépare  des  armes,  et,  pour  que  rien  ne  man- 
que h  l'heure  du  soulèvement ,  on  désigne 
un  chef  à  l'avance.  Le  choix  des  conjurés  se 
porta  sur  un  jeime  homme  que  l'on  appelait 
Don  Fernando  de  Valor  parmi  les  Espagnols, 
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Aben  -  Hiimeya  (Ebii  -  Ommyah)  parmi  les 
siens,  et  qui  passait  pour  descendant  de  la 
famille  impériale  des  Ommyades.  Son  nom, 
sa  grande  fortune,  son  coulage  éprouvé,  dé- 
cidèrent son  élection.  11  fut  sacré  roi  par  un 
alfaqui  (faqyh),  dans  une  assemblée  générale 
des  chefs  ,  avec  les  cérémonies  usitées  pour 
les  couronnemens  des  anciens  rois  de  Gre- 
nade. Tout  s'était  fait  avec  tant  de  mystère, 
et  le  secret  avait  été  si  merveilleusement  gar- 
dé ,  que  les  Espagnols  ne  conçurent  aucun 
soupçon  du  complot  qui  se  tramait  au  mi- 
lieu d'eux.  Enfin,  au  moment  fixé,  pendant 
1568  la  nuit  de  Noël  1 568  ,  Aben-Humeya  s'em- 
para de  la  petite  ville  de  Cadiar,  située  au 
cœur  des  Alpuxarres,  entre  Grenade  et  la 
mer.  Ce  point  était  le  centre  de  l'insurrec- 
tion, qui  s'étendit  aussitôt  dans  la  Serrania 
tout  entière.  Partout  les  garnisons  espagnoles 
furent  égorgées ,  et  les  églises  livrées  aux 
flammes.  Ce  fut  à  la  lueur  de  ces  incendies 
que  les  chrétiens  virent  tout  à  coup  renaître 
un  peuple  qui,  après  un  siècle  d'abaissement 
et  de  mutilation ,  retrouvait  à  la  fois  ses  ar- 
mes, ses  costumes,  son  nom,  son  culte,  ses 
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prêtres  et  ses  rois.  Peu  s  en  fallut  qu'à  la 
même  heure  sa  capitale  ne  fût  aussi  recou- 
vrée. Quelques  braves ,  conduits  par  un  cer- 
tain Aben-Farax  (Ebn-al-Faradj),  pénétrèrent 
dans  Grenade ,  pour  soulever  la  population 
more  et  enlever  l'Albaycin  ;  mais  la  crue 
subite  des  neiges  n'ayant  point  permis  d'ar- 
river aux  renforts  qu'ils  attendaient,  ce  coup 
hardi  manqua.  Après  avoir  jeté  l'épouvante 
parmi  les  Espagnols  sm'pris,  Aben-Farax  fut 
contraint  de  regagner  les  montagnes. 

Le  marquis  de  Mondejar,  gouverneur  de 
la  province,  se  hâta  de  réunir  quelques  trou- 
pes pour  protéger  Grenade  et  tenter  la  sou- 
mission des  rebelles.  De  son  côté,  Aben-Hu- 
meya  préparait,  avec  intelligence  et  activité, 
ses  moyens  de  résistance.  Il  avait  envoyé  son 
frère  en  Afrique  et  k  Constanlinople ,  pour 
annoncer  le  soulèvement  des  Morisques  et 
demander  de  prompts  secours  ;  il  avait  dis- 
tribué les  commandcmens  et  les  emplois  de 
son  petit  royaume  de  manière  à  compromet- 
tre les  plus  influens  de  ses  compatriotes ,  et 
pourvu  à  la  défense  des  places  fortes,  que  les 
Espagnols ,  pris  à  l'improvisle ,  avaient  par- 

fOM.    II.  2 
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tout  rendues.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  dé- 
tails de  sa  lutte  avec  le  marquis  de  Mondejar, 
ni  dans  le  récit  des  combats  et  des  rencon- 
tres. Le  pays  était  tout-à-fait  favorable  aune 
guerre  défensive  :  aussi,  les  Espagnols  pou- 
vaient emporter  et  occuper  les  places  ;  leurs 
adversaires  conservaient  les  rochers  et  les 
cavernes.  Atteints  dans  leurs  retraites,  ils 
savaient  échapper  en  se  dispersant ,  pour  se 
réunir  aussitôt  sur  un  autre  point,  et  ils  trou- 
vaient fréquennnent  l'occasion  d'écraser  , 
presque  sans  péril,  quelque  troupe  ennemie 
attirée  dans  une  emhuscade.  Tout  le  peuple 
soulevé  prenait  part  à  cette  guerre  de  guer- 
rillas  y  les  femmes  elles  -  mêmes  ,  comme 
celles  des  premiers  Arabes ,  combattaient 
vaillamnient  à  côté  de  leurs  maris.  Monde- 
jar, qui  avait  désapprouvé  les  rigueurs  de  la 
pragmatique,  espérait  toujours  ramener  les 
rebelles  par  la  promesse  du  pardon.  Il  ob- 
tint même  quelques  soumissions  partielles  ; 
mais  il  ne  put ,  ni  par  ses  offres  conciliantes, 
ni  par  ses  opérations  militaires,  entamer  sé- 
rieusement l'insurrection.  Aben  -  ïlumeya 
étendait ,  au  contraire ,  et  fortifiait  chaque 
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jour  son  parti.  Les  clirétiens  de  Grenade, 
mécontens  de  leur  gouverneur,  qu'ils  accu- 
saient de  faiblesse  et  de  générosité  mal  pla- 
cée, demandèrent  au  roi  qu'on  lui  substituât, 
pour  général  des  troupes,  le  marquis  de  Vê- 
lez ,  gouverneur  de  Murcie.  Celui-ci  venait 
récemment  d'arrêter  les  Morisques  au  pas- 
sage de  la  rivière  d'Alméiia,  et  les  avait  empê- 
elles  ainsi  de  pénétrer,  d'une  part,  jusqu'au 
rivage  de  la  mer  pour  donner   entrée  aux 
Africains  ,  d'une  autre  part,  dans  le  pays  de 
Valence ,  pour  soulever  leurs  frères  de  cette 
province.  Pbilippc  divisa  le  commandement 
entre  les  deux  gouverneurs,  pour  qu'ils  pris- 
sent les  révoltés  en  face  et  en  revers  ;  mais 
leurs  opérations,  mal  combinées  entre  elles, 
échouèrent  également  devant  l'âpreté  du  ter- 
rain et  l'obstination  des  assiégés. 

Cette  guerre  traînait  en  longueur  :  la  ré- 
volte, qu'une  descente  des  Turcs  ou  des  Ber- 
bères aurait  rendue  redoutable ,  pouvait  s'é- 
tendre dans  les  autres  provinces ,  et  cet  em- 
barras, au  sein  de  son  royaume,  gênait  tous 
les  projets  de  Philippe.  Il  chargea  son  frère 
naturel ,  Don  Juan  d'Aiilriche ,  que  n'avait 
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point  encore  immortalisé  la  victoire  de  Lé- 
pante,  du  commandement  de  la  province  de 
Grenade  et  de  la  conduite  de  cette  guerre 
difficile.  Mais  ce  monarque  ombrageux ,  qui 
portait  au  jeune  prince  plus  d  envie  que  d'af- 
fection ,  semblait  vouloir  lui  ôter  en  même 
temps  tous  les  moyens  de  succès.  Il  lui  con- 
fiait des  pouvoirs  illimités,  mais  Don  Juan  ne 
pouvait  en  user  qu'avec  l'approbation  d'un 
conseil  ;  et ,  pour  les  opérations  militaires, 
Philippe  ne  mettait  à  sa  disposition  que  les 
troupes  de  Mondejar  et  de  \elez,  déjà  jugées 
insuffisantes.  En  arrivant  à  Grenade,  Don 
Juan  dut  se  borner  k  mettre  cette  ville  en 
état  de  défense ,  et  à  prévenir,  par  une  sur- 
veillance assidue,  toute  surprise  et  tout  sou- 
lèvement. Cependant ,  les  progrès  d'Aben- 
Humeya ,  qui  gagnait  sans  cesse  du  terrain 
sur  les  troupes  royales  et  propageait  l'insur- 
rection devant  lui ,  causaient  les  plus  vives 
alarmes.  On  craignait  surtout  que  les  Moris- 
qués  de  Grenade  ne  tramassent  quelque  com- 
plot avec  les  émissaires  d'Aben-Iïumeya , 
pour  lui  livrer  le  quartier  de  l'Albaycin  , 
qu'ils  habitaient.  Afin  de  prévenir  la  possi- 
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bilité  d'une  trahison ,  Philippe  II  ordonna 
que  toute  cette  population  fut  déportée  en 
masse  dans  la  Castille  et  l'Andalousie  occi- 
dentale; et  cet  ordre  tyrannique  fut  exécuté 
avec  une  incroyable  barbarie.  Les  Morisques, 
appelés  eu  assemblées  de  paroisses  ,  comme 
pour  recevoir  communication  de  quelque 
avis  du  gouvernement,  furent  arrêtés  dans 
les  églises,  attachés  en  chaîne ,  la  corde  au 
cou,  et,  sans  plus  de  forme  ni  de  délai,  traî- 
nés ,  au  milieu  d'une  haie  de  soldats  ,  dans 
1  intérieur  de  l'Espagne.  Ceux  qui  purent 
échapper  à  cet  infâme  guet-à-pens  rejoigni- 
rent les  révoltés  des  Alpuxarres  ,*  la  plupart 
périrent  en  route  de  faim ,  de  fatigues ,  de 
mauvais  traitemens,  et  ceux,  en  petit  nom- 
bre, qui  survécurent ,  furent  vendus  comme 
esclaves  par  leurs  gardiens.  1569 

Cette  horrible  exécution  jeta  dans  le  parti 
de  la  révolte  presque  tous  les  villages  de  la 
plaine  ,  dont  les  habitans  s'cnfnirent  aux 
montagnes.  Aben-ÏIumeya  reçut  en  même 
temps  des  renforts  de  l'Afrique  :  non  que  les 
rois  d'xMger  et  de  Tunis,  qui  se  faisaient 
alors  une  guerre  acharnée,  eussent  accompli 


leurs  promesses;  mais  des  troupes  de  Berbères 
efe  de  Turcs  étaient  venues  servir  en  volontai- 
res dans  sa  petite  armée.  11  recevait  aussi,  par 
des  bateaux  qui  échappaient  à  la  flotte  espa- 
gnole, d'abondantes  provisions de'guerre  et  de 
bouche.  Avec  ces  secours,  il  put  prendre  déci- 
dément l'offensive  ,et  attaquer  dans  son  Camp 
le  marquis  de  Vêlez,  qui  était  venu  se  poster  à 
Adra  pour  lui  couper  la  communication  avec 
la  mer.  Bloqué  lui-même ,  et  abandonné  de 
ses  soldats  que  les  privations  avaient  fait  muti- 
ner, Vêlez  dut  quitter  cette  position,  et  lais- 
ser Aben-IIumeya  maître  des  montagnes  et 
du  rivage.  De  tels  succès  jetèrent,  comme  il 
arrive  souvent,  la  dissention  parmi  les  vain- 
queurs. Aben-Humeya^  paré  du  titre  de  roi , 
traitait  ses  soldats  en  sujets  ;  mais  ceux-ci , 
ses  égaux  la  veille  ,  l'accusaient  de  tyrannie 
et  d'avarice.  On  lui  reprochait  de  donner 
tous  les  emplois  à  ses  parens  ,  de  s'attribuer 
\me  trop  large  part  dans  le  butin.  A  la  faveur 
du  mécontentement  et  des  plaintes,  une  con- 
juration s'ourdit  ;  Aben-Humeya  ,  surpris  , 
périt  étranglé ,  et  le  chef  de  ses  assassins, 
Aben-Abo,  fut  tumultueusement  proclamé. 
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Toutefois ,  la  perte  de  leur  premier  général 
n'arrêta  point  les  succès  des  insurgés.  Aben- 
Abo,  entreprenant  et  brave,  continua  d'é- 
tendi'e  leur  domaine  en  allumant  de  proche 
en  proche  l'insurrection;  iljeta  dans  la  plaine 
des  détachemens  de  maraudeurs  qui  allaient 
faire  du  butin  jusqu'aux  portes  de  Grenade, 
et  s'empara  de  la  ville  de  Galera,  place  forte, 
qui  devint  aussitôt  le  centre  de  ses  opéra- 
tions, et  que  le  marquis  de  Vêlez  essaya  vai- 
nement de  reprendre  à  l'assaut. 

Toutes  ces  circonstances  rendirent  de  plus 
en  plus  vives  les  remontrances  que  Don  Juan 
ne  cessait  d'adresser  à  Philippe  II.  Il  lui  re- 
procha même  d'avoir  voulu  le  sacrifier  en 
lui  confiant  une  guerre  sans  gloire  et  sans 
espoir  de  succès.  Philippe,  qui  venait  d'as- 
sembler les  cortès  à  Cordoue  pour  leur  de- 
mander des  troupes  et  de  l'argent,  se  rendit 
enfin  aux  sollicitations  de  son  frère,  ou  plu- 
tôt à  la  nécessité  d'étoufier  une  rébellion  si 
opiniâtre.  Il  envoya  successivement  des  ren- 
forts a  Grenade,  où  de  nombreux  volontaires 
se  rendaient  aussi  comme  à  la  croisade,  et 
vint  lui-même  habiter  Séville ,  pour  hâter , 
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par  sa  présence  et  ses  avis,  la  soumission 
des  révoltés.  Dès  qu'il  se  vit  a  la  tête  de  for- 
ces respectables,  Don  Juan  commença  l'atta- 
que avec  vivacité  ;  il  chassa  les  Morisques 
devant  lui,  déblaya  la  plaine,  emporta  Gue- 
jar,  Galera,  toutes  les  places  qu'avait  occu- 
pées l'insurrection,  et  la  resserra  dans  les  ro- 
chers des  Alpuxarres,  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. Il  apprit  alors  qu'il  était  choisi  pour 
généralissime  de  la  flotte  combinée  que , 
sur  les  instances  de  Pie  \ ,  la  chrétienté  en- 
1570  voyait  combattre  les  Turcs.  Avant  d'aller 
prendre^ce  haut  commandement ,  Don  Juan 
essaya  d'achever  la  pacification  des  Alpu- 
xarres. Il  offrit  aux  Morisques  le  pardon  de 
leur  révolte,  sous  la  condition  qu'ils  dépose- 
raient immédiatement  les  armes  ,  et  quitte- 
raient le  pays  pour  être  distribués  dans  les 
autres  provinces  de  l'Espagne  ;  il  promit  en 
outre  que  les  Turcs  et  les  Berbères  qui  ser- 
vaient dans  leurs  rangs  pourraient  librement 
repasser  en  Afrique.  A  la  suite  d'une  con- 
férence où  ces  conditions  furent  stipulées  , 
l'envoyé  d'Aben-Abo  vint  déposer  aux  pieds 
de  Don  Juan  l'étendard  et  le  cimeterre  de  son 
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maître.  C'était  le  signe  d'une  entière  sou- 
mission ;   mais   l'arrivée   de   quelques  cen- 
taines d'Africains  ,  que  lui  envoyait  le  roi 
d'Alger,  avec  promesse  de  plus  gi'ands  se- 
cours ,   fit  repentir   Aben-Abo  d'avoir  trop 
facilement  cédé.  11  tua  son  envoyé,  pour  dé- 
mentir avec  éclat  le    traité  qu'avait  conclu 
celui-ci ,  puis  arrêta  les  familles  morisques 
qui  commençaient  à  se  rendre  au  camp  chré- 
tien pour  jouir  de  l'amnistie,  et  commanda 
de  continuer  la  lutte.  Les  Espagnols  péné- 
trèrent alors  au  centre  des  Alpuxarres  ;  divi- 
sés en  petites  quadrilles ,  ils  poursuivaient 
sans  relâche  ,  dans  les  rochers,  dans  les  ca- 
vernes, les  bandes  dispersées  des  Mores  ,  et 
de  petites  forteresses  élevées  sur    tous  les 
points  conquis  leur  en  assuraient  la  posses- 
sion.   Réduits  bientôt  aux   dernières  extré- 
mités, privés   d'asile  et  de  subsistance,  les 
malheureux  restes  des  compagnons  d'Aben- 
Humeya    se  livrèrent    successivement    aux 
vainqueurs.   Aben-Abo  ,    toujours   obstiné, 
fut  tué   par  ses  propres  soldats,  qui  présen- 
tèrent au  duc  d'Arcos  son  corps  et  ses  ar- 
mes. <(  Nous  avons   fait,   lui  dit  l'un  d'eux, 
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»  comme  le  bon  serviteur  du  berger  ,  qui , 
»  ne  pouvant  rendre  la  brebis  vivante,  eu 
»  rapporte  la  peau.  »  La  tête  d'Aben-Abo 
fut  clouée,  dans  une  cage  de  fer,  sur  la  porte 
de  Grenade  qui  conduit  aux  Alpuxarres. 
Une  déportation  générale  des  Morisques 
1571    suivit  leur  soumission.   Déjà  tous  ceux  de 
Grenade  avaient  été  cliassés  de  leur  ancienne 
capitale  ;  ceux  des  Alpuxarres  et  des  mon- 
tagnes de  Ronda  furent  dispersés  dans  les 
provinces  de  la  Manche ,  ^s  CastiUes  et  de 
l'Estremadure.    Condamnés  plus  durement 
que  jamais   à  la  profession  publique  d'un 
culte  qu'ils  n'avaient  embi'assé  que  par  force, 
à  l'oubli  de  leur  langue,  à  l'abandon  de  leurs 
usages  ,    ils  vivaient  ,    quoique  chrétiens  ^ 
comme  les  juifs  vécurent  long-temps  en  Eu- 
rope, dans  un  état  d'isolement,  de  sépara- 
tion ,    d'infériorité.   Leur  race  ,   qu'aucune 
union  ne  confondait  avec  celle  des  vieux  chré- 
tiens ,  se  conservait  pure  et  sans  mélange 
sous  la  dégradation  politique  et   religieuse 
dont  elle  était  frappée.  Ils  occupaient,  dans 
les  bourgs  et  villages,  des  quartiers  particu- 
liers ,  qu'on   appelait  Morerias   ou  Alja-^ 
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mas  (f )  ;  quelques  pays  n'étaient  même  ha- 
bités que  par  eux.  Dans  ce  cas,  il  ne  se  trou- 
vait, au  milieu  de  la  population  morisque, 
d'autres  chrétiens  que  le  curé,  le  familier  de 
la  sainte-inquisition,  chargé  de  veiller  a  leur 
conduite  religieuse,  et  la  sage-femme ,  qui 
servait  aussi  de  mari^ine  à  tous  les  haptemes. 
Malgré  cet  isolement,  malgré  le  rebut  et  les 
mépris  dont  ils  étaient  frappés,  les  Moris- 
ques  avaient  trouvé,  comme  les  juifs,  dans 
leur  industri^p  et  leur  travail,  les  moyens  de 
vivre  avec  aisance,  et  même  d'amasser  des 
richesses.  Les  ims  se  livraient  avec  succès  à 
l'agriculture,  d'autres  a  l'éducation  des  bes- 
tiaux j  les  artisans  de  leur  nation  étaient  gé- 
néralement renommés  par  l'aduessc  cl:  le 
goût,  et,  dans  les  provinces  qu'ils  habitaient, 
presque  tout  le  commerce  de  détail  ou  de 
colportage  était  fait  par  eux. 

Cet  état  de  prospérité  matérielle  ,  au 
milieu  de  la  dégradation  morale,  ne  pou- 
vait manquer  d'exposer  au  ressentiment  de 

(i)  De  al-djcmah ,  rassemblement,  mot  qui  avait  déjà 
formé  celui  tle  al-djami ,  ou  mosquée  ,  que  les  Espagnols 
nommaient  également  aljama. 
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Tenvic  les  restes  d'un  peuple,  objet  de  si 
vieilles  haines,  et  bientôt  une  espèce  de  cla- 
meur publique  s'éleva  contre  eux.  Le  clergé, 
puis,  après  lui,  tous  les  dévots  rigides,  ac- 
cusaient les  Morisques  d'être  de  faux  chré- 
tiens, de  se  livrer  sacrilégenient  à  quelques 
pratiques  extérieures,  ittais  de  conserver  en 
secret  la  foi  de  leurs  pères.  On  disait  que  les 
nombreux  châtimens  que  leur  infligeait  l'in- 
quisition demeuraient  sans  effet;  que  ceux 
d'entre  eux  qui  les  avaient  subis  se  faisaient 
gloire  d'avoir  porté  le  san-henito  dans  les 
processions  d'amende  honorable  ;  qu'ils 
étaient  révérés  comme  des  saints  par  leurs 
compatriotes  ,  et  souvent  bravaient  la  mort 
par  laquelle  la  récidive  était  toujours  punie. 
A  l'appui  de  ces  reproches  d'apostasie  ,  on 
citait  leur  obstination  a  faire  usage  entre  eux 
de  la  langue  arabe  et  de  quelques  secrètes 
ablutions,  l'horreur  qu'ils  avaient  conservée 
pour  la  chair  de  porc  ,  enfin  les  crimes  de 
toute  espèce  dont  ils  étaient  chargés.  Aucun 
vol,  en  effet,  aucun  assassinat  ne  restait  im- 
puni, faute  d'en  découvrir  l'auteur,  qu'il  ne 
leiu' fût  aussitôt  imputé,  et  les  prêtres  les 
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désignaient,  en  pleine  cliaire,  comme  «  sa- 
n  criléges,  blasphémateurs,  homicides,  faus- 
»  saires,  sorciers,  voleurs,  hérétiques,  apos- 
»  tats,promoteurset exécuteursde  toutmal. » 
Ceux  qui  laissaient  ces  injures  au  vul- 
gaire, et  se  piquaient  de  voir  les  choses 
sous  le  point  de  vue  de  la  raison  d  état  y  n'é- 
taient pas  moins  ardens  dans  leurs  accusa- 
lions.  Un  recensement  des  Morisques  ,  fait 
en  i565,  avait  porté  leur  nombre,  dans  le 
seul  royaume  de  Valence,  à  19,801  feux  ou 
familles  (casas)  ;  un  second  recensement,  fait 
dans  la  même  province ,  en  1602 ,  élevait  ce 
nombre  à  plus  de  3o,ooo  familles,  compre- 
nant chacune  au  moins  cinq  personnes. 
Ce  prodigieux  accroissement,  tandis  que 
la  population  espagnole  diminuait  par  les 
émigrations  d'Amérique ,  donnait  prétexte 
aux  politiques  d'annoncer  que  ces  descen- 
dans  des  anciens  vainqueurs  de  l'Espagne 
seraient  bientôt  en  mesure  d'en  tenter  de 
nouveau  la  conquête ,  h  laquelle  ils  se  pré- 
paraient déjà  par  leurs  alliances  avec  les 
Turcs  de  Constantinople,  et  surtout  avec  les 
Berbères  d'Afrique,  dont  ils  dirigeaient  les 
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expéditioiis  de  piraterie,  soit  par  leurs  émis- 
saires, soit  par  des  feux  allumés  sur  les  hau- 
teurs. Mais,  des  différentes  accusations  por- 
tées contre  eux ,  la  plus  générale  et  la  plus 
répétée,  c'était  celle  d'accaparer  tout  l'ar- 
gent monnayé  d'Espagne.  Ils  se  sont  emparés 
peu  à  peu  ,  disait-on  ,  de  tous  les  états ,  de 
tous  les  métiers ,  parce  qu'ils  se  contentent 
de  salaires  moindres  que  les  chrétiens  ,  et 
leurs  bénéfices  restent  accumulés  dans  leurs 
mains,  car  ils  ne  font  aucune  dépense,  et  les 
plus  riches  d'entre  eux  n'achètent  aucun  bien 
fonds  .C'était  vrai;  les  Morisques  faisaient  com- 
me les  juifs,  qui,  n'ayant  nulle  part  de  patrie 
assurée  ,  ne  s'attachaient  jamais  au  sol  (i). 
La  commune  conclusion  de  ces  accusation* 
diverses,  c'était  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen 

(i)  «  Toute  leur  affaire  est  d'acquérir  e^de garder 

»  de  l'argent  ;  pour  cela  ils  travaillent  et  se  privent  de 
»  manger.  Un  i-éal  entré  en  leur  pouvoir  est  condamné  à 
»  la  prison  perpétuelle.  De  manière  que,  gagnant  toii- 
»  jours  et  ne  dépensant  jamais ,  ils  parviennent  à  amasser 
»  la  plus  grande  partie  de  l'argent  qui  circule  en  Espa- 
»  gne  ;  ils  l'attirent ,  le  cachent  et  le  dévoient  tout.  Que 
u  l'on  considère  qu'ils  sont  nombreux,  que  chaque  jour 
»  ils  gagnent  et  cachent  peu  ou  beaucoup ,  que  le  nombre 


de  mettre  un  terme  aux  scandales  dont  ils 
ajfifligeaient  les  fidèles,  et  aux  dangers  qu'ils 
faisaient  courir  à  l'état,  l'expulsion  générale 
de  leur  race.  Plusieurs  dénonciations  furent 
successivement  adressées  dans  ce  but  au  pape 
et  au  roi  d'Espagne.  Elles  étaient  renvoyées 
à  une  junte  permanente,  qui ,  depuis  la  con- 
quête de  Grenade,  était  chargée  des  affaires 
des  Morisques.  Mais  les  membres  de  cette 
junte  se  bornaient  à  répondre  que  les  mis- 
sionnaires et  l'inquisition  eussent  à  redou- 
bler de  zèle  pour  l'entière  conversion  de  ces 
nouveaux  chrétiens.  En  effet,  ajoutaient-ils, 
les  craintes  que  faisait  concevoir  pour  le  re- 
pos de  l'état  la  présence  des  Morisques  en 
Espagne  devraient  s'accroître  par  le  remède 
proposé,  puisque  leur  bannissement,  en  en- 
levant des  bras  ù  l'agriculture  et  à  l'indus- 

»  de  ces  enfouisseurs  va  croissant  et  doit  croître  à  l'in- 

»  fini ;    tous    se  marient  et  multiplient  sans  que  la 

»  guerre  les  consume.  Ils  nous  volent  tout  à  l'aise,  et,  avec 
»  les  fruits  de  nos  biens  qu'ils  nous  revendent,  ils  devien- 
»  nent  riches.  Ils  n'ont  point  de  domestiques ,  car  tous  le 
»  sont  d'eux-mêmes  ,  et  leurs  enfans  ne  coûtent  rien  pour 
u  leurs  éludes  ,  car  toute  leur  science  est  de  nous  voler.» 
(Cervantes ,  Coloquio  de  ios  perros). 
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trie,  porterait  toute  la  puissance  de  leurs  foi-- 
tunes  et  de  leur  population  aux  corsaires  afri- 
cains, lesquels  acquerraient  en  outre  d'excel- 
lens  guides  pour  leurs  descentes  sur  les  côtes 
de  la  Péninsule.  Mais  cette  résistance  de  la 
junte  n'avait  nulle  influence  sur  l'opinion 
publique  :  car,  tout  en  accusant  les  Moris- 
ques  d'avarice^  on  les  accusait  aussi  de  payer 
largement  des  protecteurs  aux  cours  de 
Rome  et  de  Madrid  (i). 

Enfin,  en  1608,  les  accusations,  devenues 
toujours  plus  vives ,  devinrent  également 
mieux  spécifiées.  Certains  révélateurs  dé- 
noncèrent à  la  fois  un  vaste  complot  tramé 
par  les  Morisques  des  diverses  provinces 
pour  rappeler  les  Berbères  ,  et  leur  livrer 
l'Espagne.  On  citait  les  réunions  des  conju- 
rés, les  moyens  de  communication  mis  en 
usage,  les  tributs  qu'ils  s'imposaient  entre 
eux  pour  réaliser  ce  grand  dessein ,  enfin  les 
rois  qu'ils  avaient  déjà  proclamés.  Le  duc  de 
Lerme ,  qui  régnait  sous  le  nom  de  Pliilip- 
pe  III,  et  qui  briguait  dès-lors  le  chapeau  de 

(1)  De  Ik  le  proverbe  :  Quien  licn-e  Moro,  tienc  oro. 
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cardinal  ^  profita  de  ces  dénonciations  pour 
se  bien  mettre  avec  la  cour  de  Rome.  Etant, 
quelques  années  avant,  vice-roi  de  Valence, 
il  avait  institué  une  milice  volontaire,  desti- 
née à  prêter  main-forte  à  la  confrérie  de  la 
croix  (^cofradia  de  la  criLz\  association  reli- 
fjieuse  fondée  depuis  peu,  en  apparence  pour 
préserver  les  objets  du  culte  chrétien  des  in- 
sultes des  Morisques,  en  réalité  pour  provo- 
quer l'expulsion  de  ce  peuple.  Le  tout-puis- 
sant ministre  avait  obtenu  du  roi,  dès  l'an- 
née i6o5,  redit  d'expulsion  si  désiré  par  les 
fanatiques  de  toutes  classes  ;  mais  des  diffi- 
cultés s'étaient  élevées  contre  cette  mesure. 
Non  seulement  les  seigneurs  qui  comptaient 
des  Morisques  parmi   leurs  vassaux ,    mais 
aussi  les  évêques  qui  en  comptaient  parmi 
leurs  ouailles  (  car,  tout  mauvais  chrétiens 
qu'ils  fussent ,  ils  n'en  payaient  pas  moins 
exactement  la  dîme  ),  avaient  fait  ajourner 
la  publication  de  l'édit ,  et  recourir  encore 
une  fois  aux  moyens  de  douceur.  La  décou- 
verte du  prétendu  complot   servit  à    lever 
tous  les  obstacles.    L'édit  fut  renouvelé  en 
i6og,  et  l'on  prit  aussitôt  toutes  les  mesures 

TOM,    II.  3 
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pour  que  rien  ne  pût  en  suspendre  ou  en 
compromettre  l'entière  exécution.  Des  com- 
missaires spéciaux  furent  nommés  pour 
chaque  province  et  chaque  district  habités 
par  les  Morisqucs  ;  on  mit  sous  les  armes  les 
milices  de  la  croix  ;  on  fit  venir  des  troupes 
de  jSaples  et  de  Sicile,  et  une  flotte  de  plus 
de  soixante  galères  fut  répartie  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée.  Toutes  ces  me- 
sures avaient  été  prises  sous  divers  prétex- 
tes, et  Ton  avait  gardé  le  plus  grand  secret 
sur  leur  véritable  but.  Tout-à-coup,  au  mois 
1610  de  septend^re  iGio,  dans  tous  les  lieux  où 
^^Is,  résidaient  les  IMorisques,  et  au  milieu  d'un 

grand  déploiement  de  forces,  on  publie  Té- 
dit  royal,  dont  les  principales  dispositions 
portaient  :  ((  Tous  les  iMorisques  sont  bannis 
du  royaume  ;  ils  en  sortiront  immédiate- 
nient  avec  les  biens-meubles  qu'ils  pourront 
emporter  seulement  sur  leurs  personnes. 
Dans  le  délai  de  trois  jours,  et  sous  peine  de 
mort,  ils  devront  quitter  le  lieu  qu'ils  habi- 
tent pour  se  rendre,  sous  escorte,  à  celui  de 
l'embarcation.  Après  trois  jours,  toute  per- 
sonne pourra  arrêter  im  Morisque,  le  livrer 
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à  la  justice ,  et  le  tuer  s'il  se  défend.  Tout 
îMorisque  qiÀcacliera  ce  qu'il  ne  pourra  em- 
porter de  ses  biens,  ou  qui  bridera  sa  maison, 
ges  moissons,  jardins  et  arbres,  ï^era  puni  de 
mort.  Ces  maisons  et  les  récoltes  demeure- 
ront aux  seigneurs  dont  les  Morisques  étaient 
vassaux.  Six  liabitans  par  village  resteront 
pour  conserver  les  maisons,  les  fabriques, 
les  plantations  de  sucre  (i)  et  de  riz,  et  pour 
les  livrer  aux  nouveaux  colons  qui  en  seront 
mis  en  possession  ^ar  les  seigneurs.  Tout 
chrétien  qui  cachera  un  Morisque  ou  ses 
biens  sera  puni  de  six  années  de  galères. 
Les  enfans  au-dessous  de  quatre  ans  pour- 
ront être  laissés  en  Espagne,  eto^ 

La  publication  de  ce  cruel  arrêt  de  bannis- 
sement surprit  et  attéra  ^s  Morisques.  Cer- 
nés par  les  troupes  et  les  milices  locales, 
sans  moyens  de  se  concerter  pour  prendre  un 
parti,  exposés  aux  haines  et  aux  convoitises 
des  chrétiens,  n'ayant  pas  même  le  temps  de 
faire  entendre  des  prières  et  de   demander 

(!)  La  culture  de  la  canne  à  sucre  fut  abandonnée  ou 
Fspagne  depuis  l'expulsion  des  Morisques  ;  ceux-ci  la  cul- 
tivaient par  tradition. 


—  36  — 
merci,  force  leur  fut  de  se  soumettre  et  d'o- 
liéir.  Ils  le  tirent  d'abord  de  jf^nne  gnlee; 
l'assurance  qu'on  leur  donna  de  les  conduire 
dans  les  états  barbaresques,  pays  de  leur» 
ancêtres,  où  régnait  le  culte  qu'ils  avaient 
toujours  secrètement  professé,  adoucit  leurs 
l'egrets.  Ils  reprirent  aussitôt  tous  les  rites 
de  la  loi  de  Mahomet,  et  se  mirent  en  mar- 
che au  son  de  leurs  instrumens,  vêtus  de 
leurs  habits  de  fête,  et  chantant  les  hymnes 
religieux,  dont  ils  a^  aient  gardé  la  mémoire 
par  une  sainte  et  perpétuelle  tradition. 

Le  départ  commença  dans  le  royaume  de 
Valence.  Ces  troupes  d'exilés ,  semblables  à 
des  caravanes  de  pèlerins,  furent  dirigées  sur 
les  divers  ports  du  rivage  oriental,  successi- 
\  ement  embarquéee  sur  des  vaisseaux  réunis 
pour  les  recevoir,  et  transportées  à  Oran  , 
ville  possédée  alors  par  l'Espagne ,  d'où 
chaque  famille  pouvait  gagner  les  états  mu- 
sulmans d'Afrique.  Mais  cette  résignation , 
cette  apparence  de  joie  que  faisaient  éclater 
h  leur  départ  les  n)alheureu\  bannis,  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée.  Partout  les  atten- 
daient d'horribles  Iraitemens.  A  peineem- 


barques,  on  exigeait  ^^ux  le  piix  de  leur 
passage  ,  et,  comme  l^plupart  se  trouvaient 
hors  d'état  de  se  libérer  de  cette  exaction , 
les  riches  étaient  forcés  de  payer  pour  les 
pauvres.  Ceux  qui  avaient  pu  emporter  de 
l'or  el  des  bijoux  étaient  dépouillés  par  leurs 
gardiens,  et  jetés,  pour  la  plupart,  à  la  mer. 
Ce  qu'ils  purent  sauver  des  mains  des  chré- 
tiens tomba  dans  les  mains  non  moins  avi- 
des des  Berbères.  Ces  derniers,  reprochant 
aux  Morisques  leur  longue  apostasie,  et  re- 
fusant de  voir  en  eux  des  frères,  ne  se  fai- 
saient aucun  scrupule  de  les  traiter  comme 
des  infidèles  que  la  tempête  ou  la  guerre  je- 
taient prisonniers  sur  leurs  rivages.  Non 
contens  d'enlever  leurs  dépouilles ,  ils  fai- 
saient périr  les  hommes,  et  réduisaient  en 
esclavage  les  femmes  et  les  cnfans  (i}. 

Quand  la  nouvelle  du  sort  qui  les  atten- 
dait en  Afrique  parvint  à    ceux  des  Moris- 


(0  ' Où  que  neus  soyions  ,  nous  [)lcurons  i'Espa- 

»  gne,  car  enfin  nous  y  sommes  nés  ,  et  c'est  noire  patrie 
»  naturelle.  r*>'ulle  ])ail  nous  ne  trouvons  l'accueil  que  sou- 
»  haite  notre  infortune;  enBerbéiieet  dans  les  autres  par- 
>>  lies  de  l'Afrique,  où  nous  espérions  cire  reçus  à  bras  ou- 
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ques  qui  n'avaient  É^^^^  encore  quitté  l'Es- 
pagne, ces  infortunes  essayèrent  de  se  raidir 
contre  la  destinée,  et  refusèrent  de  s'embar- 
quer. Il  fallut  employer  la  violence.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  échappèrent  à  leurs  gar- 
des, et  se  sauvèrent  dans  les  montagnes,  où 
ils  tentèrent  sur  quelques  points  une  résis- 
tance armée.  Mais  les  troupes  et  les  milices 
se  mirent  à  leur  poursuite ,  les  traquèrent 
comme  des  bêtes  fauves,  et  les  arquebusèrent 
sans  miséricorde.  Beaucoup  des  exilés  qui 
avaient  pu  échapper  aux  bagnes  d'Afrique 
a'evinrent  en  Espagne  demander  à  mains 
jointes  qu'on  les  y  reçût  pour  esclaves  ;  d'au- 
tres allèrent  à  Rome  supplier  le  pape  d'in- 
tercéder pour  eux.  Ils  trouvèrent  partout  la 
même  rigueur  et  les  mêmes  refus.  Les  Mo- 
risques  de  l'Andalousie ,  de  la  Castille,  de 
l'Estremadure ,  de  la  Manche ,  de  l'Aragon 

»  verts  ,  c'est  là  qu'on  nous  maltraite  le  plus.  »  (Cervan- 
tes, Don  Quijolc,  part,  ii  cap.  "54).  On  trouve  dans 
le  Don  Quichotte,  à  l'épisode  de  Ricote  et  de  la  fille  Ana- 
Félix,  quelques  détails  intéressans  sur  l'expulsion  des 
Morisques  et  sur  l'opinion  qu'on  s'en  faisait  alors  en  Es- 
pagne 
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et    de  la  Catalogne  furent   successivement 
expulsés  de  ces  provinces,  et  conduits,  poiu- 
la  plupart,   aux  mêmes  ports  d'embarque- 
ment que  les  Morisques  de  Valence.  Toute- 
fois, ceux  de  lAragon  et  d'une  partie  de  la 
Castille    purent   obtenir    de    se   rendre  en 
France  par  les  Pyrénées.  Cette  émigration 
avait  duré  jusqu'à  la  fin  de  i6ii.  Pendant 
les  trois  années  qui  suivirent,  on  fit,   dans 
toute  l'Espagne,  les  plus   minutieuses    re- 
cherches pour   découvrir  ceux  qui  avaient 
échappé    a  la   commune    proscription.   En 
1614,  les  coBimissaires  chargés  de  ces  per- 
quisitions déclarèrent  qu'ils  avaient  accom- 
pli les  ordies  du  roi,  et  que  l'Espagne  était 
délivrée     du    serpent    réchauffé    dans   son. 
sein.  Ï6H 

A  la  vue  des  documens  de  cette  époque, 
on  peut  évaluer  à  pUfe  d'un  million  (i)  le 
nomlîre  des  Morisques  expulsés.  L'Espagne, 
déjà  dépeuplée,  se  priva,  comme  fit  la  France 
im  siècle  plus  tard,  par  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  et  pour  d'aussi  absurdes  scru- 

(i)  Joseph  Conde  dit  quinze  cent  mille. 
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piiles,  de  la  paiiic  de  sa  population  la  plus 
active  et  la  plus  industrieuse.  Mais  celle-ci 
.  ne  fut  pas,  comme  les  pvotestans  Français, 
recueillie  par  des  voisins  plus  habiles  et  plus 
sages.  Pour  les  Morisques,  le  décret  de  ban- 
nissement devint  un  arrêt  d'extermination. 
Le  moine  Fray  Jayme  Bleda,  qui  se  lit  leur 
historien  après  avoir  été  leur  plus  ardent  p^r- 
sécuteur,  convient  qu'aux  assassinats  com- 
mis en  pleine  mer  par  les  patrons  des  vais- 
seaux de  transport,  sur  la  côte  d'Afrique  par 
les  Berbères,  et  dans  les  montagnes  par  les 
milices  espagnoles,  il  ne  survécut  pas  un 
quart  de  la  population  morisque.  Le  reste, 
dispersé  par  familles  et  presque  par  indivi- 
dus, dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  ca- 
chant avec  soin  son  origine,  eut  bientôt  dis- 
paru, au  milieu  des  races  étrangères,  comme 
les  Arabes  avaient  disparu  naguère  au  milieu 
des  races  africaines  qui  leur  enlevèrent  la 
possession  de  l'Espagne,  et  détruisirent  le 
glorieux  empire  de  Cordoue. 
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RESUME, 


L'Espagne  ,  conquise  sur  les  Goths  par 
Mouza  (714)^  devient  une  province  du  vaste 
empire  de  INIahomet,  que  des  éiuyrs  gouver- 
nent d'abord  au  nom  des  califes  de  Damas. 
La  défaite  des  Arabes,  vaincus  par  les  Francs 
sui'  les  bords  de  la  Loire  (ySS)  ,  marque  le 
terme  de  leur  agrandissement  gigantesque, 
et  les  cbrétiens  réfugiés  dans  les  Asturies, 
mettant  à  profit  les  discordes  intestines  qui 
di^  isent  incessamment  les  ^  aiiiqueurs  étran- 
gers, commencent  h  leur  disputer  la  posses- 
sion du  pays. 

En  enlevant  TEspague  à  la  domination  de 
lOrienl,  par  l'érection  du  califat  de  Cor- 
doue  (756),  Abdérame  y  consolide  la  puis- 
sance de  l'islam.  Son  règne  et  celui  des  Om- 
jnyades,  jui^qu'à  la  fin  du  ministère  d  Alman- 
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zor  (looi),  forment  l'époque  de  la  grandeur 
et  de  la  civilisation  des  Arabes. 

Les  Mores  ou  Berbères,  leurs  sujets  d'a- 
bord, puis  leurs  auxiliaires,  et  enfin  leurs  ri- 
vaux ,  renversent  le  trône  des  califes,  et 
l'empire,  déchiré  par  les  querelles  des  deux 
races,  se  divise  en  plusieurs  petits  états.  A  la 
faveur  de  ces  événemens,  les  chrétiens  se  for- 
tifient, s'étendent  et  s'^iiparent  de  Tolède, 
ancienne  capitale  de  la  monarchie  j^othi- 
que  (i  o85) .  Effrayés  des  proj^^rès  de  l'ennemi, 
les  émyrs  qui  se  sont  partagé  les  débris  du 
califat  de  Cordouc  appellent  les  Almorra- 
vides  à  leur  aide.  Youzef  arrête,  en  effet,  les 
chrétiens,  mais  il  dépossède  ensuite  tous  les 
princes  arabes,  et  fait  de  l'Espagne  musul- 
mane une  province  de  son  empire  d'Afri- 
que (1094). 

Une  fois  aux  mains  des  Mores,  l'Espagne 
passe,  connue  la  Berbérie,  des  Almorravides 
aux  Almohades  ,  et  lorsque  l'enqîire  de  ces 
derniers  s'écroule  à  son  tour  dans  une  longue 
anarchie,  elle  se  partage  également  en  lam- 
beaux. Alors  les  Espagnols  poursuivent  ai- 
sément leurs  conquêtes.  Jacques  P'  prend 
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Valence,  saint  Ferdinand  Cordoue  et  Séville. 
Les  Mores,    qui  habitent  encore    quelques 
provinces,  sont  partout  vassaux  des*  chré- 
tiens (t252). 

Le  territoire  de  Grenade,  oii  se  sont  réu- 
nies toutes  les  populations  musulmanes,  sous 
le  gouvernement  d  Aben-Alahmar,  devient 
un  royaume,  d'abord  tributaire,  puis  indé- 
pendant de  celui  de  Castille,  et  qui  subsiste 
ainsi,  par  la  rivalité  des  états  chrétiens,  jus- 
qu'à la  réunion  de  F  Aragon  à  la  Castille.  La 
prise  de  Grenade  (i  492),  sous  les  rois  catholi- 
ques termine  enfin  la  domination  des  mu- 
sulmans en  Espagne. 

Les  descendans  des  Arabes  et  des  Mores, 
demeurés  par  capitulation  dans  cette  con- 
trée, sont  forcés  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Mais,  toujoiu's  séparés,  sous  le  nom 
de  MorisqueSy  des  Espagnols  vieux  chrétiens, 
qui  conservent  contre  eux  leur  haine  sécu- 
lairC;,  ils  sont  enfin  chassés  en  masse  de  1  Es- 
pagne (i6io),  et  ceux  qui  survivent  à  la  dé- 
portation se  perdent  au  milieu  des  popula- 
tions étrangères. 
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LISTE  CîïROAOLOGIQLE 

DES  CALIFES  ET  DES  ÈMYRS  d'oIUEîVT  QVl  ONT  RÉGNÉ  SVR 
JL'eSPAGNË  ,  DES  CAMEES  DE  CORDOUE  ,  DES  ÉMYRS  d'a- 
FRIQFE  ET   DES    ROIS   DE    GREXADF. 


CALIFES  D'ORIENT. 

Oualyd  Abou'l-Abâs ,    ,    .  710 

.Solyman «...     •  .    .  715 

O'maiAbou'l-Afas  .    .    • ,    .  717 

Yézyd  Abou-Khaled , 720 

Heschain  Abou'l-Oualyd 724 

Oualyd  Abou'l-Abâs  II 743 

Yézyd  II 744 

Ibrahym • 744 

Merouân  Abou-A'bd-Al-Malek  .    .    .  ^.    .    .    .  744 

A'bd-Alluh  Al-Ssefàh  .    . 749 

Abou-Djafar  Al-Manssour 754 

EMYRS  D'ORIENT. 

Thàviq  Ebn-Zyad 710 

iMouzay  Ebu-iNossayr •     ...  710 

A'bd-Al-Azyz.  .    •  .    • 713 


—  46  — 

Ayoub  7  .   , TT  .  7  V  ':  715 

Alahhor '. 715 

Alsamah •    •  .  721 

Anbezah • 721 

Yahhyay 724 

Hhodzayfah • 724 

Ot'sman •  • 725 

Al-Haytzani 727 

A'bd-Al-Rhhaman 727 

A'bd-Al-Malek 733 

O'qbah 736 

A'bd-Al-Malek 741 

Hhosam 742 

Tsouabah 745 

Youzouf 740 

CALIFES  DE  CORDOUE. 

A'bd-Al-Rhbaman  I  . 756 

HeschamI 787 

-^l  Al  Hhakem  I 796 

'    A'bd-Al-Rhaman  II 820 

'  Mohhammed  I 852 

Al-nMondhjr  . 886 

^  JA'bd-AHab ' 888 

A'bd-Al-Rhbaman  111 911 

Al-Hhakem  II 961 

(^Heschani  II 976 

Mohhammed  ll{par  usurpation) 1008 

Solyman  {Berbère) 1009 

Hescham  II  {de  }iom>ean) 1010 

Solyman  (de  nouveau) •    .    .    .  1012 
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Aly  Ebn-Hamoud 7  .    .    .    .    .  1017 

A'bd-Al-RlihamanlY 1021 

A  1-Qàsem  Ebn-Hamoud. 1022 

Yahhyay  Ebn-Aly  .  .    .  * 1022 

A'bd-Al-Rhhaman  V  . 1022 

Mohhamined  III 1023 

Yahhyay  Ebn-Aly  (  de  nouveau  ) 1024 

Hescham  III 1028 

Djehouar 1031 

JMohhammed  Ebn-Djehouar 1044 

EMYRS  DE  SEVILLE. 

Les  deux  Mohhammed  Ebn-Abâd ,  de  1060  à  1091 

EMYRS  D'AFRIQUE. 

ALMORRAvipES  {Al-Morabelhjn). 

Youzef  Ebn  Taschfyn 1091 

Aly  Ebn-Youzef 1107 

Tasthfyn  Ebn-Aly 1143 

ALMQHADES  {Al-Moahhedjn). 

A'bd-AI-Moumen 1157 

Youzef  Abou-Yaqoub 1163 

Yaqoub  Ebn  -  Youzef 1184 

Mohhanimcd  Ebn  -  Yaqoub 1199 

Youzef  Ebn-Mohhanimed 1213 

{Interregjie.) 

Al-Mamoun 1226 
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ROIS  DE  GRENADE. 

Mohhamnied  El)n-Al-Hh«»mr 1238 

Mohhammed  II 1273 

Mohhammed  III 1303 

Ai-Nasser *   .    .  1309 

Ysmayl  Abou'I-Oualyd 1312 

Mohhammed  IV 1325 

Youzef  Abou'l  -  Hhedjadj 1333 

Mohhammed  V 1354 

Ismayl  II  {par  usurpation  ) 1359 

Ahon-Sayd  {  idem) 1361 

Moh.h3i\nmed.  y  {de  noui'eau) 1362 

Youzef  II 1391 

Mohhammed  VI 1396 

Youzef  III 1408 

Mohhammed  Vn(Al-Aysery) 1425 

Mohhammed  VIII  (  Al-Ssaghyr  ) 1427 

Mohhammed  Al-Aysery  {de  nouveau)  ....  1429 

Ebn-Al-Hhamar 1431 

Mohhammed  Al-Aysery  {de  nom'eau)  ....  1432 

Ebn-Ot'sman 1445 

Ebn-Ismayl 1454 

Abou'l-Hliasan 1466 

Abou-A'bd-AUah  Al-Ssaghyr  (Boabdil)  .    .    .  1482 
A'bd-Allala  Al-Ssaghar  (  en  jmrlage  o\>ec  Al- 
Ssaghyr  ) 1484 

Abou  A'bd-AUah  Al-Ssagyr(.fe»/) 1490 
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LISTE  CHRONOLOGIQUE 


DES  ROIS  CHRETIENS  QUI  ONT  REGNE  EN  ESPAGNE   PENDANT 
l'occupation  des  arabes  ET  DES  MORES. 


ROIS  DES  ASTURIES  ET  DE  LÉOX   : 

Pelayo w' Vers  718 

Favila. * .    .  737 

Alonzo  P  (  el  Catolico  ) 739 

Fruela  I" 757 

Aurelio 768 

Silo 774 

Mauregato 783 

Bermudo  1°  (  (?/ DiûcoHo) 788 

Pi.\omoll  {el  Casto) 795 

Ramiro  I» 843 

Ordofïo  1° 850 

Alonzo  m  (e/il/a^no) 862 

Garcia 910 

Ordofio  II 913 

Fruela  II 923 

Alonzo  IV  (e/;i/ortg-c) 924 

Ramiro  II 930 

TO\I.    II.  4 
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Ordoùo  III 950 

Sancho  I*^ 955 

Raniiro  III 967 

Bennuao  II.   ....>......,    .  982 

AlonzoV.  .• .    ,   .    .  999 

Bermudo  III 1028 

ROIS  DE  LÉON   ET  DE  CASTILLE. 

Fernando  1° 1037 

Sancho  II •    .    .  1067 

AlonzoYI 1073 

DoùaUrraca 1108 

Alonzo  Yll.  . 1126 

Sancho  III , 1157 

Alonzo  VIII 1158 

Henrique  I" 1214 

Fernando  II(de  Léon) 1158 

Alonzo  IX  (de  Léon) .    .    ,    .  1188 

Fernando  III  (  san-Fernando  ) •     .    ,  1217 

Alonzo X  {elSabio) 1252 

Sancho  IV 1284 

Fernando  IV 1295 

Alonzo  XI 1312 

Pedro  1° 1350 

Henrique  II  (  de  Trastamarra  ) •  .  1369 

Juan  J» 1379 

WtnviqviQlll  {el  Evfcnno) 1390 

Jiian  II 1407 

Henrique  IV  (  e/ /m/?o/(^/?/f,' ) 1454 

Dona  Isabel-la-CatoJica 1474 
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ROIS  DE  NAVARRE. 

Sancho  lùigo,  de  Bigoira 873 

Garcia  Sancîiez .  885 

Saiîcho  Gaicès 905 

Garcia  II  (  el  Temhloso  ) 924 

Sancho  m  (  eZi)/fl;'or) 970 

Garcia  m 1035 

Sancho  IV 1054 

Sancho  Y 1076 

Pedro 1094 

Alonzo 1104 

Garcia  IV 1134 

Sancho  VI 1150 

Sancho  VII 1194 

Thibaut,  de  Champagne  (Theobaldo).  .  .    .  •  1234 

Thibaut  II 1253 

Henri 1270 

Jeanne  et  Philippe-ie-Bel 1274 

Louià-Ie-Hutin 1305 

Philippe  V 1316 

Charles  IV 1322 

Jeanne,  femme  de  Philippe  d'Evreux 1328 

Charles-le-Mauvais 1349 

Charles-le-Noble 1387 

Blanche  et  Juan  de  Castilla •    ...  1424 

Léouor,  comtesse  de  Foix 1479 

François  Phcebus 1482 

Catherine,  femme  de  Jean  d'Albrct 1483 
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ROIS  DARAGON. 

Ramho  I"  (fils  de  Sancho  el  Mayor) 1035 

Sancho 1063 

Pedro  I" 1094 

Alonzo  1°  {el  BaLallador) 1 104 

Ramiio  II 1134 

Petronilla  y  Ramoii.    .    . .    .    .    .  1137 

Alonzo  II 1 162 

Pedro  II 1196 

.^ayniel"  {el  Conquistador) 1213 

Pedro  III •  .    .  1276 

Alonzo  m 1285 

Jayme  II 1291 

Alonzo  IV •    .    .  1327 

Pedro  lY 1336 

JuanP 1387 

Martin 1395 

Fernando  1" 1412 

Alonzo  Y 1416 

Juan  II 1458 

Fernando  U  {el  Calolico) 1479 
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ROIS  DE  PORTUGAL. 

Henrique  y  Teresa 1095 

Alonzo-Henriquez 1128 

SanchoTo 1185 

Alonzo  II  ... 1211 

Sancho  II 1223 

Alonzo  III 1248 

Dionis 1279 

AlonzorV 1325 

Pedro  1° 1357 

Fernando 1367 

Juan  I" 1385 

Duarte 1453 

Alonzo  V 1438 

Juan  II 1481 

-Manuel 1495 
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COMTES  SOUVERAINS  DE  BARCELONE. 

Bera 801 

Bernardol" 820 

Berengario  P 832 

Bernardo  n 836 

Aledran 844 

Guifredo  I"-  ....  • 858 

Salomon 872 

Guifredo  II - 884 

Miron 912 

Suniario 929 

Seniofredo 950 

Borello 967 

Raymuiido 993 

Berengario  II 1017 

Ramon-Berenguer  I" 1035 

Ramon-Berenguer  II 1076 

Ramon-Berenguer  III 1082 

RamonlY 1131 

Alonzo  II  (  de  Aragon  ) 1162 

(  Réunion  de  la  Catalogne  à  l' Aragon.) 
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SECONDE  PARTIE. 


CONSTITUTION    ET    CIVîLîSATIOr*. 


CHAPITRE  i". 


Constitution   politique   des   Arabes.   —    Causes   de   leur 
décadence  et  de  leur  destruction. 


Le  caractère  distinctif  de  l'œiivre  qii'ac- 
complit^Iahomct  comme  prophèlc  et  con- 
quérant, c  est  l'unité  :  unité  de  Dieu,  unité 
de  loi,  unité  de  pouvoir.  En  fondant  à  la  fois 
une  religion  et  un  empire ,  il  opéra  l'union 
intime  du  culte  et  du  .gouvernement;  cette 
union  domine  toutes  les  institutions  de  son 
peuple.  Mahomet  ayant  été  pontife,  législa- 
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leur  et  roi,  sa  loi  fut  également  religieuse,  ci- 
vile et  politique ,  et ,  comme  l'avaient  été 
pour  les  juifs  les  TaÎ3les  de  Moïse,  le  Co- 
ran (i)  fut  à  la  fois  la  Bible,  le  Code  et  la 
Charte  des  musulmans  (2). 

GOUVERÎfEMENT. 

A  l'unité  de  la  loi  écrite  devait  se  joindre 
écessairement  l'unité  de  la  loi  vivante  ,  du 
pouvoir.  Héritiers  du  prophète,  les  califes 
(khalyfes)  succédèrent  à  sa  double  puissance, 
et  réunirent  dans  leurs  mains  toutes  les  attri- 
butions du  sacerdoce  et  de  la  royauté.  Ils  com- 
mandaient aux  croyances  en  qualité  de  pon- 
tifes, à' imams  suprêuies  (5),  et  aux  actions, 

(i)  Al-Qôran,  lecture,  comme  nous  disons  les  c'crilures, 
en  parlant  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

(2)  Je  n'ai  point  à  considérer  ici  la  loi  de  Md^met  com- 
me religion,  c'est-à-dire  sous  le  lapport  des  dogmes  et  des 
pratiques.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  la  version  du 
Coran  par  Savary,  le  Tableau  de  l  Empire  ottoman ,  Ac 
Mouradjalid'Plosson,  et  Y  Expos  il  ion  de  la  Foi  musulmane, 
de  M.  Garcin  de  Tassy. 

(5)  Imam  ,  lilléralemcnl  ,  relui  qui  marche  le  premier, 
princrps. 
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comme  étant  à  la  Ibis  la  loi  qui  ordonne  ,  le 
juge  qui  applique  la  loi ,  et  la  force  publique 
qui  exécutela  sentence.  Le  gouvernement  des 
Arabes  était  donc  la  monarchie  absolue  dans 
sa  plus  haute  expression.  Aucune  limite  d'au- 
cune espèce  n  était  posée  à  l'exercice  de  cette 
autorité.  Point  de  distinction  du  temporel 
et  du  spirituel,  point  de  maître  étranger  qui 
vînt  prendre  sa  part  de  la  souveraineté ,  point 
d'état  dans  l'état  ;  mais  aussi  point  d'institu- 
tions qui  protégeassent  la  liberté ,  la  for- 
tune, la  vie  des  citoyens  ;  ou  plutôt,  pas  de 
citoyens ,  pas  même  de  sujets ,  mais  des  es- 
pèces de  serfs,  attachés,  non  pas  à  la  glèbe, 
njais  à  la  personne  du  maître,  par  le  corps 
et  par  l'âme.  Le  divan  (al-dyouân)  ou  conseil 
d'état ,  dont  les  membres  étaient  choisis  par 
le  calife  et  révocables  à  sa  volonté ,  n'était 
institué  que  pour  aider,  et  non  pour  balan- 
cer sa  puissance  absolue.  Bien  qu'il  fut  con- 
sulté sur  les  affaires  publiques  ,  et  chargé 
d'éclairer  le  chef  de  l'état  sur  les  divers  ob- 
jets de  la  politique  ou  du  gouvernement,  le 
divan  n'avait  d'autre  droit  que  celui  de  con- 
seil ,     d'autre     autorité     que    celle    de     la 
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raison,  d'autre  emploi  que  celui  d'exécu- 
teur des  commandemeus  du  maître.  La  mon- 
naie que  fit  frapper  Abdérame  portait ,  avec 
le  millésime,  d'un  côté,  cette  inscription  : 
(f  II  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah ,  unique  et  sans 
compagnon  ;  »  et,  au  revers,  celle-ci  :  u  Dieu 
est  un  ,  Dieu  est  éternel  ;  il  n'est  ni  père  ,  ni 
fils,  et  n'a  point  de  semblable.  ))  Cette  mon- 
naie d'un  prince  ,  portant  pour  exergue  un 
article  de  foi ,  donne  une  idée  précise  de  la 
nature  de  son  pouvoir  (i). 

Peut-être  ne  comprendra-t-on  pas  sans  peine 
qu'une  obéissance  si  complète ,  si  aveugle , 
ait  été  rendue  k  ce  droit  divin,  en  vertu  du- 

(i)  Toutefois,  comme  le  remarque  Montesquieu  ,  «  le 
despotisme  fondé  sur  la  confusion  du  temporel  et  du  spi- 
rituel est  tempéré  par  la  cause  même  qui  le  produit.  En 
effet ,  le  livre  de  la  religion  est  une  sorte  de  constitution 
inaltérable  qu'aucune  force  ne  peut  enfreindre ,  et  qui 
pose  une  limite  à  la  puissance  du  despote.  Chacun  peut  le 
rappeler  à  robservatiou  de  la  loi  commune  ,  et  chacun  se 
trouve  dégagé  du  devoir  d'obéissance  dès  qu'il  viole  cette 
loi,  d'où  lui  vient  sa  souveraineté.  »  Ainsi,  le  calife  Abdé- 
rame III  n'osa  point,  de  sa  seule  autorité,  violer,  à  l'égard 
du  rebelle  Calib  ben  Hafssun ,  la  coutume  cVAly.  11  ob- 
tint d'abord  l'assentiment  des  chefs  de  l'armée  et  du  culte. 
(Voir  ci-apW'S, /wge  '      ,) 
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quel  régnaient  les  califes ,  lorsqu'on  voit  ce 
droit  disputé,  acquis  par  la  force  des  armes , 
les  trônes  occupés  par  de  nouvelles  dynas- 
ties ,  et  des  profanes  renversant  les  élus  du 
ciel  pour  hériter  de  leur  puissance  surhu- 
maine. Mais  l'explication  de  cette  apparente 
anomalie  se  trouve  dans  l'origine  même  du 
droit.  On  sait  qu'un  des  principaux  dogmes 
lie  la  religion  mahométane  est  le  fatalisme , 
c'est-à-dire  la  i*ésignation  aux  événemens  de 
ce  monde ,  par  la  croyance  qu'ils  ne  sont 
que  l'accomplissement  d'immuahles  décrets 
du  ciel  (i).  Que  si  donc  un  rehelle  parvenait 
à  renverser  le  légitime  successeur  du  prO' 
phète,  et  à  ceindre  sa  tête  d'une  tiare  usur- 
pée ,  c'était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu'il 
avait  réussi ,  et ,  dans  son  succès  inéme ,  se 
trouvait,  pour  ses  sujets,  le  devoir  de  s'y 
soumettre.  Mahomet  avait  dit  :  a  Le  califat, 
après  moi ,  sera  de  trente  années  ;  après  ce 
terme,  il  n'y  aura  que  des  puissances  établies 
par  la  force ,  l'usurpation ,  la  tyrannie  »  ;  et 

(i)  Le  mol  islam,  qui  a  chez  les  musulmans  le  même 
sens  que  le  mot  christ ianis?ne  chez  nous,  signifie  rùigna- 
iinn. 
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la  huitième  des  conditions  fixées  par  les  an- 
ciens docteurs  pour  l'exercice  du  califat 
était  ((  la  légitimité ,  qui  s'acquiert  par  le 
triomphe  des  armes  et  la  possession  réelle 
du  pouvoir  souverain.  » 

Par  une  application  du  principe  dominant, 
le  trône  des  califes  n'était  ni  héréditaire,  ni 
électif,  dans  le  sens  actuel  de  ces  mots. 
L'exercice  de  la  souveraineté  ahsolue  aurait 
été  gêné  ,  par  la  nature,  dans  le  cas  d'héré- 
dité et  de  droit  d'aînesse  ;  par  le  choix  d'au- 
trui,  dans  le  cas  d'élection.  Etendant  son 
pouvoir  au  delà  des  bornes  de  la  vie  ,  le  ca- 
life désignait  son  successeur  parmi  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Assez  souvent ,  et  pour 
prévenir,  comme  avaient  fait  les  empereui's 
romains,  les  querelles  de  succession,  il  l'as- 
sociait de  son  vi\ant  à  lempire.  Hischem  I 
et  Abdéramc  111  sont  des  exemples  de  choix 
arbitraire;  Abdérame  H  et  Alhakem  II ,  des 
exemples  d'association.  Toutefois,  ce  pou- 
voir extra- viager  des  califes  n'allait  point 
jusqu  à  rompre  l'unité  et  lindivisibililé  de 
l'empire.  ((  Un  fourreau,  avait  dit  Mahomet, 
ne  peut  contenir  deux  sabres  »  ,  et  !a  loi,  sur 
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ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  était 
restée  inaltérable.  Jamais  les  califes,  à  Timi- 
tation  des  rois  chrétiens  ,  ne  tentèrent  de 
partager  leurs  états  entre  leurs  enfans.  L'iié- 
ritagc  du  prophète  devait  se  transmettre  in- 
tact, comme  parmi  nous  l'héritage  de  saint 
Pierre  ,  et  l'empire  ne  fut  jamais  divisé  que 
par  la  naissance  de  sectes  ennemies ,  celles 
d'Aly  et  d'Omar,  ou  par  l'érection  de  califats 
rivaux  ,  ceux  des  Abasydes  et  des  Ommya- 
des,  qui  étaient  aussi  de  véritables  schismes. 

L'administration  ])ublicfue  était  confiée  ac^. 
tout  entière  h  des  officiers  nommés  par  le 
calife ,  et  agissant  en  vertu  d'une  délégation 
de  son  autorité  souveraine.  Aucune  pro- 
vince ,  aucune  tribu ,  aucune  corporation  , 
n'avait  d'immunités,  de  franchises,  de  dioits 
particuliers.  11  n'existait  d'autres  réserves  de 
cette  nature  que  celles  qui  provenaient  des 
capitulations  faites  avec  certaines  parties  ou 
populations  des  pays  conquis;  mais  elles  ne 
leurétai(;nt  acquisesqu'à  titre  de  conventions, 
de  traités,  et  non  de  droits  politiques.  Au- 
près du  calife,  et  pour  l'expédition  des  af- 
faires générales  de  l'cmpirC;  étaient  le  ha^ib 


tmiont 
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(hhadjeb)  ou  premier  ministre,  et  le  divan, 
qu'on  appelait  aussi   meschouar  ou  conseil. 
L'administration  des  provinces  était  remise 
aux  walis  (  ouâlys  )  ou  gouverneurs,  qui^  ne 
relevant  que  du  calife  seid,  avaient  sous  leurs 
ordres  les  wazyrs  (  ouézyrs  )  ,  lieutenans  ou 
gouverneurs  de  districts  ,  et  les  alcaydes  (al- 
qayds),  capitaines  ou  commandans  de  forte- 
resses. Chacun  de  ces  officiers,  dans  sa  juri- 
diction, comme  le  calife  sur  son  trône ,  était 
"*"     investi  à  la  fois  des  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires, dont  les  Arabes  ne  firent  jamais  la 
distinction. 
''luTu'"'       Le  Coran  étant  la  loi  unique  sur  toutes  les 
matières  et  pour  tous  les  cas ,  et  le  prince 
réunissant  en    sa   seule   personne  tous  les 
pouvoirs  de  la  société,  sacerdotal,  militaire, 
législatif,  judiciaireet   exécutif,  on  conçoit 
qu'il  n'était  besoin,  dans  cette  société,  d'au- 
cun code ,  d'aucunes  lois  fondamentales  ou 
transitoires.  Aussi  les  Arabes  n'ont-ils  point 
laissé,    comme  l'ont   fait  presque   tous   les 
peuples  de  la  terre ,  une  législation ,  un  corps 
de  droit  y  oii  se  trouvassent  réglés  d'une  ma- 
nière uniforme  l'état  de  leur  société,  les 
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droits  et  les  devoirs  de  ses  membres.  Parmi 
les  ordonnances  de  leurs  princes ,  Thistoire 
ne  fait  mention  que  d'une  seule  loi  civile.  Le 
calife,  comme  de  nos  jours  encore  le  sidtan  , 
succédait  de  droit  à  tous  ses  sujets.  Abdé- 
rame  II  détruisit  cette  prérogative  exorbi- 
tante ,  et  permit  que  les  enfans  succédassent 
légalement  à  leurs   parens.   11   ordonna  de 
même  que  ceux-ci  pussent  disposer  par  tes- 
tament du  tiers  de  leurs  biens  ,   et  que  les 
veuves  reprissent  leurs  dots ,  ainsi  que  leurs 
étoffes  et  bijoux,  et  eussent  droit  k.des  ali- 
mens.   Encore   faut-il  bien  remarquer  que 
cette  disposition  d'Abdérame  n'est  pas  une 
loi  proprement  dite,  niais  simplement  une 
interprétation  du  Coran ,  donnée  pour  règle 
dans  l'ordre  civil ,  de  la  même  manière  que 
les  décisions  des  papes  et  des  conciles  n'ont 
été,  dans  l'ordre  religieux,  que  des  interpré- 
tations de  l'Evangile.  En  somme,  les  ordon- 
nances des  princes  arabes  ne  furent  jamais 
c[uc  des  explications  du  Coran  destinées  h 
en  déterminer  le  sens  ,  ou  de  simples  régle- 
mens  de  police,  tels  que  ceux  de  Youzef  ï", 
à  Grenade.  Mais,  selon  la  parole  de  Malio- 
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met,  qui  avait  dit  :  ((  Toute  loi  nouvelle  est 
une  innovation ,  toute  innovation  est  un  éga- 
rement ,  et  tout  égarement  conduit  au  feu 
éternel  »,  rien  ne  fut  ajouté  ni  changé  à  la 
législation  immuable  et  sacrée  du  Iwre. 
Justice.  A  défaut  de  loi  positive  et  de  garanties 
stipulées ,  il  ne  restait  aux  sujets ,  tant  dans 
leurs  rapports  avec  l'autorité  que  dans  leurs 
relations  privées ,  qu'une  puissance  à  invo- 
quer, celle  de  la  loi  naturelle,  celle  de  la  jus- 
tice. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette 
vertu,  la  première,  en  effet,  et  la  source  de 
toutes  les  autres  ,  ait  été  pour  les  Arabes  la 
vertu  par  excellence.  Un  mot,  dans  leur  lan- 
gue, renfermait  tous  les  éloges  :  être  juste  , 
c'était  accomplir  tous  ses  devoirs  envers  le 
ciel  et  les  hommes.  Par  le  même  motif,  ceux 
qui  distribuaient  la  justice,  n'ayant  guère  à 
consulter,  dans  leurs  décisions,  que  la  rai- 
son et  l'équité ,  étaient  tenus  d'offrir  plus  de 
garanties  morales  que  les  juges  ordinaires, 
qui  n'ont  le  plus  souvent  qu'à  appliquer  la 
loi  contre  les  coupables,  ou  à  l'interpréter 
entre  les  plaideurs.  L'emploi  de  cadi  (qâdhy) 
était,  en  conséquence,  un  des  plus  honora- 
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blés  de  l'empire,  et  l'on  mettait  le  plus  grand 
soin  dans  le  choix  des  hommes  auxquels  il 
était  confié.  Les  docteurs  arabes  ont  composé 
un  code  entier  sur  les  conditions  d'aptitude 
à  l'office  de  cadi,  et  sur  les  devoirs  de  cette 
place.  Il  y  avait ,  en  outre ,  quelques  gai-an- 
ties  matérielles  contre  l'iniquité  des  juges. 
C'était  d'abord  le  recours  au  calife,  ouvert  à 
tous  ses  sujets,   et  l'obligation  imposée  aux 
juges  de  lui  soumettre  les  affaires  civiles  les 
plus  importantes,  et,  je  crois _,  toutes  les  af- 
faires criminelles.  Il  existait  ensuite  un  tri- 
bunal supérieur  et  souverain ,    composé  du 
cadi  des  cadis  (  qadhy-al-qodhâh  )  ou  grand- 
juge  ,  et  de  quatre  assesseurs  ,  dont  la  fonc- 
tion spéciale  était  de  juger  les  juges.   Cet 
office  de  cadi  des  cadis  était ,  après  celui  de 
hagib,  le  plus  considérable  de  l'empire,  et 
ne  s'accordait  qu'à  l'homme  éminent  dont 
la  science  et  la  vertu  brillaient  d'un  égal 
éclat.  II  faut,  à  propos  de  l'organisation  ju- 
diciaire ,  faire   une    remarque   importante. 
Comme  la  loi,  et  comme  l'autorité,  la  justice 
était  unique.  Toutes  les  juridictions  se  trou^ 
vaient  confondues ,  ainsi  que  tous  les  pou- 
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voirs,  et  la  loi  commune  n'avait  qu'une  seule 
espèce  d'interprètes.  L'emploi  de  cadi  ne 
ressemblait  nullement  à  celui  de  nos  juges, 
siégeant  dans  des  tribunaux  spéciaux,  avec 
des  attributions  particulières  ,  et  seulement 
occupés  de  rendre  la  justice ,  ou  criminelle, 
ou  civile.  C'était  un  oiKce  clérical.  Les  cadis 
étaient  attachés  aux  mosquées  ,  et  parta- 
geaient, avecles  alchatihs  (khathyb)  ou  doc- 
teurs, l'interprétation  du  Coran.  Tandis  que 
Jes  derniers,  en  qualité  de  prédicateurs,  en- 
seignaient aux  fidèles  les  maximes  du  livre  , 
comme  loi  relipjieuse,  et  mainteiiaientrortho- 
doxie  de  la  foi,  les  cadis  étaient  chargés,  en 
qualité  de  juges ,  d'en  appliquer  les  disposi- 
tions, comme  loi  civile  ou  criminelle,  et  d'é- 
tablir, par  la  succession  de  leurs  arrêts,  une 
sorte  de  jurisprudence  uniforme. 

NATION. 

La  nation  qui  obéissait  aux  califes  de  Cor- 
doue  était  loin  de  présenter,  dans  sa  compo- 
sition, celte  unité  qui  distinguait  le  gouver- 
nement et  la  loi.  Jamais  peuple  réuni  sous 
un  mêiîie  sceptre ,  et  dans  une  même  con- 
trée ;  ûc  fut  moins  compact ,  moins  homo- 
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gène  :  c'était  l'agrégation  d'une  foule  de 
peuples ,  ayant  des  origines ,  des  croyances, 
des  langues  et  des  mœurs  diverses.  Les  Ara- 
bes proprement  dits  ,  ceux  qui  franchirent  ^^"^"i- 
les  frontières  de  la  Péninsule  arabique  pour 
répandre  au  dehors  la  loi  de  Mahomet ,  et 
convertir  le  monde,  à  la  pointe  de  leurs  ci- 
meterres, étaient  en  très  petit  nombre.  Ils  se 
grossirent  successivement  des  populations 
conquises  et  converties  ,  qu'ils  entraînaient 
avec  eux  h  de  nouvelles  conquêtes  et  de  nou- 
velles conversions.  Ces  enfans  du  Hedjâz 
formaient  une  sorte  d'aristocratie  ,  en  qui 
résidèrent  long-temps  toute  la  puissance  et 
toute  la  richesse.  Les  commandemens  mili- 
taires ,  les  emplois  civils  et  les  dignités  sa- 
cerdotales ,  furent  d'abord  leur  partage  ex- 
clusif. Au  reste,  ils  conservaient  loin  de  leur 
patrie  les  distinctions  de  castes  qui  avaient 
divisé  leurs  ancêtres,  et  formaient  en  Espa- 
gne autant  de  tribus  qu'en  avait  compté  l'A- 
rabie. A  côté  de  ces  vainqueurs  et  législateurs 
primitifs,  se  j)lacaicnt  les  Syriens,  leurs  voi- 
sins immédiats  et  leurs  premiers  alliés,  qui, 
en  cette  double  qualité,  partageaient  tous 
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les  privilèges  de  la  noblesse  arabe  ;  puis , 
les  Egyptiens ,  qui  les  avaient  aidés  à  con- 
quérir le  reste  de  l'Afrique.  Elevés  dans  le 
luxe  et  ^  ivant  dans  le  loisir,  voués  à  la  cid- 
ture  exclusive  des  sciences  et  des  arts ,  les 
descendans  de  ces  trois  races  ,  auxquelles 
appartenait   également    le  nom  de   Scliar- 
cjyjns  (Orientaux),  formaient  la  société  po- 
lie, la  baute  classe,  la  tête  du  peuple.  Enfin, 
dans  un  ranp;  inférieur ,  venaient  les  Mores 
OU  Berbères,  les  Maghrêhyns  (Occidentaux), 
dont  les  peuplades ,  aussi  converties  à  l'is- 
lam, s'étaient  successivement  jetées  en  Es- 
pagne, à  la  suite  de  iVIouza  et  d'Abdérame. 
Ceux-ci  étaient  soldats,  artisans,  laboureurs; 
ils  composaient  la  masse  du  peuple  musul- 
san,   et  comme  un  intermédiaire  entre  les 
tribus  conquérantes ,   dont  ils  partageaient 
le  culte,  et  les  populations  conquises,  dont 
ils  avaient  d'abord  partagé  la  condition. 
Chrétiens.       Ccs  dcmièrcs  formaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de   la   population    générale    de 
l'empire.  Elles  se  composaient  des  liabitans 
que  les  Arabes  trouvèrent  en  Espagne  ,    à 
l'époque  de  la  conquête  de  Mouza  ,  c'est-à- 
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dire  des  anciens  Ibères,  mêlés  d  abord  aux 
Romains  par  l'effet  des  colonies  militaires 
qu'avaient  successivement  établies  la  répu- 
blique et  l'empire  ,  puis  aux  Wisigoths  ,  qui 
avaient  régné  trois  siècles  sur  cette  contrée. 
Ces  bommes  ,  de  race  indigène  ,  convertis 
au  cbristianisme  avec  les  Romains ,  et  mê- 
lés aux  Gotbs ,  chrétiens  comme  eux ,  ne 
s'étaient  point  soumis  à  la  foi  du  prophète. 
En  vertu  des  capitulations  que  les  premiers 
chefs  arabes  leur  avaient  accordées ,  et  qui 
furent  toujours  observées  fidèlement,  ils  a- 
vaient  conservé  leur  religion  et  son  libre 
exercice.  Ces  chrétiens  vivant  sous  la  do- 
mination musulmane  furent  nommés  Moza- 
rabes (i  ).  Us  habitaient  en  grand  nombre 
toutes  les  campagnes  de  la  Péninsule ,  et 
même  les  principales  cités ,  telles  que  To- 
lède ,  Cordouc  ,  Sévillc.  Leur  condition  n'é- 
tait point  misérable ,  comme  on  pourrait  le 

(i)  Quelques-uns  ont  l'ait  dériver  ce  mot  de  JM/xti-Âra- 
bes ;    d'autres,  du  nom  de  3Iouza;  mais  sa  véritable  éty- 
mologic  est  dans  le  mot  Mosta'rab ,  qui  veut  tlirc,  dans  la 
langue  du  "Yémen^J'aifs,  devenus-  Arabes. 
En  la  pcrdida  de  Espan;i 
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croire  d'une  nation  vaincue  et  qui  ne  s'est 
point  rapprochée  de  ses  maîtres  en  prenant 
leur  culte,  leurs  mœurs  et  leur  nom.  De  tous 
les  peuples  conquérans ,  les  Arabes  furent 
sans  contredit  le  moins  exigeant  comine  le 
moins  cruel.  Us  imitèrent  la  tolérance  reli- 
gieuse et  civile  des  Romains  de  l'empire , 
sans  avoir  imité  les  excès  des  Romains  de  la 
république.  Toute  leur  histoire  rend  témoi- 
gnage de  cette  grande  modération.  En  Orient, 
on  avait  vu  le  calife  Walid,  conquérant  de  la 
Palestine ,  payer  le  prix  d'une  église  aux 
chrétiens  de  Damas,  avant  d'élever  une  mos- 
quée sur  le  terrain  qu'elle  occupait ,  et  son 
frère  Ald-Adlah  conserver  tous  les  moines 
d'Afrique ,  sous  la  seule  condition  du  tribut 
d'un  dinar  par  couvent.  En  Espagne,  lors- 
qu'ils n'en  possédaient  encore  que  la  partie 
méridionale,  les  Arabes  ,  par  une  générosité 
singulière,  confièrent  le  gouvernement  d'une 
province  importante  et  récemment  soumise 

Se  qucdaron  los  cristianos 
Con  los  Arabes ,  de  donde 
Mozarabes  se  Uamaron. 

(CALDERO^  ,  La  Nina  de  Gomcz^ Arias.) 


k  un  comte  chrétien,  à  ce  Tliéodomir,  qui  les 
avait  vaincus  dans  un  combat  naval  et  s'étai^ 
vaillamment  opposé  k  leur  descente.  Maîtres 
de  la  Péninsule  entière,  ils  laissèrent  aux  liabi- 
tansleur  religion  et  leurstemples,  leurs  lois  et 
leurs  juges.  La  hiérarchie  ecclésiastique  con- 
tinua de  subsister  dans  toute  son  étendue  et 
avec  toute  son  autorité  sur  les  fidèles.  Les 
exercices  du  culte  furent  permis ,  sous  Tu- 
nique condition  que  les  chrétiens  s'abstien- 
draient des  actes  extérieurs  et  ne  pourraient 
punir  celui  d  entre  eux  qui  end3rasserait  vo- 
lontairement l'islan^me.  Les  évêques,  choi- 
sis par  les  fidèles ,  nommaient  les  curés 
des  paroisses  et  les  abbés  des  monastères. 
EnQn ,  les  I^îozarabes  n'étaient  point  exclus 
des  charges  de  l'état.  Outre  les  rangs  de  l'ar- 
méc  ,  oii  servaient  toujours  un  grand  nom- 
bre d  entre  eux  ,  plusieurs  emplois  ,  môme 
importans,  leurs  élaicnt  ouverts.  Ainsi,  l'on 
voit  figurer  un  évêque  parmi  les  ambassa- 
deurs envoyés  à  l'empereur  Othon  par  Ab- 
dérame  III.  Une  preuve  plus  évidente  encore 
delà  grande  liberté  de  conscience  laiî.sée  aux 
chrétiens  ,  c'est  ([ue  plusieurti  conciles  eu- 
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rent  lieu  pendant  la  domination  des  Arabes. 
.J'en  puis  citer  un  tenu  à  Séville,   en  782, 
sous  le  règne  d'Abdéranie-le-Grand;  un  autre 
hCordoue,  en  852,  sous  le  second  Abdérame; 
et  un  troisième  à  Cordoue ,  en  862 ,  sous 
Mubamad.  Le  concile  de  862  avait  été  con- 
voqué sur  l'ordre  même  du  calife ,  afin  que 
les  évêques  fissent  cesser ,  par  leur  décision , 
les  troubles  qu'excitaient  les  cbrétiens  trop 
zélés.  i<  Nous  devons  au  cbristianisme  ,  a  dit 
»  Montesquieu,  ce  droit  des  gens  qui  fait 
»  que ,    parmi  nous ,  la  victoire  laisse  aux 
))  peuples  vaincus  ces  gi'andes  clioses,  la  vie, 
))  la  liberté ,  les  lois ,  les  biens ,  et  toujours  la 
»  religion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle  pas  soi- 
»  même.  (Esprit  des  lois,  liv.  24.  cliap.  5).  » 
Les  Arabes  avaient  déjà  pratiqué  ce  nouveau 
droit  des  gens  auquel  le   cbristianisme  ne 
s'est  pas  toujours  rigoureusement  soumis, 
et ,  pour  leur  rendre  à  ce  sujet  toute  la  jus- 
tice qui  leur  est  due,   on  doit  se  rappeler 
qu'ils  étaient  alors  dans  la  première  ferveur 
d'uue  croyance  nouvelle,  dans  le  premier 
entbousiasme  de  la  victoire. 

Cette  excegifive  tolérance  avait  rendu  plus 


facile  et  plus  prompt  le  rapprochement  des 
deux  peuples.  Malgré  la  différence  des  cultes, 
les  Espagnols  montrèrent  peut-être  moins  de 
répugnance  à  se  mêler  avec  les  Arabes,  qu'ils 
n'en  avaient  montré  dans  l'origine  à  se  mêler 
avec  les  Gotlis,  quoique>eux-ci  professassent 
la  même  religion  (i).  Les  mariages  étaient 
très  communs  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans. L'on  vit,  au  moment  de  la  conquête, 
Abdelazyz ,  fils  de  Mouza  ,  épouser  Egilone, 
veuve  de  Roderic ,  dernier  roi  des  Goths.  La 
mère  d'Abdérame  III  était  chrétienne;  cette 
origine  n'empêcha  cependant  point  son  aïeul 
de  le  choisir  dans  toute  sa  famille  pour  l'appe- 
ler àl'empire,  et  ne  fit  murmurer  aucun  fanati- 
que à  son  avènement.  L'horreur  qu'avaient 
inspirée  les  coutumes  mahométanes  se  dissipa 
bientôt ,  et  ce  relâchement  gagna  jusqu'aux 
prêtres.  La  plupart  d'entre  eux  se  mariaient 
comme  les  séculiers  ,  et ,  chose  digne  de  re- 
marque ,  c<4J:  usage  n'existait  pas  seulement 

(i)  Les  Golhs  élaienl  restés  Ariens  jusqu'au  rèi^ne  de 
llecared  (58j}.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  embrassé  la  foi  ca- 
tholique, qu'ils  commencèrent  à  se  confondre  avec  les  ia- 
digèncs,  qu'on  appelait  encore  Romains. 
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dans  les  pays  soumis  aux  Arabes  ;  beaucoup 
de  prêtres  le  suivaient ,  même  dans  les  états 
des  rois  espagnols. 
Juifî.  Outre  les  diverses  tribus  musulmanes  d'A- 
sie et  d'Afrique ,  et  les  Mozarabes  demeurés 
chrétiens  ,  les  califes  comptaient  parmi 
leurs  sujets  un  grand  nombre  de  juifs.  En 
125,  sous  le  règne  d'Adrien ,  environ  cin- 
quante mille  familles  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin  étaient  venues  se  réfugier  en 
Espagne  ,  lorsque  le  peuple  hébreu  se  dis- 
persa par  toute  ta  terre,  chassé  de  la  Palestine 
après  la  révolte  de  Barcochébas.  Les  Goths, 
qui  les  trouvèrent  établis  dans  cette  contrée, 
les  y  laissèrent  vivre  k  peu  près  en  paix  ,  et 
lorsque  les  Arabes  s'en  furent  emparés,  la 
tolérance  qu'ils  montraient  pour  toutes  les 
sectes  ennemies  attira  sous  leur  domination 
une  foule  de  juifs,  qu'atteignait  partout  ail- 
leurs la  persécution.  Tant  qu'y  régnèrent 
les  Arabes  ,  l'Espagne  fut  le  jjays  de  l'Eu- 
rope qui  comptait  le  plus  de  juifs  parmi  ses 
habitans.  Ils  devaient  y  jouir,  pour  leur  culte, 
de  la  même  tolérance  que  les  chrétiens  ,  car 
une  des  églises  actuelles  de  Tolède  est  un 
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ancien  temple  juif,  dont  la  construction  est 
antérieure  à  la  conquête  des  Arabes ,  mais 
qui'conserva  sa  destination  primitive  pendant 
toute  leur  domination.  Depuis  le  rétablisse- 
ment des  rois  catholiques  ,  et  l'édit  d'expul- 
sion prononcé  contre  eux  ,  les  juifs  furent 
traqués  et  pourchassés  en  Espagne  comme 
les  loups  en  Angleterre,  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  dernier  (i). 

Enfin ,  l'Espagne  maliométane  nourrissait  E^d.ve 
un  grand  nombre  d'esclaves  attachés  au  ser-* 
vice  du  calife,  des  grands  de  l'empire  et 
des  membres  de  toutes  les  tribus  nobles. 
Ils  étaient  de  deux  espèces.  Les  uns  ,  suivant 
le  droit  des  gens  de  cette  époque  ,  étaient  des 
prisonniers  de  guerre  faits  dans  les  combats 
ou  dans  les  irruptions  sur  le  territoire  enne- 
mi ,   soit  parmi  les  chrétiens ,  soit  parmi  les 

(i)  Après  la  fondation  du  royaume  de  Grenade ,  on  ne 
voit  plus  ,  parmi  les  diverses  populations  entassées  dans 
cette  province ,  aucune  trace  de  chrétiens  mozarabes. 
Mais  les  juifs  s'y  trouvaient  encore  en  grand  nombre. 
C'est  ce  que  prouve ,  eqtre  autres ,  une  ordonnance  du  roi 
Ismayl  (i5i4)  qui  oblige  les  juifs  à  porter  dans  leurs  ha- 
bits un  signe  distinctif  pour  ne  point  être  confondus  avec 
les  musulmans. 
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rebelles  d'Afrique  ;  les  autres  étaient  des  nè- 
gres que  le  trafic  de  la  traite  livrait  déjà , 
comme  des  bestiaux ,  à  des  maîtres  étran- 
gers. 

POPULATION. 

Pour  reconnaître  à  quel  état  de  grandeur 
s'éleva  l'empire  arabe,  il  faut  d'abord  essayer 
de  découvrir  quelle  fut  sa  popidation .  In  mul- 
titudine  populi  dignitas  régis ,  et  in  paii- 
citate  plebis  ignominia principis .  (Prov.  ch. 
i4-  V.  28.)  Le  plus  grand  symptôme  de  pros- 
périté ou  de  décadence  cbez  un  peuple  étant 
laccroissement  ou  la  diminution  de  sa  po- 
pulation ,  on  peut  trouver  en  quelque  sorte, 
par  un  calcul  numérique,  le  degré  de  sa 
puissance  et  de  son  bonheur  ;  on  peut  écrire 
une  histoire  en  chiffres.  11  est  donc  intéres- 
sant et  utile  de  comparer  ,  sous  le  rapport  du 
nombre  de  ses  habitans,  l'état  d'un  même 
pays  aux  différentes  époques  de  son  histoire, 
de  mesurer,  pour  ainsi  dire,  la  taille  d'un 
peuple  à  ses  différons  âges.  C'est  ce  que  je 
ferai  pour  l'Espagne ,  afin  de  mieux  consta- 
ter sa  situation  sous  les  Arabes. 


Il  est  inutile  de  remonter  aux  temps  à  peiiie 
connus  (970  avant  J.-C.  )  ,  où  les  Phéniciens 
firent  la  découverte  de  la  Péninsule  hispa- 
nique _,  que  se  partageaient  alors  les  races 
Ibérienne  et  Turdule  au  midi ,  Lusitanienne 
\\  l'ouest,  et  Celtihérienne  au  nord  ;  ni  à  l'é- 
poque un  peu  postérieure  oii  les  Grecs  firent 
quelques  établissemcns  sur  la  côte  orientale; 
les  documens  sont  trop  rares  et  trop  incer- 
tains. Mais  on  peut  s'arrêter  à  l'époque  oii 
Rome  et  Cartharge  se  disputaient  l'Espagne, 
«  la  première    province  du  continent,  dit 
Tite-Live ,  qu'occupèrent  les  Romains ,  et  la 
dernière  qu'ils  soumirent.  »  (De  l'année  244 
à  l'année  58  avant  J.-C.  )  Sa  population  était 
alors  considérable.  La  longue  résistance  de 
Sagonte  aux  armes  d'Annibal ,  celle  de  Nu- 
mance ,  luttant  seule  dix  années  avec  Rome, 
qui  l'appelait  terror  imperii ,  indiquent  as- 
sez quel  devait  être  le  nombre  des  habitans 
de  cette  contrée.  Caton-le-Censeur  se  van- 
tait ,  au  rapport  de  Plutarque ,  d'avoir  pris 
plus  de  places  en  Espagne  que  1  année  de  son 
consulat  (SSq  de  Piome)  n'avait  eu  de  jours. 
Polybe  affirme  que  le  prêteur  Sempronius  en 
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détruisit  trois  cents  dans  la  seldc  année  558, 
et  Pompée,  au  dire  de  Pline,  en  prit  huit  cent 
qUarante-six.  Enfin,  Strabon  rapporte  qu'au 
recencement  fait  sous  le  règne  d'Auguste,  la 
seule  ville  de  Cadix  (  Gades)  comptait  six  cents 
chevaliers  (équités) ,  et  qu'il  n'y  avait  que 
Padoue ,  dans  tout  l'empire  romain ,  qui  en 
eut  un'plus  grand  nombre.  On  sait  que,  pour 
être  de  l'ordre  équestre,  il  fallait  posséder 
une  fortune  de  400,000  sesterces.  Osorio 
porte  la  population  de  l'Espagne  ,  sous  les 
premiers  empereurs,  a  soixante-dix  millions 
d'habitans;  mais  son  calcul,  évidemment 
exagéré,  repose  sur  des  bases  erronées.  «  D'a- 
près leâ  recensemens  romains,  dit-il,  Tar- 
râgone  ,  ùu  temps  d'Auguste,  renfermait 
2,5oo,ooo  âmes,  ctMérida  en  Estremadure 
entretenait  une  garnison  de  90,000  hom- 
mes. »  Puis,  il  part  de  ces  deux  points  pour 
établir  ses  évaluations.  Mais  cwitas  doit  se 
traduire  ici,  non  par  ville,  niîws  ^^v  province 
(la  cité  romaine),  et  son  erreur  vient  d'avoir 
mal  compris  ce  mot.  Au  reste,  en  donnant 
plus  de  deux  millions  d'habitans,  non  à  la 
ville,  mais  au  district  de  Tarragonc,  on  por- 
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tèrait  toiijouis  la  population  de  l'Ëè{)agiië 
au  moins  au  triple  de  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours,  et  ce  calcul  paraît  alors  très  vraisem- 
blable ,  surtout  quand  on  lit  ce  passage  de 
Cicéron.  «  Nous  n'avons  surpassé  ni  les  Espa- 
gnols par  le  nombre  f  ni  les  Gaulois  par  la 
force,  ni  les  Grecs  par  les  arts  (  i  ).  » 

Cet  état  florissant  continua  pendant  la  pre- 
mière période  de  l'empire.  La  population 
indigène  fut  même  accrue  par  de  nombreuses 
i^olonies  militaires  et  par  l'arrivée  d'une 
grande  partie  des  juifs  chassés  de  la  Palestine 
sous  Adrien.  Mais  lorsqu'aux  règnes  de  Tra- 
jan  et  des  Antonins  succédèrent  les  règnes 
de  Commode  et  de  Caracalla  ;  lorsque  Cons- 
tantin porta  sur  le  Bosphore  le  siège  du 
gouvernement  ;  lorsqu'il  fallut  défendre 
l'empire,  h  l'orient,  contre  les  Parthes  et 
les  Perses,  au  nord,  contrôles  Barbares  dont 
les  populutions  se  poussaient  les  unes  les 
autres  sur  le  midi ,  alors  le  déchirement  de 
l'élat ,  les  exactions  infinies ,  la  misère  gé- 
nérale, les  guerres  civiles  et  les  continuels 

(i)  «  Nec  numcro  JJispanos  ^  ncc  roùore  Galles,  nec  ar- 
tihus  Grcecos  superavimus.  » 
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envois  de  troupes  sur  les  frontières ,  appau- 
vrirent d'habitans  toutes  les  provinces.  Puis 
vint  l'invasion  des  Barbares ,  qui  rompirent 
enfin  leurs  digues  et  inondèrent  l'Europe 
entière  de  leurs  hordes  sauvages.  Les  pre- 
miers d'entre  eux  qui  parurent  en  Espagne 
furent  les  Vandales ,  dont  la  destinée  fut 
aussi  la  plus  singulière  ,  et  qui ,  après  avoir 
traversé  la  Dace ,  l'Allemagne  ,  les  Gaules  et 
l'Espagne ,  ne  purent  se  fixer  qu'en  Afrique, 
chassés  de  tous  les  pays  de  l'Europe  par  de 
nouveaux  venus.  Après  avoir  passé  le  Rhin 
le  i*^'  janvier  407  ,  et  ravagé  toutes  les  Gau- 
les ,  ils  avaient  franchi  les  Pyrénées  en  409 , 
et  s'étaient  répandus  en  Espagne,  ouvrant  la 
route  aux  Alain  s ,  aux  Suèves  et  aux  Wisi- 
goths,  qui  s'y  jetèrent  sur  leurs  traces.  On 
connaît  les  effets  de  ces  irruptions  succes- 
sives. On  sait  cju'à  l'approche  des  dévasta- 
teurs, les  habitans  des  campagnes  fuyaient 
dans  leurs  cités,  laissant  la  terre  sans  se- 
mences, et  que  ces  multitudes,  entassées 
ainsi  dans  les  villes  ,  n'avaient  d'autre  alter- 
native que  d'être  passées  au  fil  de  l'épée,  si 
elles  se  rendaient  aux  Barbares ,  ou  de  péril* 
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de  faim  si  elles  se  dérendiiicnt  dans  leurs  mu- 
railles. Tel  fut  le  nombre  des  victimes,  que 
l'infection  des  cadavres  fit  naître  |une  peste 
générale  qui  faillit  enlever  le  reste  des  vivans. 
Les  massacres ,  les  incendies ,  la  famine , 
tous  les  fléaux,  toutes  les  calamnités  sem- 
blèrent s'unir  pour  la  destruction  de  l'espèce 
humaine,  et  des  provinces  entières,  naguè- 
re florissantes,  furent  si  complètement  dé- 
peuplées, que  lorsqu'on  y  revint  long-temps 
après,  on  ne  trouva  que  des  forêts  et  des 
marécages ,  comme  dans  les  déserts  oii 
l'homme  pénètre  pour  la  première  fois. 

Avec  les  Goths,  derniers  venus  en  Espagne, 
et  bientôt  ses  seuls  maîtres,  une  autre 
ère  commença.  Des  mœurs  plus  douces,  des 
lois  plus  sages  que  celles  des  autres  conqué- 
rans  du  nord  ,  une  longue  paix ,  plusieurs 
rèffnes  calmes  et  brillans,  enfin  la  fusion 
complète  des  peuples  vainqueur  et  vaincu, 
réparèrent  successivement  les  maux  de  la 
conquête.  Les  nouveaux  venus  remplacèrent 
en  nombre  les  victimes  de  l'invasion,  et  l'Es- 
pagne, après  Theudis,  Piécésuinlhe  et  Wam- 

TOM.    II.  G 
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ba ,    n'était  pas  moins  penplce  qu'aux  der- 
nières années  de  l'empire. 

Tel  était  l'état  de  cette  contrée,  lorsque 
les  Arabes  y  pénétrèrent ,  et ,  à  leur   suite , 
les  tribus    africaines.    ^ïais   cette   conquête 
des  peuples  du  midi,  bien  différente  de  celle 
des  peuples   du  nord ,  se  fit  sans  ravages , 
sans   effusion  de  sang ,   comme  une  simple 
prise  de  possession.  Les  califes  arabes  n'or- 
donnèrent point  de  recensemens  proprement 
dits,  bien  qu  il  existât  un  impôt  de  capita- 
tion  nommé  le  Tadjd;  du.  moins  les  histo- 
riens qui  nous  restent  n'en  font  point  men- 
tion. On  ne  peut  donc  évaluer  que  par  aper- 
çus la  population    de  1  Espagne    sous  leur 
règne.  Outre  la  capitale,  résidence  du  calife, 
l'empire  arabe  comptait  six  cliefs-lieux  de 
gouvernement,  résidences  des  walis,  savoir  : 
Tolède,  JMérida,  Sarragosse,  Valence,  Gre- 
nade et  Murcic,  quatre-vingts  grandes  cités 
et  trois  cents  villes.  Cordouc  seule  renfer- 
mait ,  au  dire  des  géographes  arabes  ^  deux 
c;ent  mille    maisons  ,    six  cents  mosquées , 
cinquante  hôpitaux,  huit  cents  écoles  publi- 
ques et  neuf  ccntd  bains.  Ce  détail  paraît  d'à- 
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bord  incroyable,  fabuleux  ;  je  ne  le  suppose 
pas  même  exagéré.  Si  1  on  appelle  maison, 
non  les  édifices  de  nos  villes  modernes,  mais 
la  demeure  de  chaque  famille  ;  mosquée , 
chaque  lieu  consacré ,  chaque  petite  cha- 
pelle; si  l'on  se  rappelle  qu\me  mosquée  ne 
pouvait  exister  sans  école,  et  que  les  ablu- 
tions étaient  aussi  indispensables  que  la 
prière,  on  reconnaîtra  que  la  ville  et  les  fau- 
bourgs de  la  capitale  de  lempire  pouvaient 
bien  contenir  ce  nombre  prodigieux  de  di- 
vers édifices  (i). 

Sous  la  domination  des  Arabes ,  les  cam- 
pagnes n'étaient  pas  moins  peuplées  que  les 
villes.  On  comptait  douze  mille  villages  sur 
les  bords  du  Guadalquivir,  tandis  que  l'An- 
dalousie tout  entière  n'en  renferme  aujour- 
d'hui que  huit  cent  neuf,  et  l'on  disait  de 
l'Almorravide  Youzef  (Youzef  Al  Morâbeth), 

{{)  Rome,  ail  temps  d'Aiifjusle ,  renfermait,  d'après  le 
dénombrement  de  Piiblius  Victor,  mille  neuf  cent  seize 
palais  ou  maisons  isolées,  et  quarante-quatre  mille  neuf 
cent  vinyt  i/isulœ,  ou  blocs  de  maisons.  (Ce  que  les  Es- 
pagnols appellent  manzanas  fponunes)  et  les  Parisiens 
pâtes). 
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qui  régnait,  il  est  vrai,  sur  la  Berbérie  aussi 
bien  que  sur  la  plus  grande  partie  de  TEs-!- 
papiie,  que  chaque  jour  on  priait  pour  lui  du 
haut  de  trois  cent  mille  chaires.  Ce  qui 
prouve  quel  était  le  nombre  des  sujets  du 
calife^  c'est  que,  malgré  les  soins  donnés  ;i 
Tagriculture ,  science  dans  laquelle  excel- 
laient les  Arabes,  malgré  le  commerce  exté- 
rieur très  étendu,  très  florissant ,  plusieurs 
famines  désolèrent  l'Espagne  à  différentes 
époques,  et  toutes  les  fois  qu'une  sécheresse 
ou  tout  autre  accident  de  l'atmosphère  nui- 
sait aux  récoltes.  11  fallait  que  la  population 
fut  bien  considérable,  pour  que  l'Espagne, 
alors  que  toutes  les  terres  étaient  cultivées, 
souffrît  d'un  fléau  qui  ne  se  renouvelle  plus 
aujourd'hui  que  la  moitié  des  champs  reste 
in  cul  le. 

Les  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  la 
chute  des  Ommyades  et  le  démembrement 
du  califat,  puis  la  doui>le  conquête  des  Al- 
morravides  et  des  Almohades  d'Afrique  , 
enfm  toutes  les  circonstances  de  la  destruc- 
lion  de  l'empire  arabe  par  les  Mores,  dimi- 
nuèrent sensiblement  la  popidation  musul- 


-So- 
malie. Vint  ensuite  la  repi  isc  du  pays  par 
les  Espagnols,  réfugiés  d'abord,  avec  Pelage 
dans  un  coin  des  Asturies.  Cette  conquête 
successive  ne  ressembla  nullement  à  la  con- 
quête rapide  des  Arabes.  Elle  fut  longue, 
difficile,  sanglante,  accompagnée  de  guerres 
et  de  ravages  sans  fm,  et  les  chrétiens,  mcins 
tolérans,  exterminèrent  devant  eux  toutes 
les  races  infidèles.  Ainsi  furent  prises,  Tolède 
par  Alphonse  M  (io85),  Cordoue  et  '  éville 
par  saint  Ferdinand  (  1 2  36  et  1 248)  .Les  dévas- 
tations furent  si  grandes,  qu'à  cette  époque, 
par  exemple,  il  fallait  nourrir  les  troupes  lais- 
sées en  Andalousie  avec  des  vivres  envoyés 
de  Castille,  et  qu'on  ne  repeuplait  les  villes 
conquises  qu'en  oifiant  de  grands  avantages  à 
de  nouveaux  habitans.  Telle  fut  l'origine  de  la 
plupart  des yi^ero^-,  ou  privilèges  particuliers 
des  communes  espagnoles.  Lorsqu'enfin  le 
royaume  de  Gi'cnade  fut  envahi,  et  que  la 
bannière  de  Castille  et  d'Aragon  fut  plantée 
sur  les  tours  de  rAlbamra,  une  grande  par- 
tie des  trois  millions  de  Mores  entassés  dans 
ce  dernier  asile  passèrent  en  Afrique  avec 
leurs  derniers  rois,  leZagal  et  le  Zaquir  (Al- 
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Ssaghàr  et  al-Ssagliyr),  en  vertu  de  la  capi- 
tulation. Ceux  qui  restèrent ,  et  qu'on  nom- 
ma MoriscoSy  furent ,  comme  on  l'a  vu ,  dis- 
persés sur  toute  la  Péninsule ,  après  quel- 
ques révoltes  étouffées  dans  le  sant>;.  Mais, 
toute  la  puissance  du  gouvernement ,  tous 
les  supplices  de  l'inquisition,  n'ayant  pu  les 
enchaîner  complètement  au  christianisme  , 
un  décret  de  Philippe  111  (1610),  exécuté 
avec  une  incroyable  rigueur,  les  bannit  à  ja- 
mais de  l'Espagne,  dont  ils  étaient,  sanscon- 
tredit,  la  population  la  plus  industrieuse. 
Précédemment^  un  décret  des  rois  catholi- 
ques r  1/193)  en  avait  chassé  tous  les  juifs  (i). 
Les  Arabes ,  non  plus  qu'aucune  puissance 

(1)  Pour  donner  plus  d'intérêt  à  cette  liistoire  de  la 
population  comparée  de  l'Espagne ,  je  crois  devoir  la 
continuer  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  émigrations  de  nations  entières  ne  sont  pas  la 
principale  cause  du  dépeuplement  de  l'Espagne.  L'an- 
née même  où  tombait  Grenade  ,  Christophe  Colomb 
dccouvrait  un  nouveau  inonde,  et  Vasco  de  Gama  ve- 
nait de  pénétrer  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  la  nouvelle  de  leurs  succès ,  ce 
fut  un  délire  universel.  D'abord,  quelques  aventuriers, 
conduits  par  les  Cortez,  les  Balboa,  les  Pizarro,  s' ou- 
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de  cette  époque ,   n'avaient   point  d'armée 
pemianenle.  Les  seuls  corps  qui  restassent 
toujours  sous  les  armes  étaient  les  cavaliers 

viirent  un  passage  avec  le  fer  et  la  flamme  dans  ce 
monde  inconnu  ;  puis  des  peuples  entiers  d'émigrans 
y  pénétrèrent  sur  leurs  traces.  Pendant  de  longues  an- 
nées ,  les  flottes  d'Espagne  portèrent  sans  cesse  de  nou- 
veaux habitansà  ces  nouvelles  contrées.  En  effet,  après 
l'extermination  des  races  indigènes,  il  fallait  bien,  pour 
utiliser  ces  conquêtes,  que  la  métropole  s'épuisât  en  co- 
lonies ;  non  cependant  que  les  Espagnols  allassent  aux 
Indes  travailler  de  leurs  mains ,  l'honneur  de  leur  peau 
ne  pouvait  le  permettre ,  et  l'on  tirait  d'Afrique  des  bê- 
tes de  somme  à  formes  humaines;  mais  ils  allaient  ho- 
norablement s'enrichir  de  dépouilles  ,  et  rapportaient 
à  leurs  compatriotes,  déjà  tout  disposés  à  cette  vie  de 
paresse  entreprenante,  le  goût  des  fortunes  lointaines. 
L'Espagne  acheta  l'or  de  l'Amérique  au  prix  de  son  in- 
dustrie ,  de  son  agriculture ,  de  sa  population. 

Voilà  sans  doute  la  cause  principale  de  la  misère  et 
du  dépeuplement  dont  le  spectacle  nous  alflige  encore 
aujourd'hui.  Il  en  est  pourtant  une  autre  qui  l'égaie 
peut-être  par  la  continuité  de  ses  désastreux  efTets  :  je 
Veux  parler  du  régime  monastique.  Son  introduction 
en  Espagne  date  de  l'an  Soo.  Il  est  vraistnnblable 
qu'Osius ,  évêque  de  Cordoue,  ayant  été  mandé  à  Mi- 
lan par  l'emperem'  Constance,  ramena  quekpies  ntoi- 
nes  italiens  qui  suivaient  la  règle  de  ceux  d'Egypte, 
fondée  par  saint  Athanase.  On  sait  combien  cette  heu- 
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de  la  garde  du  calife ,  et  les  haschejs  ou  sol- 
dats de  maréchaussée;  mais  ils  ne  servaient 
qu'à  la  police  intérieure.  Lorsqu'une  alga- 

icuse  importation  fructifia.  Avant  la  conquête  des  Ara- 
bes, il  y  avait  déjà  en  Espagne  un  nombre  considéra- 
ble de  monastères,  que  la  piété  plus  ardente  qu'éclai- 
rée des  rois  golhs  avait  peuplés  et  enrichis.  Après  l'ex- 
pulsion des  Mores ,  ce  nombre  s'accrut  considérable- 
ment. Le  premier  soin  des  Arabes,  lorsqu'ils  occupaient 
une  place,  était  d'y  établir  une  école  gratuite  ;  le  pre- 
mier soin  des  Espagnols  était  d'y  fonder  un  couvent , 
qui  se  trouvait  aussitôt  doté  sur  les  dépouilles  des 
vaincus.  Tous  les  ordres  monastiques  successivement 
établis  dans  la  chrétienté,  soit  d'hommes,  soit  de  fem- 
mes, soit  propriétaires  {monges),  soit  mendians  {frajr- 
les),  trouvèrent  en  Espagne  tant  de  largesses  et  de 
prosélytes,  que  l'on  compta,  dans  Séville,  par  exem- 
ple, jusqu'à  soixante-dix  couvens,  dont  sept  du  seul 
ordre  des  dominicains. 

Le  régime  monastique  n'eut  pas  seulement  pour  ef- 
fet d'enlever  un  grand  nombre  d'individus  au  travail 
et  à  la  population  :  il  porta  à  l'agriculture  un  coup 
mortel  par  la  création  des  biens  de  main-morte.  Mal- 
gré les  défenses  des  lois  anciennes ,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, mais  toujours  sans  succès,  toutes  les  pi'o- 
priétés  atfectées  à  la  fondation  d'un  monastère  ou  d'un 
(  hapitre,  toutes  celles  arrachées  au  repentir  d'un  cou- 
pable ou  aux  frayeurs  d'un  mourant,  fure;it  irrévoca- 
blement attachées  {vinculadas)   à  ces   corporations. 
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riKle  des  chrétiens  obligeait  à  défendre  quel- 
que point  du  territoire ,  le  wali  de  la  pro- 
vince ou  le  wazir    du  district  appelait  les 

La  noblesse  suivit  bientôt  leur  exemple  en  établissant 
des  fiefs  substltuables  et  non  cessibles.  Il  n'y  eut  pas 
de  si  mince  hidalgo  de  village,  pas  de  si  petit  bcur- 
geois  enrichi,  qui  ne  fondât  un  majorât  dans  sa  famil- 
le. Il  arriva  qu'au  moyen  de  la  main-morte  du  clergé 
(  amortizacion  eclesiastica  ,  beneficiados  ,  etc.  ,  etc.  )  , 
de  celle  de  la  noblesse  (  maj'orazgos  ) ,  et  de  celle  des 
comniunes  (  valdios  j-  lierras  concegiles  ) ,  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  l'Espagne  furent  mises  hors 
du  commerce  ,  et ,  tandis  que  les  unes  atteignirent ,  par 
la  rareté ,  une  valeur  démesurée  ,  les  autres  demeurè- 
rent sans  emploi,  sans  culture  (*).  Si  l'on  ajoute  à  cet 
état  de  choses  tous  les  vices  de  la  législation  rurale ,  si 
bien  signalés  par  Jovellanos  dans  son  excellent  Infor- 
me  sobre  la  ley  ograria  (par  exemple,  les  privilèges 
absurdes  de  la  mesta ,  de  ces  compagnies  de  bergers 
qui  promènent  leurs  innombrables  troupeaux  du  nord 
au  midi ,  non  seulement  avec  le  droit   de  vaine  pâ- 

(*)  On  compte  dans  le  district  d'Utrera,  en  Andalousie, 
vingt-un  inilleyÀ/zcgaç  de  terres  incultes  ;  dans  celui  de 
Ciudad-Réal,  au  centre  de  la  IMiiuclie,  Ucnic  mille  fnnc- 
(:^a.<;  ;  dans  celui  de  Badajoz  ,  en  Kslrcmaduic,  une  plaine 
criticrc  de  vini^t-six  lieues  de  lonj»  sur  douze  de  lari;r  , 
outre  une  chaîne  de  monlagncs  stériles  (Moidc-bnjo)  ^  f|ui 
forme  le  tiers  de  la  province,  etc.,  etc. 
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lioinmes  soumis  à  sa  juridiction  ,  et  les  me- 
nait à  rennemi.  Lorsqu'il  s'agissait  d'ime  en- 
treprise générale  où  la  nation  tout  entière 
dût  prendre  part ,  c'était  le  calife  qui  convo- 
quait sous  son  étendart  les  guerriers  de  tou- 
tes les  tribus.  Si  l'attaque  devait  être  portée 

ture  sur  toutes  les  terres  qu'ils  traversent,  mais  avec  le 
droit  plus  exorbitant  d'empêcher  les  propriétaires  de 
clore  leurs  propriétés),  on  comprendra  daus  qivel  élat 
de  décadence  a  dû  tomber  l'agriculture ,  et ,  partant , 
la  population. 

Tous  ces  maux  réunis  avaient  tellement  dépeuplé  l'Es- 
l)agne ,  avant  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  que  le 
ministre  Oiivarès  essaya,  par  diverses  ordonnances,  de 
porter  quelque  remède  à  cet  état  de  choses.  Il  exempta 
de  toutes  charges  le  père  de  quatre  iils,  et  le  jeune  ma- 
rié pendant  quatre  années;  il  permit  aux  enfans  de  se 
marier  sans  l'aveu  de  lems  parens;  il  appela  des  étran- 
gers, défendit  toute  émigration,  etc. ,  etc.  Les  révol- 
tes de  Portugal  et  de  Catalogne ,  ainsi  que  les  longues 
guerres  de  la  succession,  maintinrent  l'Espagne  dans 
cet  état  de  faiblesse  jusqu'au  commencen>ent  du  siècle 
dernier.  I>a  paix  qui  régna  depuis ,  presque  sans  inter- 
ruption, et  l'heureux  règne  de  Charles  111,  commencè- 
rent à  cicatriser  cette  plaie  toujours  saignante.  La  po- 
pulation, qu'on  évaluait  au  temps  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, mais  sans  doute  avec  exagération ,  à  vingt  mil- 
lions d'âmes,  s'était  trouvée  presque  réduite  à  six  mil- 
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contre  les  clirétiens,  on  publiait  dans  les 
mosquées  VAlgihed  (Al-Djihed)  ,  ou  guerre 
sainte ,  et  c'était  alors  un  devoir  k  tout  mu- 
sulman d'offrir  ses  services.  Les  officiers  du 
calife  choisissaient  les  soldats  suivant  l'im- 
portance de  l'expédition ,  et  la  situation  du 

lions  en  1714.  En  1767,  elle  s'était  élevée  au-delà  de 
neuf  millions,  et  en  1788,  suivant  un  recensement  offi- 
ciel, à  10,061,1 18  habitans,  dont  126,050  ecclésiastiques 
et  484,131  nobles.  C'est  le  seul  recensement  qui  ait  été 
fait  en  Espagne,  et  les  cortès  furent  obligées  d'y  recou- 
rir, en  1820,  pour  l'exécution  de  la  constitution  ,  qui 
donnait  un  député  par  70,000  âmes.  On  convient  mê- 
me que  le  chilïre  en  était  inexact  et  fort  inférieur  à  la 
réalité,  pai-ce  que  la  plupart  des  communes,  craignant 
qu'il  ne  s'agît  d'une  répartition  des  impôts  et  des  levées 
d'hommes,  diminuèrent  à  dessein  le  nombre  de  leurs 
habitans.  La  population  générale  s'était  encore  beau- 
coup accnie  jusqu'en  1808  ;  mais,  depuis  cette  époque, 
les  ravages  de  plusieurs  épidémies,  six  ans  de  guerre 
intérieure  (*)  et  d'horribles  dévastations,  puis  les  exils 
et  les  proscriptions  politiques  ,  ont  dû  y  faire  une  large 
brèche.  On  ne  croit  pas  que  l'Espagne  compte  aujour- 

(*)  On  compte  dans  celte  j^uerre  ,  outre  les  innonihra- 
bles  attaques  des  (iiierrillas ,  trenlë-nnC  Jxitaillcs  ,  trois 
cent  cinquante-quatre  combats  et  qualre-Yingt-cinr|  pla- 
ces prises  ou  reprises. 
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trésor.  Au  reste ,  le  service  militaire  ne  sem- 
ble avoir  été  imposé  aux  Arabes  que  par 
obéissance  volontaire  aux  ordres  du  calife , 
comme  un  de^  cir  en  quelque  sorte  tout  reli- 
gieux, et  non  par  aucune  obligation  politi- 
que. On  ne  trouve  ,  en  eftct ,  dans  leur  his- 
toire, nulle   trace  de  la  tenure  féodale ,  en 

d'hui  plus  de  douze  millions  d'habitans,  c'est-à-dire  le 
tiers  environ  de  la  France,  sur  une  égale  étendue  de  ter- 
1  itoire. 

C'est  im  spectacle  bien  triste  et  bien  amer  que  celui 
d'ime  belle  campagne  sans  habitations,  d'une  terre  fer- 
tile abandonnée  aux  ronces  faute  de  bras  qui  la  culti- 
vent, d'une  grande  ville  en  ruines  faute  de  citoyens; 
c'est  celui  que  présente  aujom-d'hui  l'Espagne.  Des  dis- 
tricts entiers  sont  déserts;  une  foule  de  villes,  jadis  im- 
portantes, telles  que  Yalladolid,  Tolède,  Cordoue,  Mé- 
rida ,  Carthagène,  ne  sont  plus  grandes  que  dans  Vhiszt 
toire ,  et  leur  importance  passée  ne  peut  se  reconnaître 
qu'à  deux  caractères  :  l'inutile  étendue  de  leur  enceinte, 
et  le  nombre  disproportionné  de  leurs  édifices  pieux. 
La  place  principale  de  Yalladolid,  par  exemple,  est 
entièrement  composée  de  façades  de  monastères ,  et 
Arevalo ,  qui  n'est  plus  qu'un  petit  bourg  de  la  Castille- 
Yieillc ,  renferme  encort  neuf  églises  paroissiales  et 
quatorze  couvens.  Pour  attester  quelle  était,  dans  ces 
villes,  la  population  détruite,  il  ne  reste  plus  (juc  la 
tause  mèiue  de  sa  destruction. 
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usage  alors  dans  toute  l'Europe,  c'est-à-dire, 
de  l'obligation  imposée  à  chaque  possesseur 
de  fief  relevant  de  la  couronne  d'amener  ses 
vassaux  au  service  du  roi.  Dans  tous  les  cas, 
l'armée  arabe  ne  restait  jamais  sous  le  di*a- 
peau  que  l'espace  d'une  campagne.  Chaque 
année ,  après  l'expédition,  bonne  ou  mau- 
vaise, les  soldats  se  dispersaient  pour  retour- 
ner dans  leurs  foyers.  Il  fallait  qu'un  nouvel 
appel  les  réunît  l'année  suivante.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  de  la  chute  des  Ommyades,  et 
lorsque  les  Espagnols  menaçaient  tout  l'em- 
pire du  croissant  ébranlé  parles  guerres  civiles 
qui  s'étaient  allumées  contre  les  Arabes  et  les 
Berbères,  que  des  musulmans  zélés  se  vouè- 
rent à  la  défense  permanente  des  frontières. 
Unis  par  des  sermens ,  et  menant  une  vie 
très  austère  qu'ils  partageaient  entre  les  de- 
voirs religieux  et  la  pratique  des  armes,  ces 
chevaliers,  qu'on  nonunait  rnhits  (rabyths), 
restaient  constamment  sous  les  drapeaux. 
Du  reste,  on  n'a  que  des  notions  vagues  sur 
cet  institut  des  rabits.  L'histoire  de  Conde 
n'en  parle  qu'à  l'occasion  du  long  séjour  que 
fit  parmi   eux  Ilischem  III,   dernier    calife 
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ommyade  (1028),  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès des  Espagnols. 

J'ai  déjà  dit  que  beaucoup  de  mozarabes 
et  de  juifs  servaient  dans  les  armées  du  ca- 
life. Fréquemment  aussi  des  corps  merce- 
naires furent  pris  à  la  solde  de  lempire,  ou 
des  divers  compétiteurs  au  trône.  C'étaient 
des  guerriers  espagnols  ,  qui,  réunis  en 
troupe  sous  un  clief  de  leur  choix,  louaient 
leurs  services,  comme  firent  plus  tard  les 
condottieri  d'Italie.  On  les  nommait  cain- 
peadores  pour  exprimer  qu'ils  étaient  tou- 
jours en  campagne.  Le  fameux  Rodrigo  ou 
Rui-Diaz  dcYivar,  que  ses  compatriotes  ont 
appelé,  par  excellence,  el  campeador ,  fut 
un  de  CCS  héros  mercenaires  qui  vendaient 
leur  épée  au  plus  offrant.  Il  fit  ses  premières 
armes  à  la  solde  du  wali  de  Sarragosse ,  con- 
tre les  chrétiens  aragonais ,  et  reçut  alors  la 
qualification  aiabe  deCid  (Syd),  qu'il  a  con- 
servée dans  l'histoire. 

REVENUS  PUBLICS. 

La  richesse  des  califes  provenait  de  deux 
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sources  principales ,  le  revenu  des  mines  et 
le  produit  des  impôts. 

Comme  les  anciens  maîtres  de  l'Espagne  , 
les  Arabes  avaient  découvert  ses  trésors  ca- 
chés. Dans  1  antiquité,  les  richesses  métalli- 
ques de  cette  contrée  étaient  très  célèbres , 
et  durent  être  en  effet  considérables.  Au  rap- 
port d'Aristote  et  de  Diodore  de  Sicile ,  les 
Phéniciens  y  trouvèrent  une  si  grande  quan- 
tité d'oret  d'argent,  qu'ils  remplacèrent  dans 
leurs  navires ,  par  ces  métaux  précieux,  tous 
les  ustensiles  de  icr  et  de  plomb.  On  avait 
une  telle  idée  des  richesses  de  l'Ibérie,  que  le 
même  Aristote  assure  que,  des  bergers  ayant 
mis  le  feu  aux  forêts,  et  la  terre  s  échauffant 
par  l'incendie ,  on  vit  l'argent  coider  des 
montagnes  (i).  Strahon  rapporte  (  liv.  5.) 
qu  on  tirait  des  seules  mines  de  Carthagène 
vint-cinq  mille  drachmes  d  argent  par  jour  ^ 
et  qu'à  l'arrivée  des  Carthaginois,  ce  métal 
était  si  commun  que  les  naturels  en  faisaient 
jusqu'à  leurs  vases  de  ménage ,  et  jusqu'aux 

(\)  u  In  Iberià,  coinbustis  aliqwindo  à  pastorihus  syl- 
vis ,  calenteque  i^nibus   trrrâ,  manij'cstian  argenium  cte-^ 
Jluxisxe.  » 
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mangeoires  de  leurs  besliaux.  Au  temps  des 
Arabes,  le  produit  des  mines  était  bien  di- 
minué sans  doute  ,  mais  il  n'était  pas  épuisé 
comme  aujourd'hui ,  et  les  fouilles  se  fai- 
saient  encore  avec    succès.  Sous  le  règne 
d'Alhakem  II ,  on  exploitait  des  mines  d'or 
et  d'argent  dans  les  montagnes  de  Jaen  ,  de 
Bulche,  d'Arroche  et  des  Algarves ,  et  deux 
mines  de  rubis  auprès  de  Malaga.  On  péchait 
en  outre  le  corail  sur  toutes  les  côtes  d'An- 
dalousie, et  les  perles  sur  celles  de  Catalogne. 
Au  reste,  il  n'existe  pas  de  données  assez  pré- 
cises pour  évaluer,  même  approximativement, 
le  produit  de  ces  mines. 
Impôts.       Les  impôts ,  sous  les  califes  arabes ,  étaient 
de  deux  espèces.  Les  uns  se  payaient  en  na- 
ture ,  les  autres  en  numéraire.  Le  principal 
impôt  de  nature,  appelé  azaqiie  (al-zegidi, 
aumône  )  ou  tribut  du  calife  ,  était  une  dîme 
levée  sur  toutes  les  productions  de  la  terre 
ou  de  l'industrie,  sur  les  produits  des  trou- 
peaux,   et  sur  les  bénéfices  du  commerce. 
Cet  impôt ,  perçu  par  les  collecteurs  royaux 
dans  les  provinces ,  était  affecté  aux  dépenses 
générales  de  l'empire ,  c'est-à-dire ,  aux  sa- 
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laires  des  divers  employés  de  l'état,  à  la  solde 
des  troupes,  à  l'entretien  des  écoles  et  des 
mosquées,   à  la  réparation  des  édifices  pu- 
blics ,  des  places  de  guerre ,  des  chemins  et 
des  fontaines ,   au  rachat  des  captifs  et  au 
soulagement   des  pauvres.  Les  impôts  pé- 
cuniaires étaient  de  deux  sortes  :  le  charage 
(scharadj),  ou  droit  d'entrée  et  de  sortie  sur 
les  denrées   et  marchandises,   et  le   taadil 
(Ta'dyl ,  égalisation.,  soulte  pour  égaliser  les 
charges  ),  ou  capitation  sur  les  chrétiens  et 
les  juifs.  Au  temps  de  laplus  grande  puissance 
des  califes ,  les  revenus  de  l'empire,  en  ar- 
gent, s'élevaient  chaque  année  à  douze  mil- 
lions de  mitcales  d'or,  c'est-à-dire ,  au  moins 
à  cent  cinquante   millions  de  notre   mon- 
naie (i). 

(i)  Le  mitcale  (mitsqâl)  fut,  comme  lii  dobla,  une  mon- 
naie arabe  introduite  dans  les  états  chrétiens  d'Espagne. 
Ferdinand  I*"^  fit  au  monastère  de  Cluny  un  cens  ou  rente 
annuelle  de  mille  mitcales  d'or  ,  et  la  reine  Urraque,  eu 
1 1 13,  vendit  à  don  Diego  Fernandez  une  ville  et  un  dis- 
trict, près  de  Burgos  ,  moyennant  5oo  mitcales  d'or.  Mais 
le  mitcale,  différent  de  la  dobla,  avait  une  valeur  propre. 
D'après  un  règlement  du  calife  Omar,  le  dirhem , 
ou  drachme  ,  étai  quatorze  karats,  et  Ig  midrjâl  dit 

fOM.   u.  7 


dépense: 
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K«m»9et  Sm»  lout  le  butin  fait  à  la  eueiTe,  un  cïn- 
quième  était  prélevé  avant  le  partage  entre 
les  chefs  et  les  soldats;  c  était  la  part  du  calife. 
Tant  que  l'EspaPnc  fut  soumise  aux  monar- 
ques d  Orient,  cette  part  leur  fut  envoyée  ; 
depuis  Abdérame  ,  elle  resta  aux  califes  de 
Cordoue ,  et  plus  tard  ,  aux  rois  de  Grenade. 
Elle  entrait  dans  le  trésor  particulier  du 
prince,  qui  se  grossissait  encore  des  dons  que 
lui  faisaient  ses  sujets,  soit  qu'il  fussent  offerts 
par  une  province,  une  ville,  une  tribu,  eu 
reconnaissance  de  quelque  faveur ,  soit  qu'ils 
fussent  rhommage  de  simples  particuliers. 
Parmi  les  dons  de  cette  dernière  espèce,  il 
en  est  un  qui  mérite  d'être  cité ,  et  qui  prou- 
vera quelle  devait  être  la  richesse  du  mo- 
narque auquel  des  sujets  pouvaient  présenter 
de     semblables     offrandes.     Abdérame    III 

vinjjt  karats  ,  pesant  chacun  cinq  gr,ains  d'orge,  Pedro  de 
Cantos-Benitez ,  dans  son  j^scrutinio  de  monedas  anti- 
^iins,  dit  que  le  mitcale  d'ai'gent  valait  la  dixième  partie 
du  maravedi  d'or,  c'est-à-dire  cinq  réaux  de  veillon  ac- 
tuels (ou  1  fr.  5o  c.)  Eo  doniiant  au  mitcale  d'or  seule- 
ment dix  fois  la  \  aleur  du  mitcale  d'argent  on  trouvera 
que  le  revenu  pécuniaire  du  gouvernement  arabe  s'éle- 
vait au-delà  de  cent  cinquante  millions  de  francs. 
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ayant  donné  un  gouvernement  au  frère  de 
son  favoii ,  le  wali  Ahmed  ben  Saïd  (Alihmed 
ben  Sa'yd  ) ,  les  deux  frères  se  réunirent 
pour  lui  offrir  un  présent  à  cette  occasion. 
Ce  présent,  accompagné  de  vers  ingénieux  et 
délicats,  consistait,  dit  Aben-Chalican  (Ebn- 
Klialekân) ,  en  cjuatre-cents  livres  d'or  pur, 
quatre  cent  mille  sequins  en  lingots  d'ar- 
gent, quatre  cents  livres  d'aloës,  cinq  cents 
onces  d'ambre ,  trois  cents  onces  de  cam- 
phre, trente  pièces  de  toile  d'or  et  de  soie, 
cent  dix  fourrures  de  martes  fines  du  Khora- 
san ,  quarante-huit  caparaçons  d'or  et  de 
soie  tissus  à  Bagdad,  quatre  mille  livres  de 
soie  en  pelotons ,  trente  tapis  de  Perse,  huit 
cents  armures  de  bataille  ,  mille  boucliers  , 
cent  mille  flèches ,  quinze  chevaux  arabes 
et  cent  chevaux  espagnols  avec  leur  harnais, 
quarante  jeunes  garçons  et  vingt  jeunes  fdles 
esclaves. 

Dans  la  répartition  des  revenus  publics, 
les  califes ,  qui  étendaient  sur  le  m«7,  ou 
trésor  de  l'état,  comme  sur  toutes  choses  (i), 

(i)  Ils  étaient,  par  exemple,  maîtres  des  fleuves,  des  che- 
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la  plénitude  de  leur  pouvoir ,  s'attribuaient 
une  part  immense.  Mais  les  cliarges  qu'ils 
avaient  à  supporter  n'étaient  pas  moins  gran- 
des. Outre  les  dépenses  du  palais  ,  oiileluxc 
et  la  magnificence  asiatiques  entouraient 
d'une  pompe  sans  égale  le  chef  de  la  nation 
et  de  la  foi ,  les  califes  soldaient  une  troupe 
d'environ  douze  mille  cavaliers,  seul  corps 
permanent  de  l'armée,  et  qui  formait  leur 
garde  personnelle.  Ils  entretenaient  égale- 
ment ,  dans  toutes  les  villes  importantes  de 
l'empire  ,  des  bibliothèques  publiques  et  des 
écoles  gratuites.  La  Madrisa,  ou  école  atta- 
chée à  la  mosquée  impériale  de  Cordoue,  ne 
comptait  pas  moins  de  trois  cents  orphelins 
élevés  aux  frais  du  calife.  Les  soins  et  les  dé- 
penses consacrés  par  eux  k  l'instruction  gé- 
nérale s'étendaient  fort  loin  ;  ils  avaient,  par 
exemple,  dans  les  villes  d'Afrique,  d'Egypte, 
de  Syrie ,  d'Arabie  et  de  Perse  ,  des  envoyés 
dont  l'unique  fonction  était  de  leur  trans- 
mettre les  ouvrages  que  les  poètes  ou  les  sa- 

mins,  des  rues,  de  tout  ce  que  nous  appelons  pwprit'tt's 
publiques. 
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vans  de  ces  pays  mettaient  au  jour ,  et  de  les 
tenir  au  courant  des  découvertes  et  des  pro- 
grès faits  dans  les  sciences.  Il  existait  aussi, 
sur  les  principales  routes ,  des  auberges  pu- 
bliques ,  appelées  mencih  (menzal),  ou- 
vertes gratuitement  à  tous  les  voyageurs; 
c'était  V hospitalité  du  calife.  A  l'exercice  de 
cette  vertu,  si  sacrée  parmi  les  Arabes,  le  ca- 
life, comme  pontife  et  roi,  ne  pouvait  manquer 
de  joindre  celui  de  l'aumône  ,  l'une  des  cinq 
colonnes  de  l'islam  (  i  ) .  Aussi  répandait-il , 
sur  tous  les  pauvres  de  l'empire,  d'immenses 
largesses.  C'était  par  des  actes  de  bienfai- 
sance et  de  charité  ,  qu  étaient  toujours  cé- 
lébrées les  fêtes  du  culte  et  les  réjouissan- 
ces nationales. 

VICES  DE  LA  CONSTITUTION. 

L'institution  à  la  fois  religieuse  et  poli- 
tique ,  laissée  par  Mahomet  à  son  empire 
naissant ,   était   très   favorable   aux    projets 

(i)  •«  L'édilice  de  l'islam  ,  disent  ks  docteurs  arabes, est 
appuyé  sur  cinq  colonnes  :  la  profession  do  foi,  la  prière, 
la  dîme  aiimônière ,  le  jeûne  et  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. >• 
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d'agrandissement  et  de  prosélytisme  qu'ac- 
complirent ses  successeurs  immédiats.  Cette 
concentration  de  tous  les  pouvoirs,  cette 
unité  de  commandement ,  aidée  de  toute  la 
première  ferveur  de  l'enthousiasme  religieux, 
était  admirable  pour  la  conquête.  On  a  vu 
avec  quelle  merveilleuse  rapidité  les  Arabes 
étendirent  dans  toutes  les  directions  la  puis- 
sance des  premiers  califes.  Aveuglément  do- 
ciles au  signal  de  leur  pontife-roi ,  ils  s'élan- 
çaient à  la  conquête  du  monde ,  avec  le  fa- 
natisme ardent  et  résigné  de  martyrs  qui  se 
dévouent  pour  leur  foi.  Mais  lorsqu'ils  eurent 
atteint  les  bornes  que  la  nature  et  leur  petit 
nombre  mettaient  à  leur  agrandissement, 
lorsque  l'ardeur  délirante  qui  les  poussait  en 
avant  se  fût  refroidie ,  et  qu'ils  pensèrent  h 
s'établir  dans  les  immenses  possessions  qu'ils 
avaient  si  rapidement  acquises,  il  devint  évi- 
dent, dès  l'origine,  que  cette  institution  si  fa- 
vorable à  la  conquête  était  peu  propre  à  la 
conservation ,  et  que  leur  gigantesque  em- 
pire, privé  de  base ,  mal  constitué ,  mal  uni, 
portant  dans  son  sein  d'irrémédiables  ger- 
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mes  de  mort ,  était  menacé  d'une  chute  aussi 
rapide,  aussi  éclatante  que  son  élévation. 

Arrêtés  en  Espagne  par  le  mauvais  succès 
de  la  guerre  des  Gaules  et  l'extermination  de 
l'armée    du    premier    Abdérame    dans    les 
champs  de  Tours,  les  Arabes  ,  au  milieu  des 
querelles  intestines  qu'entretenaient,  loin  du 
siège  de  l'empire ,  la  rivalité  et  l'impunité 
des  chefs ,  étaient  tombés  aussitôt  dans  un 
tel  état  d'aflaiblissement ,  qu'ils  ne  purent 
éteindre  cette  faible  étincelle  de  résistance 
allumée  dans  les  montagnes  des  Asturies,  et 
d'où  partit  l'incendie  qui  acheva  de  les  con- 
sumer. Ce  fut  par  leur  rupture  avec  l'Orient, 
par  un  démembrement  de  la  grande  unité 
musulmane ,   qu'ils  conjurèrent  leur  ruine 
immédiate.  Abdérame,  en  réunissant  autour 
de  son  trône,  comme  en  un  faisceau,  toutes 
les  forces  de  l'empire  espagnol ,  lui  rendit 
quelque  vigueur  et  quelque  stalnlité.  C'est 
en  étudiant  les  vices  de  la  constitution  du 
califat  de  Cordoue,  identiquement  semblable 
à  celle  du  califat  de  Damas,  qu'on  décou- 
vrira les  ^  éritables  causes  de   la  décadence 
des  Arabes. 
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Ces  vices,  qui  attaquaient  radicalement 
l'organisation  sociale  de  l'empire,  étaient  de 
deux  espèces  :  les  uns  ,  qu'on  peut  nommer 
intérieurs  ,  tenaient  h  la  constitution  politi- 
que de  l'état,  ou  à  la  composition  de  la  na- 
tion ;  les  autres  ,  aux  circonstances  exté- 
rieures. 
s,«^es.ior,      ]^Yi  constituant  son  empire,  Mahomet  com- 

au  lron«.  X  ' 

mit  im  oubli  fatal  :  il  ne  régla  point  la  suc- 
cession au  trône.  Après  lui,  le  califat  fut  d'a- 
bord électif;  mais  bientôt  les  califes  s'attri- 
buèrent le  droit  d'élection,  en  le  bornant  k 
leur  famille,  ce  qui  établit  une  sorte  d'héré- 
dité. Ainsi,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
la  couronne  n'était  ni  héréditaire ,  ni  élec- 
tive ;  le  souverain  choisissait  son  successeur 
parmi  ses  cnfans.  Vainement  peut-on  dire 
que  cette  coutume  avait  un  côté  favorable  , 
en  ce  qu'elle  établissait  entre  les  fils  du  mo- 
narque l'émulation  de  mériter  sa  préférence. 
Elle  ne  produisait  réellement  que  de  désas- 
treux effets,  parcequ'elle  excitait  entre  eux , 
dès  leurs  premières  années,  la  jalousie  et  la 
rivalité.  Leurs  droits  étant  égaux  par  la  nais- 
sance, et  chacun  d'eux  pouvant  prétendre  au 
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choix  de  son  père,  il  était  rare  que  ce  choix, 
souvent  mal  constaté,  fût  leur  loi  suprême, 
et  qu'entre  frères  habitués  à  se  regarder  en 
ennemis,  le  sang  des  guerres  civiles  ne  bai- 
gnât pas  les  marches  du  trône,  dès  qu'il  était 
vacant  (i). 

D'une  autre  part ,  dans  l'impuissance  j^"^;^j|; 
d'exercer  personnellement  sa  domination  sur 
tout  l'empire,  le  calife  avait,  dans  chaque 
province,  d^s  lieutenans,  lesquels,  institués 
en  vertu  d'une  délégation  de  son  autorité  gé- 
nérale et  absolue,  se  trouvaient,  comme  lui- 
même  ,  investis  de  tous  les  pouvoirs.  Ils 
étaient  k  la  fois  commandans  des,  troupes, 
administrateurs  civils  et  receveurs  des  im- 

(i)Les  sultans  de  Constanlinople  n'ont  pu  remédier  à 
ce  vice  de  la  constitution  qu'en  tenant  enfermés  dans  le 
sérail  tous  les  membres  de  la  famille  impériale.  Les  qua- 
torze premiers  sultans  avaient  mis  en  usage  un  moyen 
plus  sur  encore  d'éviter  les  querelles  de  succession  :  c'é- 
tait de  faire  périi-  tous  leurs  parens,  hors  l'héritier  du  tro- 
nc. Mais  ce  moyen  n'aurait  pas  été  d'un  em])loi  facile  dans 
les  familles  des  caUfes  arabes,  que  la  polvfjamic  avait  pro- 
digieusement étendues.  Selon  le  rccenseineut  de  la  laniillç 
des  Abasydes,  fait  en  8i6,  elle  se  compo;;ail,  en  princes  et 
princesses,  de  trcntc-troi?  mille  âmes. 


Diversité 
de*  races. 
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pots.  Cette  autorité,  qui  n'était  ni  balancée, 
ni  parta(>ée  par  aucune  autre ,  leur  donnait 
facilement  le  désir  et  les  moyens  de  la  ren- 
dre indépendante.  Pour  peu  qu  h  la  mort 
d'un  calife,  la  couronne  fût  disputée  par  di- 
vers prétendans,  les  walis,  que  favorisaient 
les  querelles  de  la  famille  impériale,  résis- 
taient rarement  à  l'envie  d'y  trouver  un  pré- 
texte pour  dénier  l'hommage  au  vainqueur, 
et  s'ériger  en  souverains.  De  là,  tant  de  ré- 
voltes si  longuement  soutenues,  si  pénible- 
ment étouffées. 

Ces  deux  causes  éternelles  de  discorde,  la 
succession  au  trône  et  la  grande  puissance 
des  walis  ,  étaient  singulièrement  favorisées 
par  la  diversité  des  races  et  des  tribus  qui 
formaient  la  nation,  et  vivaient  distinctes  et 
séparées,  quoique  soumises  au  même  sceptre. 
C'étaient  des  Arabes,  des  Syriens,  des  Egyp- 
tiens, des  Berbères,  puis  des  chrétiens  et  des 
juifs.  Toutes  ces  grandes  familles,  et  toutes 
les  infinies  subdivisions  qu'elles  renfer- 
maient ,  faisaient  autant  de  partis  ,  autant 
de  factions  toujours  divisées  par  des  jalousies 
de  caste  ou  des  haines  de  croytince,  toujours 
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prêtes  à  mêler  aux  dissentioiis  générales 
leiu'S  inimitiés  particulières.  On  a  vu,  par 
exemple,  quelle  longue  perturbation  causa 
dans  l'empire  la  révolte  des  Ilafssoun,  qui 
s'était  allumée  à  la  vieille  querelle  des  Yé- 
jnénytes  et  des  Arabes  du  Hedjaz.  Cette  dé- 
ploralile  disposition  avait  pour  résultat,  qu'il 
suffisait  à  un  rebelle  d'être  attaché  par  les 
liens  de  l'affection,  ou  même  vmiquement 
par  ceux  de  la  naissajice ,  à  l'une  des  races 
ou  tribus,  pour  avoir  aussitôt  un  parti  formé. 
La  môme  chose  arriva  dans  le  royaume  de 
Grenade.  La  nation  musulmane  n'y  était 
plus  séparée,  comme  sous  les  califes  de  Cor- 
doue,  en  grandes  divisions  de  races  et  de 
peuples,  tels  que  les  Arabes  et  les  Berbères; 
mais  elle  était  divisée  en  tribus,  presque  en 
familles ,  telles  que  les  Abencerrages  (  Ebn 
ou  [Bcuy-Seradj  )  ,  les  Zegris  (  Zeyrys  )  ,  les 
Gazules  (  Djezoulys  ),  les  Zenètes  (  Zenâtys  ), 
les  Gomares  (  Ghomùrys  )  ,  les  Mazamudes 
(Mésàmedys),  etc.;  et  les  rivalités,  devenues 
plus  personnelles  en  se  rétrécissant ,  étaient 
aussi  plus  vives  et  plus  acharnées. 

Comme  s  il  n'eût  pas  suffi  que  tant  de 
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sources  ouvertes,  tant  de  facilites  données  k  la 
révolte,  produisissent  incessamment  des  dis- 
sentions intestines,  certaines  rè^jles  religieu- 
ses venaient  encore  s'opposer  à  ce  qu'elles 
fussent  rapidement  et  radicalement  étouffées. 
Telle  était  cette  coutume  d Aly  qui  défendait 
que,  dans  la  guerre  entre  musulmans,  on 
poursuivît  l'ennemi  au-delà  d'un  canton , 
qu'on  le  tuât  hors  du  champ  de  bataille ,  et 
qu'on  bloquât  les  places  plus  de  quelques 
jours.  Cette  coutume ,  en  donnant  aux  vain- 
cus le  moyen  d'échapper  et  de  réparer  leurs 
pertes,  éternisait  la  guerre.  On  a  vu,  dans 
le  récit  des  événemens  historiques ,  que  ce 
ne  fut  qu'avec  l'assentiment  de  ses  généraux, 
de  son  conseil  et  des  imams,  qu'Abdéramelll 
prit  le  parti  de  la  violer  à  l'égard  du  rebelle 
Calib  ben  llafsun  ,  pour  étouffer  ime  sédition 
qui,  depuis  tui  demi-siècle,  désolait  l'em- 
pire. 

CAUSES  DE  DÉCADENCE. 

De  tels  vices  dans  l'organisation  de  l'état 
étaient  seuls,  et  sans  causes  étrangères,  ca- 
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pables  d'en  opérer  la  deslructioii .  Un  empire 
ainsi  constitué  devait  périr  ^  car,  si  les  peu- 
ples ne  meurent  point,  s'il  leur  est  donné  de  se 
régénérer  dans  quelque  grande  révolution  , 
c'est  lorsqu'ils  sont  chez  eux  et  que  le  sol 
qu  ils  lialjitent  ne  leur   est  point   disputé, 
lorsqu'ils   occupent   l'héritage    que    leur   a 
donné  la  nature  ,  non  celai  qu'ils  ont  reçu  de 
la  guerre  et  de  la  conquête.  Mais  les  Arabes, 
liansplantés   hors  de  leur  pays ,  obligés    de 
comprimer  des  popidations  asservies,  enne- 
mies par  1  origine  et  le  cidte,  et  de  contenir 
d'autres  popidations  rivales  qui  leur  dispu- 
taient sans  cesse  la  suprématie,  puis  encore 
de    lutter    contre    un     ennemi    extérieur, 
vigilant,    actif,    acharné,   toujours  prêt    à 
profiter  de  leurs  fautes  pour  les  frapper  dans 
leur  faiblesse ,  et  combattant  pour  recouvrer 
l'héritage  de  ses  pères,  les  Arabes,  dis-je  , 
n'avaient ,  ni  dans  leur  nombre ,  ni  dans  leur 
institution,  assez  de  force  pour  suffire  à  tant 
de  combats.  Lorsque  les  peuples  du  Nord  , 
destructeurs  de  l'empire  romain ,  s'en  par- 
tagèrent ks  lambeaux,  et  s'étal)iirent  dans 
les  provinces  de  l  Italie,  des  Gaules  et   de 
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l'Espagno,  ils  se  trouvaient  clans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  conserver  leurs  con- 
quêtes. Premièrement,  les  populations  des 
pays  qu'ils  occupaient  étaient  depuis  long- 
temps habituées  h  supporter  un  joug  étran- 
ger ,  et  ne  faisaient  que  changer  de  maîtres. 
Ensuite,  les  vainqueurs  ayant  la  même  reli- 
gion que  les  vaincus,  et  ceux-ci,  plus  civili- 
sés, ayant  subjugué  par  les  mœurs  le  peuple 
qui  les  avait  soumis  pai*  les  armes,  une  fu- 
sion complète  et  fraternelle  s'établit  plus  fa- 
cilement entre  eux.  Enfin,  chaque  nation 
conquérante,  unie,  compacte,  sans  division 
de  castes  ,  sans  mélange  de  peuplades  vain- 
cues devenues  ses  alliés  ,  n'avait  point  à  sou- 
tenir une  éternelle  guerre  extérieure  contre 
la  nation  qu'elle  avait  dépouillée,  et  qui 
s'efforçait  de  recouvrer  son  domaine.  Elle 
n'avait  qu'à  maintenir  dans  l'obéissance  la 
population  indigène,  et,  pour  cet  imique  ob- 
jet, son  institution  était  admirable.  On  sait 
comment  s'établit  la  féodalité  ;  les  compa- 
gnons (comités)  du  chc[ (dux)  choisi  pour 
commander  l'expédition,  et  qui,  dans  l'exer- 
cice d'une  autorité  prolongée,  se  créa  imc 
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royauté,  d'abord  temporaire,  puis  à  vie, 
d'abord  élective  ,  puis  béréditaire ,  recurent 
de  lui  des  portions  de  territoire  sous  là  con- 
dition d'hommage  et  de  service  militaire.  Ces 
leudes  ou  fidèles ,  devenus  vassaux  du  roi , 
cédèrent  k  d'arrière-vassaux ,  et  sous  des 
conditions  semblables ,  des  parties  de  ces 
vastes  dotations.  Ils  furent  aussi  seigneurs 
suzerains  ;  ils  eurent  des  tenanciers  à  charge 
de  fidélité  ,  qui  purent  s'en  créer  à  leur  tour, 
en  divisant  leurs  portions ,  et  ce  fut  par  cette 
succession  d'anneaux  que  se  forma  la  chaîne 
féodale  cpii  enlaça  les  peuples  d'un  réseau  de 
fer. 

Les  Arabes  n'avaient  aucun  de  ces  avan- 
tages qui  assurèreiit  aux  Lombards,  aux 
Francs,  aux  Wisigoths  la  paisible  possession 
de  leurs  conquêtes.  Ils  avaient  dépossédé  un 
peuple ,  non  pas  habitué  à  la  servitude ,  mais 
qui  avait  été  conquérant  comme  eux-mêmes. 
Ils  avaient  une  autre  religion  et  d'autres 
mœurs  que  la  population  soumise  ;  ils  étaient 
divisés  en  races  et  en  factions  rivales0ils 
étaient  en  bute  aux  continuelles  attaques  et 
à  l'inimilié  mortelle  d'une  nation  qui  avait  à 
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recouvrer  sur  eux  sa  patrie,  les  champs  et  les 
temples  de  ses  pères.  Rien  dans  leur  consti- 
tion  politique  ne  remédiait  a  tous  ces  défauts 
de  leur  position.   Aucune  institution   forte 
et  puissante  n'assurait  la    défense   du   ter- 
ritoire. Les  Espagnols  ,  au  contraire ,  possé- 
daient tous  les  avantages  qu'avaient  eus  pour 
s'établir  les  Gotlis  leurs  ancêtres.  La  féoda- 
lité s'était  introduite  avec  toutes  ses  consé- 
quences dans  leurs  possessions ,  par  la  raison 
qui  l'avait  fait  naître  au  temps  de  la  con- 
quête des  peuples  du  nord ,  la  conservation 
du  sol  ;  et  cette  institution  convenait  mer- 
veilleusement à  leur  situation  de  résistance 
et   d'attaque ,    car  l'intérêt  personnel  d'un 
feudataire  1  attachait  bien  plus  à  la  défense 
de  son  fief   qTie  n'aurait  pu  le    faire    une 
simple  mission  du  roi,  et  la  tenure  féodale 
avec  ses  ramifications  lui  donnait  bien  mieux 
les  moyens  de  le  garder.  Le  même  système 
n'étaitpas  moins  favorable  à  l'agrandissement 
qu'à  la  défense  de  l'état.    La  présence  des 
hauts   barons   aux   frontières ,    et  la   tenue 
d'ânes  continuelle  exigée  des  vassaux,  met- 
taient les  chrétiens  à  même  de  saisir  chaque 
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occasion ,  tandis  que  icà  Aa'aBes ,  don  les 
troupes  ne  s'assemblaient  qu'à  l'appel  du  ca- 
life ou  des  walis^  et  regagnaient  leurs  foyers 
après  chaque  campagne ,  étaient  rarement 
en  mesure  de  prévenir  une  invasion,  et  quel- 
quefois hors  d'état  de  la  repousser. 

Au  milieu  de  telles  circonstances ,  avec 
tant  d'occasions  de  troubles  et  tant  de  causes 
d'affaiblissement ,  avec  une  constitution 
politique  et  une  composition  nationale  si 
vicieuses  >  il  est  en  vérité  surprenant  que 
l'empire  arabe  d'Espagne  se  soit  élevé,  et 
soutenu  pendant  deux  siècles  et  demi ,  à  ce 
point  de  puissance  et  de  grandeur  qu'il  at- 
teignit sous  les  califes  Ommyades.  Mais  il 
faut  principalement  attribuer  cette  espèce  de 
prodige  aux  qualités  personnelles  des  chefs 
successifs  de  l'état.  Celte  dynastie  des  Om- 
myades brille  en  effet ,  au  milieu  de  toutes 
les  dynasties,  d  un  éclat  que  nulle  autre  ne 
peut  lui  disputer.  Si  l'on  excepte  la  cruelle 
punition  infligée  par  Alhakem  I"  au  fau- 
bourg révolté  de  Cordoue ,  et  qu'il  expia  par 
une  mort  misérable ,  on  ne  trouve  ,  dans 
l'histoire  de  cette  famille,   que  des  actions 

ÏOM.    il.  8 
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nobles ,  toiichaiites  ^  généreusos,  et  l'on  peut 
dire  arec  èxafctiltidC!  c|lie  tôits  les  rois  sortis 
de  soii  sèiii  mérilèrent  l'amotir  de  leitr  peu- 
ple et  lès  lïomlnages  dfc  la  postérité.  Mais  la 
destinée  des  Arabes  est  un  décès  Uiémdrables 
exemples  oît  l'on  voit  combien  les  institutions 
(pli  resteril  sdiitgiipériéuresaUx  lionuiies  qui 
passèiit.  Tant  que  le  sceptre  fût  eii  des  mains 
féï'iiiës  et  i'évéréés ,  là  puissance  du  mb'tiar- 
fjtie^  h  défaut  de  celle  de  rinstitiitibri  ,  dé- 
tourna les  orages  et  prévint  l'infaillible  riiine; 
itïais  dès  que  l'élat  vint  h  reposer  en  des 
mains  faibles  fet  riiépriséeâ  ,  il  se  ti'ouva  sans 
base  ^  et  tout  s'écï'oula. 

Le(rait  caractéristicpie  de  l'iiistôire  arabe, 
celui  qui  la  distingue  dfe  toutes  les  autres, 
c'est  qUil  n'y  a  nul  intervalle  entre  la  gran- 
deur et  la  décadence  ,  c'est  que  ^élé^  ation 
et  la  clîitte  se  tbuclient  immédiatement.  Le 
règne  d'Aitnanzor,  sous  le  titre  de  bagib 
d'iliscbem  II  ,  peut  être  regardé  comme 
l'époqUé  du  plus  liaiit  degré  de  gloire,  de 
puissance  et  de  splendeur.  C'en  est  aussi  le 
lerme.  Avec  Ahnanzor  périssent  la  dynastie 
cl  rempire.  Les  Berbères,  délivrés  du  frein, 
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détruisent  l'aristocralie  arabe,  et  font  asseoir 
leur  chef  sur  le  trône    des  califes.  Dans  ce 
déchirement   général ,    chaque   gouverneur 
de  province  s'érige  en  roi,  et  l'unité  fondée 
par   Abdérame  disparaît  au  milieu  des  con- 
vidsions  de  l'anarchie.  Enfin ,  les  Espagnols 
prenant  une  supériorité  décidée ,   et  ne  se 
bornant  plus  à  des   excursions   de  pillage , 
commencent   aisément  leurs   grandes   con- 
quêtes sur  une  nation   qui  se  détruit  elle- 
même.  Les  cent  petits  rois,  sortis  des  débris 
de  l'empire ,   sans  liens ,  sans  concert ,  ne 
trouvent  qu'un  moyen  de  résister  aux  armes 
chrétiennes  ;    c'est  d'appeler  à  leur  aide  les 
Almorravides ,  ce  peuple  nouveau  qui  a  déjà 
détruit  la  puissance  arabe  en  Afrique  ,  c'est 
à  dire,  de  les  prendre  pour  maîtres,  et  de 
leur  livrer  l'Espagne.  De  ce  jour,  linit  l'his- 
toire des  Arabes;  ils  ne  sont  plus.  L'histoire 
des  Mores  a  commencé. 

11  est  une  chose  qu'on  ne  peut  trop  redire, 
et  dont  il  faut  i)ien  se  pénétrer ,  si  l'on  veut 
éviter  la  confusion  que  jusqu'à  présent  tout 
le  monde  a  commise.  Cette  nation  des  Arabes 
proprement  dits,  cette  nation  conquérante 
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et  civilisatrice,  ilont  1  anéantissement  fut  si 
complet ,  et  dont  les  œuvres  périrent  avec 
elle  ,  iJ  a  point  été  détruite  par  les  chrétiens , 
mais  par  ses  propres  sujets ,  par  les  peuples 
qu'elle    avait    anciennement    subjugués   et 
convertis.    De   même  que    les  Romains    du 
Bas-Empire,  propagateurs  ducbristianisnie, 
avaient  succombé  sous  l'attaque  des  barbares 
dulNord,   devenus   chrétiens  comme  eux, 
les  Arabes,  propagateurs  de  Fislam ,   furent 
anéantis  par  d'autres  barbares  qui  avaient 
embrassé  leur  foi,  par  les  Turcs  en  Syrie, 
par  les  Mores    en    Espagne.   Lorsque   saint 
Ferdinand  prenait  Cordoue ,  et  Jacques  P' 
Valence ,    ce  n'était  pas  sur  les  descendans 
de  Mouza  et  d'Abdérame   qu'ils  reconqué- 
raient  la   terre   de   leurs   ayeux  ;  l'empire 
arabe  n'existaient  plus,  et  les  chefs  des  peu- 
plades de  1  Atlas  s'étaient  assis  dans  le  palais 
des  Ommyades. 

Ainsi  se  trouve  expliquée  cette  espèce  de 
problème  historique,  dont  ^e  manque  de 
solution  avait  fait  mettre  en  doute  la  haute 
civilisation  des  Arabes.  On  s'était  demandé 
conniicnt  celte  civilisation ,  chassée  d  Espa- 
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f^ne  par  les  chrétiens  a^  ec  ses  auteurs ,  ne 
s'était  point  réfugiée  et  conservée  en  Afri- 
que, où  les  armes  espagnoles  n'avaient  point 
pénétré.  C'est  que  lorsque  les  chrétiens  re- 
conquirent l'Espagne  ,  aux  deux  époques  de 
saint  Ferdinand  et  d'Isahelle-la-Catholique  , 
les  Arahes  n'existaient  plus  ;  ils  avaient  été 
détruits  pas  les  Mores.  Le  royaume  de  Gre- 
nade ,  survivant  au  déniemhrcment  de  l'em- 
pire de  Cordoue  ,  avait  pu  recevoir,  avec  les 
restes  des  tribus  arabes,  leurs  sciences,  leurs 
arts  et  leurs  mœurs.  Mais  déjà  la  double 
conquête  des  Almorravides  et  des  Almohades 
avait  successivement  détruit ,  dans  l'an- 
cienne Mauritanie ,  les  effets  et  les  traces  de 
la  domination  arabe  ;  puis  enfin,  l'occupa- 
tion du  nou^  eau  royaume  de  Maroc  par  les 
Beny-Mérines,  sortis  du  désert,  et  plus  sau- 
vages encore  que  leurs  devanciers ,  était 
venue  replonger  l'Afrique  dans  cet  état  de 
barbarie  stationnaire  oii  l'établissement  des 
corsaires  turcs  dans  les  ports  de  la  Régence 
l'a  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

Quant  au  royaume  de  Grenade  ,   qui  dut 
sa  fondation  à  une   circonstance  en  quelque 
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sorte  fortuite ,  à  ce  qu'Aben-Alhamar ,  petit 
souverain  de  cette  province ,  se  lit ,  après  la 
prise  de  Cordoue  ,  1  allié  et  le  feudataire  du 
roi  de  Castille ,  il  est  facile  d'expliquer  com- 
ment ce  dernier   débris    survécut   pendant 
deux  siècles  à  la  ruine  de  l'empire.  Les  po- 
pulations musulmanes,  chassées  de  Cordoue, 
de  Séville  et  de  Valence ,  par  l'efTet  des  capi- 
tulations ,  se  retirèrent  en  masse  dans  les  fer- 
tiles campagnes  que  défendaient  les  Alpu- 
xarres,  et  le  nombre  des  liabitans  donna  au 
royaume  d'Alliamar  bien  plus  d  importance 
que  ne  semblait  en  comporter  la  faible  éten- 
due de  son  territoire.  Il  est  vrai  que  les  mu- 
sulmans de  toutes  races  ,  réunis  dans   cet 
asile,   renouvelèrent  souvent  entre  eux  les 
disputes  de  famille  qui  avaient  divisé  leurs 
pères ,  et  que ,  par  exemple ,  la  querelle  des 
Abencerrages  et  des  Zégris  fut  comme  la  ré- 
pétition, sur  une  moindre  échelle,   de  celle 
des  Arabes  et  des  Berbères   dont   ils  étaient 
issus.   Mais  la  situation  des  états  chrétiens 
favorisait  heureusement  leur  résistance ,  et 
les  défendait  d'une  chute  immédiate.  La  pré- 
tention d'Alphonse  X  à  l'empire  d'Allema- 
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gne  et  celle  de  Pierre  IIl  à  la  couronne  4e 
Sicile  éloignèrent  d'abord  de  Grenade  les 
armes  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  qui  Tcn- 
veloppaient  dans  tous  les  sens  à  la  mort  de 
saint  Ferdinand  et  de  Jacques  1*"".  Les  longues 
divisions  intestines  qu'eurent  à  souiFrir  en- 
suite ces  deux  royaumes  ,  soit  entre  les 
princes  ,  pour  des  successions  au  trône  ,  soit 
entre  le  peuple  et  le  souverain  pour  des  con- 
quêtes de  liberté  intérieure,  ne  leur  permi- 
rent jamais  de  diriger  au  dehors  une  grande 
entreprise.  D'ailleurs,  la  Castille  et  l'Aragon, 
depuis  leurs  conquêtes  et  leur  agi'andis- 
sement  réciproque ,  se  regardaient  d'un  œil 
jaloux ,  vivaient  dans  un  élat  de  guerre  à 
peu  près  continuelle,  et  voyaient  l'une  et  l'au- 
tre avec  plaisir,  dans  le  voisinage  des  Mores 
de  Grenade  ,  un  moyen  de  neutraliser  les 
forces  de  la  nation  rivale.  Aussi  ces  deux 
états  n'eurent-ils  point  la  pensée  de  s'unir 
dans  une  croisade  pour  purger  le  sol  de  l'Es- 
pagne des  infidèles  qui  le  souillaient  encore. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  mariage  des  lois  catho- 
liques ,  lorsque  les  rivalités  de  provinces  eu- 
rent cessé  ,  et  que  toute  la  monarchie  ,  réu- 
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nie  sous  un  même  sceptre ,  marcha  d'accord 
au  même  but ,  que  la  croix  fut  enfin  plantée 
sur  les  tours  de  l'Alhamrâ,  et  que  les  derniers 
enfans  de  l'Arabie  repassèrent  en  vaincus  ce 
détroit  franchi  ,  huit  siècles  auparavant , 
par  leurs  ancêtres  victorieux. 
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CHAPITRE  II. 


État  de  la  civilisation  chez  les  Arabes.  —  Leur  influence 
sur  celle  de  l'Europe. 


PREMIERE    SECTION. 


Jusqu'à.  Mahomet,  les  Arabes  étaient  de- 
meurés ces  anciens  Scem'teSy  aux  mœurs  pa- 
triarcales ,  agriculteurs  dans  le  \émen, 
pasteurs  nomades  dans  le  Iledjaz,  brigands 
sur  leui-s  frontières,  ou  soldats  mercenaires 
chez  les  princes  étrangers.  Peu  d'années 
avant  la  %  enuc  du  prophète  de  la  Mecque  , 
Talphabet  et  l'écriture  étaient  encore  incon- 
nus dans  sa  patrie.  Mahomet  parle,  et  cette 
contrée,  jusqu'alors  immobile  ,  se  lève  à  sa 
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parole  pour  h\  répandre  sur  toute  la  terre. 
Ses  disciples,  à  la  fois  prédicateurs  et  soldats, 
se  précipitent  dans  toutes  les  directions,  et 
conquièrent  une  partie  du  monde  à  la  course 
de  leurs  chevaux.  En  quelques  instans,  ils 
ont  parcouru  l'Asie,  de  la  pointe  d'Ormuz 
an  Caucase  ;  l'Afrique,  des  bords  de  la  nier 
Rouge  aux  extrémités  de  l'Atlas  ;  l'Europe , 
des  colonnes  d'Hercule  aux  rives  de  la  Loire. 
Mais  à  peine  commencent-ils  à  s'affermii- 
dans  leurs  immenses  possessions,  qu'une  ré- 
volution soudaine  s'opère  parmi  eux.  Leur 
esprit,  fortement  afjité  par  un  si  prodigieux 
mouvement,  clierclie  à  son  tour  des  conquê- 
tes. Le  goût  de  l'étude  les  saisit,  la  passion 
de  savoir  succède  k  celle  d'acquérir,  et  ces 
conquérans  du  Midi  s'apprêtent  h  répaier  le 
plus  grand  des  maux  qu'aient  faits  les  con- 
quérans du  Nord,  en  relevant  la  civilisation 
moderne  sur  les  débris  de  celle  de  l'antiquité. 
Ce  lut,  non  pas  en  Arabie,  mais  k  Damas  , 
soiis  le  règne  d'Aly  ,  quatrième  calife  après 
Mahomet,  que  commencèrent  a  paraître  cette 
tendance  et  ces  idées  nouvelles,  qui  se  for- 
tifièrent avec  la  couiie  domination  des  Om- 
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myades  (Beny-Ommyah),   et  prirent  enfin 
tout  leur   essor  sous  les  premiers  Abasydes 
(  Beny-Al-Abâs  ) .  Ou  vit  alors    ces   mêmes 
hommes,  qui,  dans  la  première  ardeur  du  fa- 
natisme, avaient  brûlé  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie ,  rechercher  avec  avidité  tous  les 
monum(;ns  de  la  sagesse  des  anciens,  et  les 
faire  passer  dans  leur  langage  par  une  foule 
de  traductions. Haroùn-al-Raschyd  (^Aaron  le 
Juste),  si  célèbre  dans  les  contes  de  l'Orient, 
accueillait  à  Bagdad  des  savans  de  tous  les 
pays,  qu'il  encourageait  de  son  exemple  et 
de  ses  largesses.  Son  fils  Al-Mamoûn  ,   dont 
le  nom  doit  être  h  jamais  grand  dans  l'his- 
toire des  lettres,  plus  que  ceux  des  Auguste, 
des  Léon  X  et  des  Louis  Xl\  ,  consacra  îoute 
sa  vie,  toute  sa  puissance,  toutes  ses  richesses 
au  culte  des  sciences,  fit  de  sa  cour  une  aca- 
démie, éleva  des  écoles  dans  tout  l'empire  , 
et ,   en  forçant  l'empereur  IMichel  III  qu'il 
avait  vaincu ,  à  lui  payer  la  paix  par  un  tri- 
but de  livres  grecs,  il  ouvrit  d'un  seul  coup 
a  sa  nation  tous  les  trésors  de  1  antiquité. 

INIon  projet  n'est  pas  de  me  Uvrcv  à  l'histo- 
rique des  connaissances  que  les  Arabes  ac- 


_  124  - 
quirent  successivement ,  qu'ils  étendirent 
de  la  Syrie  à  leurs  autres  provinces,  et  qui  , 
transplantées  en  Espagne,  y  fleurirent  avec 
plus  d'éclat  encore  que  sur  le  sol  natal.  Je 
veux  nie  borner  à  constater  quel  fut  l'état , 
rencyclopédie  de  ces  connaissances,  et  jus- 
qu'oii  les  Arabes  portèrent ,  par  leurs  tra- 
vaux, les  diverses  branches  de  la  civilisation 
moderne. 

ARTS. 

On  sait  que,  par  horreur  de  l'idolâtrie,  la 
loi  de  Mahomet  proscrit  les  images  ,  et  que 
les  Arabes  furent  toujours  iconoclastes  zélés. 
Cette  prohibition  religieuse  dut  leur  inter- 
dire absolument  la  peinture  et  la  sculpture 
statuaire  (i);  ainsi,  des  trois  arts  ,  plus  in- 
tellectuels que  mécaniques,  auxquels  on  a 
donné  dans  toutes  les  langues  le  nom  de 
beaux-artSj  un  seul,  l'architecture,  put  être 
cultivé    par  eux.    C'est,  à  la  vérité ,  celui 

(i)  A  la  longue,  ils  se  rehichèrenl  un  peu  de  celle  ab- 
solue dél'ense  de  toute  représentation  d'êtres  vivans.  Aben- 
Alabmar  fit  construire ,  dans  son  Alhamrà,  la  Cour  fie< 
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des  trois  le  plus  fait  pour  conserver  au  loin 
dans  les  âges  le  soutenir  d'un  peuple  qui 
n'est  plus.  Un  monument ,  comme  l'a  dit 
quelque  auteur  contemporain,  est  une  chro- 
nique de  pierre ,  et  les  Arabes  se  feraient 
mieux  connaître  par  les  restes  de  leurs  édifi- 
ces que  par  les  fragmens  de  leurs  historiens. 
Mais  les  ruines  s^t  un  li^  j-c  où  peu  d'hom- 
mes peuvent  lire. 

Pour  donner  une  idée  iuste  de  Y architec-  Architec. 
Une  des  Arabes,  je  ne  crois  pouvoir  mieux 


lions  (  el  patio  de  los  leones  )  ;  les  califes  de  Cordoue  n'au- 
raient pu  donner  à  leurs  palais  un  pareil  ornement.  Car- 
donne  fait,  il  est  vrai,  mention  d'une  statue  de  Zolirali  éle- 
vée sur  la  porte  principale  du  palais  qu'Abdérame  III  La- 
tit  pour  elle.  Je  ne  sais  à  quelle  source  il  a  puisé  ce  fait  ; 
mais,  s'il  est  exact ,  il  prouverait  seulement  qu'Abdérame 
avait  violé  la  loi  pour  plaire  à  sa  maîtresse.  Au  reste,  cette 
statue  ne  pouvait  être  l'ouvrage  que  d'un  sculpteur  chré- 
tien ou  juif. 

Quant  aux  peintures  dwl'Alhamrà,  il  est  évident  qu'el- 
les n'ont  été  faites  qu'a])r»s  la  prise  de  Grenade ,  car  elles 
représentent  quelques-unes  des  traditions  romanesques 
qu'on  a  rattachées  à  la  chute  de  cetle  ville,  et  l'on  y 
voit,  mêlés  aux  chevaliers  mores ,  des  chevaliers  chrétiens 
avec  leurs  servants,  dans  le  costume  du  XV'  siècle. 
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faii'o,  à  délaiit  de  plans  et  d'images  (i),  que 
de  transcrire  la  description  qu'ont  laissée 
leurs  historiens  des  deux  principaux  nionu- 
mens  élevés  par  les  califes  de  Cordouc,  Vjll- 
jama  ou  mosquée  principale ,  et  leur  palais 
de  plaisance  d  Azarali.  La  mosquée  fut  bâtie 
par  Abdérame  I'^'  ,  qui  passe  pour  en  avoir 
été  lui-même  1  architecte.  Son  dôme,  dont 
le  minaret  s'élevait  à  qu£^phte  brasses^,  était 
soutenu  par  mille  quatre-vingt-treize  co- 
lonnes de  différons  marbres ,  disposées  en 
quinconce  ,  et  formant  trente-huit  nefs  en 
longueur  et  dix-neuf  en  largeur.  L'entrée 
principale  s'ouvrait  par  dix-neuf  portes  aux- 
quelles aboutissaient  dix-neuf  rues  droites 
et  régulières  ,  ornées  de  colonnes  dans  toute 
leur  étendue,  et  coupées  par  trente-huit  rues 
transversales  semblables.  L'édifice  intérieur 
portait  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent 
cinquante  de  large.  Il  était  éclairé  ,  pendant 
les  prières  de  nuit,  par  quatre  mille  six  cents 
lampes.  On  y  brûlait,   dans  l'année,  vingt- 

(i)  Yoir  les  planches  du  Voy^age  pittoresque  en  Espa- 
gne, par  M.  Alex.  Delaborde,  tome  II. 
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quatre  mille  livres*d'liuile,  et  cent  vingt  li- 
vrés d'aloës  et  d'amlDre.  (  Jos.  Conde.)  La  ca- 
thédrale actuelle^  faite  de  l'ancienne  Aljama 
d'Abdérame^  et  qu'on  nomme  encore  Mez- 
qaifa  (de  ineschyd,  mosquée),  est  assez  Lien 
conservée  dans  sa  partie  principale.  Ces  co- 
loniifes  rangées  .  symétriquement  ,  d'une 
seule  pièce,  unies,  sans  baèfc ,  peii  élevées , 
mais  délicates  et  sveîtes ,  ressemblent  assez 
pdtir  l'eflet  aux  troncs  dés  arbres  d'une  pro- 
menade publ'(|ue.  Mais  les  chrétiens  ,  par 
des  ouvrages  intérieurs,  tels  que  le  chœur  et 
les  chapelles  des  saints,  ont  défiguré  l'adjni- 
rable  simplicité  de  l'ouvrage  arabe,  où  res- 
piraient l'unité  de  Dieu  et  l'horrèlir  de  l'ido- 
lâtrie. Toutefois  on  doit  leur  savoir  gré  d'a- 
voir laissé  subsister,  a  côté  des  autels  et  des 
bénifiers  de  l'église,  quelques  vestiges  du 
culte  de  la  mosquée  ^  tels  (pie  les  fontaines 
d'ablution,  le  iiiirhah  ou  sanctuaire  de  nlédi- 
tation  (i),  petite  retraite  obscure,  dont  les 
dîdles  de  marbre  sont  creusées  par  les  ge- 

(i)  C'est  une  cspôce  de  niche  t[ui  indique,  dans  toutes 
les  mosquées ,  la  position  de  la  Mecque,  c'est-à-diie  le 
côtr  où  lés  fidèles  doivent  se  toltrncr  en  priant. 
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noux  des  musulmans  ascétiques^  et  enliu  les 
seuls  ornemcns  que  présentaient  les  parois 
intérieures  de  l'édifice. Ce  sont  des  versets  du 
Coran  ,  gravés  en  lettre  d'or  sur  le  marbre 
Liane  des  murailles,  disposés ,  comme  toutes 
les  arabesques ,  en  dessins  capricieux,  fan- 
tastiques ,  et  revêtus  d'une  fine  mosaïque  de 
cristal ,  qui  donne  aux  paroles  saintes  une 
lumière  éclatante. 

Le  troisième  ALdérame,  celui  que  les  chré- 
tiens ont  surnommé  le  Magnanime,  éleva  vm 
monument  plus  somptueux  encore  que  la 
mosquée  de  Cordoue  :  ce  fut  un  palais,  ou 
plutôt  une  ville  de  palais,  qu'il  fit  bâtir  à 
quatre  lieues  de  cette  capitale,  et  qu'il  ap- 
pela, du  nom  de  sa  maîtresse  ,  ÏNIedina-Aza- 
ràli  (  Medfnat-al-Zohrah  ,  ville  de  Zohrali 
ou  de  la  fleur).  Il  y  logeait  toute  sa  cour  , 
avec  une  garde  de  douze  mille  cavaliers.  Son 
palais  ,  couvert  de  toits  dorés ,  et  soutenu 
par  quatre  mille  trois  cents  colonnes  ,  était 
construit  tout  en  marbre  et  en  bois  de  cèdi'e. 
Des  jardins  délicieux ,  où  croissaient  mêlés 
tous  les  arbres  du  monde  connu,  et  qu'arro- 
saient une  infinité  de  sources  d'eau  vive,  en- 
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touraient  cette  magnifique  demeure.  Parmi 
les  nombreux  pavillons  de  jaspe  et  d'albâtre 
dont  ils  étaient  ornés,  on  distinguait  le  pa- 
villon du  calife,  formé  par  une  galerie  circu- 
laire de  colonnes  en  marbre  blanc,  dont  les 
chapiteaux  étaient  dorés,  et  dans  le  centre  de 
laquelle  jaillissait  un  jet  de  vif-argent ,  qui 
imitait  tous  les  mouvemens  de  l'eau,  et  bril- 
lait, aux  rayons  du  soleil,  d'un  éclat  cjne  les 
yeux  ne  pouvaient  soutenir.  Enfin  la  mos- 
quée du  palais ,  moins  grande  que  celle  de 
Cordoue,  la  surpassait  en  élégance  et  en  ri- 
chesse. (Jos.  Conde.)  11  ne  reste  aucun  ves- 
tige de  Medynat-al-Zohrah  (i). 

Pour  démontrer  que  les  Arabes  excellè- 
rent dans  tous  les  arts  secondaires  ou  méca- 
niques, il  suffit  de  rappeler  quelle  renommée 

.  (i)  On  serait  tenté  de  croire  ,  tant  ces  desci'iptions  res- 
semblent à  celles  des  Mille  cl  une  iiuils ,  qu'elles  appar- 
tiennent plutôt  à  l'imaginai  ion  des  portes  qu'à  la  vcracilé 
des  historiens.  Mais  on  est  bien  forcé  d'y  ajouter  foi, 
quand  on  a  reconnu,  dans  le  petit  nombïe  de  monumens 
qui  subsistent  encore,  l'excessive  et  minutieuse  fidélité  des 
écrivains  qui  les  ont  décrits.  La.  Mezqui/a  de  Cordoue,  par 
exemple ,  et  l'Alhararà  de  Grenade  sont  là  pour  en  ren- 
dre témoignage. 

TOM.  H.  9 
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ils  acquirent  chez  toutes  les  nations,  comme 
tanneurs  ,  ibncleurs  ,  ciseleurs,  fourbisseurs 
d'armes  et  fabricans  d'étoffes.  Ces  cimeterres 
d'une  trempe  irrésistible,  ces  cottes  de  maille 
si  légères  et  si  impénétrables,  ces  tapis  moel- 
leux, ces  fuis  et  brillans  tissus  de  laine ,  de 
soie  ou  de  lin,  dont  les  cachemires  moder- 
nes sont  comme  une  tradition,  attestent  assez 
leur  iiicontes table  supériorité  dans  tous  les 
arts  de  l'industrie. 

SCIENCES. 

Agricui-  \J agriculture  méritait  chez  les  Arabes  le 
nom  de  science,  quand  elle  n'était  qu'un  la- 
beur dans  le  reste  du  monde.  Ils  introduisi- 
rent en  Espagne  la  culture  du  riz  ,  celle  du 
mûrier,  avec  l'établissement  des  manufac- 
tures de  soie,  et  celle,,  qui  fut  depuis  aban- 
donnée, du  sucre  et  du  coton.  Ils  y  construi- 
sirent des  silos  ou  greniers  souterrains  ,  des 
azequias  (ssaqyah)  ou  canaux  d'irrigation  , 
des  norias  (nâa'ourah)  ou  machines  pour 
rassembler  et  puiser  l'eau  (i).  Les  provinces 

(i)  C'est  la  roue  à  godets. 

Dans  leur  ])ays  sec  et  brûlant,  la  nécessité  dut  appren- 


tuie. 
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de  Valence  et  de  Grenade  (surtout  la  pre- 
mière, parce  que  les  Morisques  y  ont  séjour- 
né plus  long-temps),  où  l'on  a  conservé  quel- 
ques traditions  de  la  culture  arabe  ,  offrent 
encore  un  modèle  achevé  du  système  d'ar- 
roserjRit  et  de  celui  d'assolement  des  terres. 
Don  José  Antonio  Banqueri  a  traduit,  sur  le 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de 
l'Escorial,  un  grand  Traité d Agriculture (^i), 
composé  par  Abou-Zaqariah-al-x\wam  ,  de 
Séville,  qui  prouve  ù  quelle  hauteur  de  vues, 

dre  de  bonne  heure  aux  Arabes ,  les  avantages  et  les 
procédés  de  l'irrigation.  Hérodote  raconte  ainsi  les  secours  ■ 
qu'ils  donnèrent  à  Cambyse  ,  lorsque  l'armée  des  Perses 
traversait  le  désert  de  Syrie,  pour  se  rendre  en  Egypte  :  «Un 
grand  Qeuve  est  en  Arabie ,  nommé  Corys  ,  lequel  donne 
dans  la  mer  qu'on  appelle  Erythrée.  De  ce  fleuve  donc , 
on  prétend  qtie  le  roi  des  Arabes ,  par  un  tuyau  qu'il  fit 
de  peaux  de  bœufs  crues  et  autres ,  cousues  ensemble,  de 
longueur  à  venir  jusque  dans  le  désert ,  conduisit  l'eau  ; 
que  dans  le  désert  il  fit  creuser  de  grands  réservoirs  pour 
recevoir  et  garder  l'eau  conduite  de  la  sorte,  en  trois  dif- 
férens  endroits,  par  trois  tuyaux.  Il  y  a,  du  fleuve  au  dé- 
sert, douze  journées  de  chemin.  »  (Hérod.,  liv.  III.  Trad. 
de  P.  L.  Courrier.) 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  construit  le  grand  aqueduc 
de  Carmona,  qui  amène  l'eau  à  Séville ,  de  quatre  lieues. 

(i)  Madrid,  1802. 
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à  quelle  perfection  de  détails,  sétait  élevée  , 
dans  1  Espagne  musulmane  ,    cette  science 
nourricière  des  états. 

Mideciue.  La  médecine ,  ignorée  depuis  Galien  ,  et 
remplacée  par  la  magie,  les  évocation&,  les 
exorcismcs  ,  avait  parmi  les  Arabes  les  plus 
savans  interprètes  ,  et  les  noms  d'Avicenne 
(Abou-Aly-al-Hhosa^Ti-Ebn-Synâ),  de  Ra- 
zy  (Abou-Bekr-Ebn-Zakaryâ-al-Razy),  d'A- 
vcrroës  (Abou-al-Oualyd-Mohammed-Ebn- 
Roscbd),  d'Albucasis  (Abou-al-Qâsem-Kba- 
laf-Ebn-Abâs)  ,  méritent  d  être  bonorés  à 
légal  de  celui  des  Hyppocrates.  Quant  à  la 

cuirurgie.  chiruvgie  ,  elle  fut  cultivée  chez  eux  avec 
beaucoup  plus  de  succès  que  chez  aucun  peu- 
ple ancien  ;  on  peut  en  quelcpie  sorte  les  nom- 
mer inventeurs  de  cette  science ,  et,  de  nos 
iours  encore,  on  en  cherche  les  leçons  dans 
leurs  ouvrages. La  découverte  de  la  lithotritie, 
par  exemple,  a  été  tout  récemment  emprun- 
tée à  la  Méthode  de  guérir  de  cet  Albucasis  que 
Haller  appelait  (i)  ce  la  source  commune  où 

(i)  «  Communk  quasi fons  sil,  ex  quo  rccentiores  secuU 
imprimis  XIV  chirurgi  hausenuit.  » 
Voirie  journal  ^çs  Progrès  des  sciences  me'dica  les, y  ol.  "2, 
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puisèrent   tous    les  chirurgiens   antérieurs 
au  quatorzième  siècle.  « 

La  réputation  des  médecins  arabes  était  si 
grande,  qu'on  vit  un  roi  des  Asturies,  San- 
cho  I"'  (en  958),  venir  à  Cordoue  chercher 
la  guérison  d'une  hydropisie  dont  il  était 
affecté.  Si  les  Arabes  avaient  porté  si  loin  la 
science  de  la  médecine ,  c'était  en  l'aidant 
des  sciences  naturelles  auxquelles  elle  em- 
prunte ses  moyens  :  la  hotanique  ,  dont  la  Botanique. 
connaissance  était  populaire  parmi  eux,  et 
la  chimie,  inconnue  de  l'antiquité,  dont  chimie, 
nous  leur  devons  les  premiers  élémens.  Le 
plus  nécessaire  des  instrumens  opératoires 
de  cette  science ,  l'alambic ,  et  plusieurs  de 
ses  produits,  les  alkalis,  l'alkool,  l'alker- 
mès,  etc.,  font  assez  connaître  leur  origine 
par  les  noms  qft'ilg  portent  encore.  De  l'ap- 
plication de  la  botanique  et  de  la  chimie  k  la 
médecine  est  née  la  pharmacie,  science  dont  puamucie 
l'Arabe  Aben-Zoar  (Ebn-Zohar),  auteur  de 
divers  traités  sur  la  matière,  passe  pour  l'un 
des  premiers  fondateurs.  Ces  connaissances 

et  la  IcUrc  du   docteur  Civialc   k  M.     lo    chevalier  de 
Kern  ,  p.  ii. 
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médicales  se  transmirent  des  Arabes  aux 
Mores,  et  jusqu'aux  descendans  de  ceux-ci. 
L'un  des  historiens  de  l'expulsion  des  jMoris- 
ques  dit  en  peignant,  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple déchu  :  «  Les  jMorisques  se  traitent  eux- 
mêmes  dans  leurs  maladies ,  et  n'appellent 
jamais  de  médecins  :  aussi  vivent-ils  quatre- 
vingts  et  cent  ans.  Leurs  chirurgiens  opèrent, 
avec  desonguens,  des  cures  merveilleuses.  » 
(Aznar,  espuhion  de  los  Moriscos ,  parte  2.) 
En  général,  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle  étaient  également  cultivées  par  les 
Arabes,  qui  nous  ont  laissé  une  foule  de  trai- 
tés sur  les  animaux,  les  plantes,  les  métaux, 
les  pierres  précieuses,  les  fossiles. 
Maitéma-      C'cst  aussi  parmi  eux  que  sont  nées  les 

tiques.  •••  -■* 

mathématiques j  dans  tome  la  partie  relative 
aux  calculs  numériques,  c'est-à-dire,  dans 
la  partie  la  plus  usuelle ,  et ,  partant,  la  plus 
utile. 

Le  monde  leur  doit  Y aritlunétique ,  dont 
les  opérations  actuelles  n'étaient  point  possi- 
bles avec  les  chiffres  latins,   et   Y  algèbre  ^ 


1 
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qui  a  conservé  son  nom  originaire  (i).  Avec 
la  facilité  des  calculs ,  avec  leur  esprit  de  re- 
cueillement et  de  méditation ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  cul tivér«^^/'o^m/^, dont  Astrono- 
on  place  le  berceau  chez  les  Chaldéens,  leurs 
voisins.  Il  suffit  de  consulter  Y  Histoire  de  t  as- 
tronomie deBailly,  pour  juger  de  quels  pro- 
grès cette  science  leur  est  redevable ,  et  quels 
honneurs  méritent  les  noms  d'Ibn-Jonis 
(  Aly-ben-Abd-al-Rlihamàn  Ebn  Younis)  , 
d'Alhacen  (Abou-A'ly-al-Hhasan),  et  surtout 

(i)  Al-DjeLr  oua  al-moqâbelali. 

«  Gebi'j  c'est  de  ce  mot  joint  avec  l'article  que  nous 
»  avons  fait  algèbre ,  qui  est  arabe  tout  pur  ,  et  qui  signi- 
»>  fie  proprement  la  réduction  des  nombres  rompus  à  un 
»  nombre  entier.  Cependant  les  Arabes  ne  se  servent  ja- 
»  mais  de  ce  mot  seul  pour  signifier  ce  que  nous  enten- 
>.  dons  par  algèbre  ,  mais  ils  y  joignent  toujours  celui  de 
))  mocabclnh  qui  signifie  opposition  et  comparaison.  Ainsi 
»  al^cbr  u  almocabcldh  ,  que  les  Arabes  rangent  dans  les 
»  règles  d^Flni  al Ifessnb  (E'im  al  Hliesab),  c'est-à-dire, 
»  de  l'aritbmétique  ,  est  proprement  chez  eux  ce  que  nous 
»  appelons  l'algèbre.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  cette 
»  science  tire  son  nom  du  philosophe  et  mathénialicien 
»  nommé  Crebrr,  que  les  AraVjcs  appellent  i^/rtAc/- ,  ni 
'1  moins  encore  confondre  le  mot  de  Gcbr  a\ec  celui  de 
»   ^ir/r  (nom  d'un  livre  cabalistique).   « 

(D'Herbelot ,  Bibliot.  Orient.) 
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d'Albategnius  (  Mohliammed  ben  Djâber  al- 
Batany) ,  si  justement  appelé  le  Ptoloiiiée 
des  Arabes.  Dès  l'époque  de  Cliarlemagne , 
le  calife  M-Mamoun  lit  mesurer  géométri- 
quement un  degré  du  méridien  pour  déter- 
miner la  grandeur  de  la  terre,  opération 
qu'ordonna  Louis  XI\  neuf  siècles  après. 
Peut-être  les  Arabes  ont-ils  ouvert  la  route 
au  grand  Newton  pour  la  découverte  du  sys- 
tème de  l'univers,  car  Mubamad-Ebn-Mouza, 
qui  résolut  les  équations  du  second  degré, 
semble  ,  dans  ses  livres  de  la  vertu  datti  ac- 
tion (de  virtute  attrahendi)  et  da  niom'ement 
des  corps  célestes  (de  prœcipuorum  orbitum 
caelestium  motu)  ,  avoir  aperçu  la  grande  loi 
de  riiarmonie  générale.  Enfin ,  le  résumé 
vulgaire  delà  science  des  cieux,  l'almanacb, 
doit  être  mis  également  au  nombre  de  leurs 
bienfaits . 

INÏalgré    l'anatlième    lancé   par  Mahomet 
Musique,  contre  la  musique  (i),  il  faut  la  ranger  aussi 

(i)  «  Entendre  la  musique,  c'est  pécher  contre  la  loi; 
faire  tle  la  musique ,  c'est  pécher  contre  la  religion  ;  y 
prendre  plaisir  ,  c'est  pécher  contre  la  foi ,  et  se  l'endrc 
coupable  du  crime  d'infidélité,  »  (Coran). 


parmi  les  sciences  que  les  Arabes  ont  culti- 
vées avec  le  plus  tic  succès.  L  impossibilité 
cil  nous  sommes  d'avoir  une  connaissance , 
même  imparfaite,  de  la  musique  des  Grecs^ 
doit  faire  concevoir  condjien  il  est  difficile 
de  retrouver,  de  constater  l'état  de  cet  art, 
lorsque  les  traditions  en  sont  interrompues. 
On  doit  se  borner  [à  recherclier  les  monu- 
mens  qui  prouvent  sa  culture.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliotlièque  de  l'Escorial 
se  trouvent  ,  entre  autres ,  deux  ouvrages 
importans  qui  traitent  ex-professo  de  l'art 
de  la  musique.  L'un,  qui  forme  le  premier 
volume  du  li^  re  d'Abulfarage  (  Aly  ben- 
Mobliammed  abou-al-Faradj) ,  intitulé  Grand 
recueil  de  tons,  contient  cent  cinquante  airs, 
ainsi  que  la  vie  de  quatorze  grands  musiciens 
et  de  quatre  cantatrices  célèbres.  L'autre  , 
d'Al-Faraby,  portant  le  titre  à'iîlchnens  de 
musique  y  traite  delà  composition,  du  cbant, 
des  [instrumens ,  des  accompagnemens.  On 
y  trouve  les  figures  des  notes  arabes ,  ou  leur 
écriture  musicale  ,  et  celles  de  plus  de  trente 
instrumens  divers.  Les  extraits  de  ce  dernier 
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ouvrage  doiin  espar  Casiri  (i),  prouvent 
d  une  manière  incontestable  que  les  Arabes 
employaient  les  mathématiques  dans  la 
composition  musicale ,  et  qu'ils  connaissaient 
la  science  des  accords.  On  y  mentionne  spé- 
cialement ceux  de  quarte,  de  quinte,  et 
d'octave.  Mais  il  n'est  point  parlé  de  l'accord 
de  tierce ,  et  l'on  ne  trouve  aucune  trace 
de  dièzes  ou  de  bémols. 

INVENTIONS. 

11  faut  joindre  à  toutes  ces  connaissances 
une  foule  d'inventions  diverses ,  les  plus  im- 
portantes sans  doute  des  temps  modernes , 
après  l'imprimerie.  Tout  le  monde  convient 
que  les  Arabes  ont  transmis  des  Indes  à 
l'Europe  les  chiffres  qui  portent  leur  nom  , 
et  qu'ils  appellent  souvent  lettres  indiennes) 
mais  ce  que  tout  le  monde  ignore  ,  c'est  que 

(  I  )  Michel  Casiri ,  Syrien  du  Liban  ,  lequel  a  passé  sa 
vie  dans  le  couvent  de  l'Escorial  pour  mettre  en  ordre , 
déchiffrer  et  traduire  les  manuscrits  qui  s'y  trouvaient  dé- 
posés pêlc-mèle  depuis  Philippe  II.  Ses  travaux  sont  re- 
cueillis sous  le  titre  de  Bihliothcca  Ârnbico-cscurialensi.i, 
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nous  leur  devons  aussi ,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  les  trois  découvertes  qui  ont  changé 
l'état  littéraire ,  politique  et  militaire  du 
inonde  entier;  à  savoir,  le  papier,  la  bous- 
sole et  la  poudre  à  canon.  Ce  sujet  mérite 
quelques  développemens. 

Les  savans  de  tous  les  pays  ont  cherché ,  pt- 
dans  de  longues  dissertations,  à  déterminer 
de  qui,  vers  le  onzième  siècle,  lEurope  avait 
reçu  le  présent  du  papier ^  auquel  ils  attri- 
buent justement  la  plus  grande  part  à  la  re- 
naissance des  lettres,  comme  la  privation  du 
papyrus  égyptien  avait  été  lime  des  princi- 
pales causes  qui  entretinrent  la  longue  igno- 
rance du  moyen  âge.  En  traduisant  des  au- 
teurs arabes,  Casiri  a  découvert  la  ^  éritable 
origine  de  ce  bienfait.  Le  papier  était  connu 
de  temps  immémorial  à  la  Chine ,  où  il  se 
fabriquait  avec  la  soie.  Dès  l'an  5o  de  l'hégire 
(au milieu  du  septième  siècle),  une  fabrique 
de  papiei"  semblable  fut  élablic  à  Samar- 
candc,  et  cinquante-huit  ans  plus  tard,  en 
706 ,  un  certain  Youzef  Amrôu,  de  la  jMec- 
que,  trou^  a  moyen  de  le  fabriquer  avec  du 
coton;  production  plus  commune  que  la  soie 
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en  Arabie.  C'càt  ce  que  prouve  clairement 
un  p^^sage  de  Muliaraad  Al  Gazeli  (  Moli- 
liammed-al-Gliazaly ) ,  auteur  du  li^re  de 
Arahicariun  antiquitatiun  eruditione  (i). 
((  L'an  (j8  de  Ihégire,  dit-il,  un  certain  Jo- 
seph Aniriï,  le  premier  de  tous^,  inventa  le 
papier  dans  la  ville  de  la  Mecque,  et  en  en- 
seigna Fusage  aux  Arabes.  »  Une  nouvelle 
preuve  que  les  Arabes  ,  et  non  les  Grecs  du 
bas-empire,  comme  on  l'a  prétendu  long- 
temps ,  sont  les  inventeurs  du  papier  de  co- 
ton, c  est  qu'un  savant  grec,  chargé,  au  rap- 
port de  Montfaucon,  de  dresser  le  catalogue 
des  vieux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  sous  Henri  II,  le  nomme 
lowyywYS  papier  de  Damas.  L'invention  pos- 
térieure du  papier  de  lin  ou  de  chanvre  a 
fait  naître  d'égales  disputes.  INIaffei  et  Tira- 
boschi  l'ont  revendiquée  pour  l'Italie  ;  Sca- 
liger ,  Murray ,  Meermann  ,  pour  l'Allema- 
gne. Mais  aucun  d'eux  ne  fournit  de  monu- 
ment antérieui-  au   quatorzième  siècle.   Le 

( i)  Anno  egirœ  98',  quidam  Joscphiis,  co^nomcnto  Aui-\ 
t  ù\,  omnium  primas  chartam  in  urbc  Meccanii  invenit , 
e jusque  usum  Arabibui>  induxit.  »  Traduction  de  Casii'i. 
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plus  ancien  de  tous ,  en  France ,  est  une 
lettre  de  Join ville  à  Saint-Louis,  écrite  peu 
avant  la  mort  de  ce  prince  (en  1270);  en- 
core faut-il  remarquer  que  le  papier  de  cette 
lettre  provenait  sans  doute  de  la  croisade 
d'Egypte.  Les  monumcns  de  Tusage  du  pa- 
pier moderne  en  Espagne,  remontent  à  un 
siècle  avant  cette  époque.  Il  suffit  de  citer  , 
dans  le  nombre  de  ceux  que  rapporte  don 
Gregorîo  Mayans,  un  traité  de  paix  entre  Al-  * 
plionse  II  d'Aragon  et  Alphonse  IX  de  Cas- 
tille,  conservé  dans  les  archives  de  Barce- 
lone, et  portant  la  date  de  11 78,  ainsi  que 
\Qsfueros  accordés  à  Valence,  en  i25i,  par 
Jacques-le-Conquérant.  Ce  papier  venait  des 
Arabes  qui,  parvenus  en  Espagne  oii  la  soie 
et  le  coton  étaient  également  rares,  le  fabri- 
quèrent avec  du  lin  et  du  chanvre.  Leurs 
premières  fabriques  furent  établies  à  Xativa 
(aujourd'hui  San-Felipe),  ville  célèbre  dans 
l'antiquité,  au  rapport  de  Pline  et  de  Stra- 
bon,  par  ses  manufactures  de  toile.  Le  sché- 
ryf  Edrysy,  qu'on  nomme  improprement  le 
Géographe  de  Nubie,  dit,  en  parlant  de  Xa- 
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tiva  (i)  :  ((....  On  y  fabrique  en  outre  du  pa- 
pier excellent  et  incomparable.  »  Valence, 
dont  les  campagnes  produisent  aussi  du  lin 
abondamment,  eût,  peu  après,  des  fabriques 
de  papier,  et  la  Catalogne  ne  tarda  pas  à  en 
élever  également.  C'est  encore  dans  ces  deux 
provinces  que  sont  les  meilleures  fabriques 
actuelles  de  l'Espagne.  L'usage  du  papier  de 
lin  ne  se  répandit ,  dans  la  Castille  ,  qu  au 
#  temps  d'Alphonse  X  (le  milieu  du  treizième 
siècle)  (i).  Delà,  sans  doute,  il  pénétra  en 
France',  puis  en  Italie  ,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Les  manuscrits  arabes,  plus  an- 
ciens toutefois  que  les  manuscrits  espagnols, 
étaient,  pour  la  plupart,  écrits  sur  du  papier 
satiné,  et  enrichis  d'une  foide  d'ornemens 
peints  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  brillan- 
tes^ qu'on  pouvait  aisément  s'y  mirer  comme 
dans  une  glace  :  ((  Ut  ego  ipsi,  dit  Casiri,  in 

(i)  « In  ipsâ  preterca  conficiiur  papyrus  prœstan- 

tissima  et  incumparabilis.  » 

(2)  «  En  cl  a  no  1260,  dit  Sarmiento,  se  inlrodujo  en 
Espaila  cl  iiso  y  la  fahrka  ciel  papel  por  medio  de  los 
/drabes.  » 
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tlUs  veluli  in  specido  me  non  semel  cons- 
pexerini.  )> 

La  boussole,  non  plus  que  le  papier,  n'est  b3u«oU 
peut-être  pas  une  découverte  originairement 
propre  aux  Arabes.  Il  paraît ,  malgré  des  té- 
moignages contraires ,  que  les  Chinois  se 
servaient  de  cet  instrument,  ou  d'un  instru- 
ment semblable,  plusieurs  siècles  avant  eux. 
Mais  ce  qui  semble  incontestable,  c'est  que 
les  Arabes ,  (quelle  que  fût  la  boussole  chi- 
noise, l'ont  perfectionnée,  en  ont  élendu 
l'usage,  et  Jious  ont  transmis  cette  inappré- 
ciable invention.  On  n'explique  point  facile- 
ment la  circonstance  assez  indiflerente  d'une 
fleur  de  lys  peinte  sur  les  anciennes  bous- 
soles, qui  en  a  fait  attribuer  le  premier  usage 
aux  Napolitains  (i),  et  l'invention  à  Gioja 
d'Amalfi.  Mais  on  n'a  point  expliqué  davan- 
tage ces  mots  zoron  et  aphron,  adoptés  d'a- 
bord pour  exprimer  la  vertu  de  l'aimant , 
ces  mots  sur  lesquels  ont  tant  disputé  Albert- 
le-Grand  et   d'autres  doctçurs  des  sciences 

(i)  Charles  d'Anjou  iivait  porté  les  armes  <le  France  à 
JXaples. 
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occultes  ,  et  qu'on  a  lîni ,  en  désespoir  de 
cause ,  par  attrilmer  k  Aristote  qui  ne  les  a 
jamais  [écrits.  Ces  mots  techniques  ne  sont 
autres ,  au  dire  de  Juan  Andrés ,  et  d'après 
Casiri,  que  les  noms  du  sud  et  du  nord  dans 
la  langue  arabe  [djaron,  air  chaud,  midi,  et 
(litron,  septentrion),  un  peu  défigurés  par  la 
prononciation  des  chrétiens.  11  est  d'ailleurs 
avéré  qu'aucune  nation  de  l'Europe  un  lit 
usage  de  la  boussole  avant  le  treizième  siècle, 
tandis  que  les  Arabes ,  qui  faisaient  de  fré^ 
quens  voyages  dans  lem's  vastes  domaines, 
qui  entretenaient  un  grand  commerce  mari- 
time,, et  auxquels  on  doit  les  premiers  livres 
sur  l'art  cft  la  navigation  et  sur  la  science 
de  la  géographie,  l'employaient  bien  avant 
cette  époque.  Edrysy,  qui  écrivait  au  dou- 
zième siècle,  en  fait  mention  comme  d'une 
diose  généralement  répandue  parmi  ses 
conq^atriotes.  Tiraboschi  (i)  lui-même  leur 
rend  l'honneur  de  cette  invention.  Mais  ce 
qui  prouve  d'une  manière  non  moins  posi- 
tive que  le  premier  emploi  de  la  boussole 

(i;  Auteur  de  la  Storia  dcUa  hllcratura  ilaliana. 
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leur  appartient,  c'est  qu'ils  n'en'faisaientpas 
seulement  usage  dans  leurs  traversées  mariti- 
mes; ils  s'en  servaient  encore  dans  les  voyages 
terrestres  pour  se  diriger  au  milieu  des  dé- 
serts. Le  GrecLéouic  Chalcondile,  dans  son 
livre  De  rébus  tarcicis ,  dit,  en  parlant  des 
caravanes  :  ((  Ils  conduisent  lem-s  chameaux 
en  se  servant  de  signes  qui  montrent  la  route 
par  des  démonstrations  magnétiques.  Infé- 
rant de  la  région  septentrionale  sur  quelle 
partie  du  monde  il  faut  se  diriger ,  ils  pour- 
suivent ainsi  leur  chemin  par  conjecture  (  i  ) .  » 
Les  Arabes  se  servaient  enfin  de  la  boussole 
jusque  dans  leurs  habitudes  domestiques, 
pour  se  tourner,  au  moment  de  l'oraison, 
vers  le  temple  de  la  Mecque  (2).  D'Herbelot, 
au  mot  kehletan ,  explique  cet  usage.  Au  sur- 
plus ,  comment  s'étonnerait-on  de  devoir  la 

(1)  Cainclos  conscendunt  utentes  signis  [quœ  viam  cotn- 
niostrant  magnetis  demonstrationibiis.  CoUigentcs  igitur 
ab  septentrionali  plngCi  qun  ovbis  parte  eundian  sit ,  eo 
viam  conjectanles  pcrgunf.  >» 

(a)  Les  cinq  prières  de  la  journée  commencent  par  ces 
mots:  «  La  face  tournée  vers  la  sainte  Caaba  (temple  d'A- 
Jbraham  à  la  Mecque),  je  vais  offrir  à  Dieu,  etc.  » 

T»M.   II.  10 
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boussole  aux  Aral)cs ,  lorsqu*on  est  contraint 
d'avouer  qu'une  invention  que  se  disputent 
Huygliens  et  Galilée ,  l'emploi  du  pendule 
pour  la  mesure  du  temps ,  avait  peut-être 
été  déjà  faite  par  eux.  Le  docteur  Edouard 
Bernard ,  d  Oxfort ,  n'hésite  point  à  l'affir- 
mer (i).  Le  P.  Martin  Sarniiento  a  trouvé 
plusieurs  lois,  dans  des  manuscrits  arabes  , 
la  mention  de  leurs  horloges  automates ,  et 
Joseph  Condc  cite  également  un  certain  Abou- 
Abdallah  bon  Arracam,  instituteur  du  roi 
de  Grenade  Nazar  (al  Nasser,  vers  i3i4),  qui 
était  célèbre  parmi  les  siens  pour  avoir  in- 
venté de  très  ingénieuses  horloges  (muy  in- 
geniosos  reloxes)  et  des  machines  astrono- 
miques (2). 

(\)  «  Quidvcro  nslronoTniarahuin  in  cl.  Ploloinco  ma- 
ç,Tio  constriictare  artix  cœlestis,  injuria  niilla  reprehende- 
i-int:  cjuam  illi  sollicite  teniporis  minutias  per  aquorum 
gnttulns,  immnnibus  sciotheris  y  imo  (mirabère)  fili  pen- 
duli  vibrationibus  jnmpridcin  distiiixcrint  et  mensura- 
rint.  »  (ïraus.  philos.  n°  i58.) 

{1)  Pieste  à  savoir  si  les  horloges  automates  des  Arabes 
étaient  réellement  à  j)endulc ,  ou  seulement  à  balancier 
circulaire.  Mais  il  semble  hors  de  doute  qu'ils  ont  ajouté 
l'une  de  ces  deux  découvertes  aux  anciennes  horloges  , 


I 
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La  poudre  à  canon  ne  fut  en  usage,  parmi  Poud"*! 
les  nations  chrétiennes ,  que  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  En  France ,  le  plus 
ancien  monument  de  l'emploi  de  l'artillerie 
est  de  Tannée  i558.  Ce  ne  fut  que  huit  ans 
après,  à  la  hataille  de  Crécy,  que  les  Anglais 
tirèrent  le  canon  pour  la  première  fois,  et  les 
Italiens ,  vers  la  même  époque  ,  commencè- 
rent à  se  servir  de  la  poudre.  Il  y  avait  long- 
temps que  les  Arabes  employaient  à  la  guerre 
cette  terrible  préparation  chimique.  L'his- 
torien Al-Makyn  rapporte  que  Hadj y-Agé 
brûla  une  partie  du  temple  de  la  Mecque 
avec  des  espèces  de  bombes  ,  lors  du  siège 
qu'il  livra  à  cette  ville,  en  690.(1)  Alamré,  se- 
crétaire de  l'émyr  d'Egypte  Malek-al-Sahe- 
li ,  dans  un  ouvrage  écrit  avant  le  milieu  du 
treizième  siècle ,  décrit  ainsi  un  instrument 

dont  l'usage  remontait  chez  eux  à  l'origine  de  leur  puis- 
sance On  sait  que  la  première  horloge  qui  parut  en  Occi- 
dent fut  celle  qu'envoya  le  calife  Haroûn-al-Raschyd  en 
présent  à  Charleraagne.  C'était,  à  ce  qu'on  croit,  un  clep- 
sydre, ou  horloge  d'eau. 

(1)  «  Manganis  et  mortariit  ope  naptœ  et  ignis  in  Ca~ 
bani  jadis  illius  tecta  divuil  ci  in  cincrem  rcdcgit.  » 
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de  guerre  :  u  Des  scorpions  (machines  à  lan- 
})  cer),  liés  à  l'entour  et  allumés  avec  de  la 
»  poudre  de  nitrcj  serpentent  et  sifflent,  puis, 
))  faisant  explosion,  éclatent  et  brûlent.  Ilfal- 
j)  lait  voir  l'objet  lancé  s'étendre  dans  les  airs 
»  comme  un  nuage,  produire  un  bruit  horri- 
»  ble  à  l'instar  du  tonnerre,  et,  vomissant  le 
»  feu,  tout  briser,  tout  incendier,  tout  réduire 
»  en  cendres  (i).))  11  serait  difficile  de  préten- 
dre que  ces  passages  n'indiquent  point  expres- 
sément Fusage  de  la  poudre,  et  qu'ils  peuvent 
s'appliquer  également  à  celui  d'une  espèce 
de  feu  grégeois  :  car,  pour  exprimer  ce  que 
Casiri  appelle   nitraiiis  puhis,  l'auteur  ori- 
ginal emploie  le  mot  mallih-al-haroud  ^  qui 
signifie  salpêtre,  sel  de  pierre,  et  qui  est  en- 
core actuellement  le  nom  de  la  poudre  chez 
les  Arabes.  Mais  les  chroniques  espagnoles, 
dont  on  ne  saurait  dire  que  la  traduction   a 


(  I  )  «  Serpunt^'  susurrantque  scorpiones  circùm  ligati  ac 
MTRATo  Pi/LVEUE  ùicensi ,  undè  explosi  fulgurant  ac  in- 
cenchtnt.  Jnni  viclcre  crat  mangnrnim  exciissum  vcluti  nu- 
bem  per  ncra  cxtcndi,  ac  tonitnis  ijistar  horrcdum  cdere 
fragorem,  ignemque  undequaquc  vomc/is,  o?n/iia  rumpere, 
inccndcrc,  in  cincr^ rcdigere.»  (Trad.  de  Casiri.) 
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pu  altérer  le  sens  des  mots,  vont  nous  four- 
nir des  preuves  plus  irrécusables.  La  chro- 
nique d'Alphonse  VI,  écrite  par  Pedro,  évê- 
que  de  Léon ,  et  citée  par  Mexia  (  Silva  de 
Var.  lecc.  part.  I"  cap.  8  ),  dit ,  en  par- 
lant d'un  combat  naval  entre  l'émyr  de  Sé- 
villc  et  celui  de  Tunis,  au  onzième  siècle  : 
«  Les  vaisseaux  du  roi  de  Tunis  portaient  cer- 
»  tains  tubes  de  fer  avec  lesquels  ils  jetaient 
))  beaucoup  de  tonnerres  de  feu.»  (Los  na- 
vios  del  rey  de  Tunez  traian  ciertos  tiros  de 
hierro  con  que  tirahan  muchos  truenos  de 
f lie  go.)  Joseph  Conde  rapporte,  d'après  Al- 
Khatyb,  qu'au  siège  de  Gibraltar  par  Ferdi- 
nand IV,  en  i3o8,  on  fit  usage  de  machines 
de  tonnerres  (maquinas  de  truenos).  Il  rap- 
porte ensuite  qu'au  siège  livré  à  Baza,  par 
Ismayl,  roi  de  Grenade,  en  i525,  les  Mores 
((  battaient  la  ville  avec  des  machines  et  en- 
))  gins  qui  lançaient  des  globes  de  feu  avec 
»  de  grands  tonnerres,  tout  semblables  aux 
»  foudres  de  la  tempête  ,  et  qui  faisaient 
»  grand  dégât  sur  les  tours  et  les  murs  de 
))  la  ville,  n  (  ...  Combatio  la  ciudad  con 
maquirtas  e  ingcnios  que  lanzaban  globos  de 
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fuego  con  grandes  truenoSi  todo  semejantes 
àlos  rayos  de  las  tempe  stade  s,  y  haciân  gran- 
de estrago  en  los  muros  y  torres  de  la  ciu- 
dad.  (Cap.  i8.)  Ismayl  prit  ensuite  le  fort  de 
Martos  en  le  battant  n  avec  un  feu  continuel 
M  de  machines  de  tonnerres.  »   {Con  ince- 
sante  fuego  de  maquinas  de  truenos.  )  Une 
lettre  du  roi  d'Aragon  Alphonse  VI,  écrite , 
en  1 33 1,  à  la  municipalité  d'Alicante,  pour 
la  prévenir  que  les  Mores  marchaient  contre 
cette  ville,  dit  que  le  roi  de  Grenade  emporte 
u  beaucoup  de  boules  de  fer  pour  les  lancer 
»  loin  avec  le  feu.  »  {Moites pilotes  de  J'er 
per  gitarles  llunys  ah  foch.  )  En  racontant 
le  siège  de  Tarifa  par  les  troupes  réunies  des 
rois  de  Fez  et  de  Grenade,  en  1 340,  Conde 
dit  que  les   assiégeans  a   commencèrent   à 
»  battre  la  place  avec   des  machines  et  en- 
))  gins  de  tonnerres  qui  lançaient  de  grandes 
»  balles  de  fer  avec  de  la  naphte,  et  causaient 
»  une  grande  destruction  dans  les  murail- 
».  les.»  (....  Principiaron  à  comhatirla  con 
maquinas  é  ingenios  de  truenos  que  lanza- 
han  balas  de  hierro  grandes  con  nafta^  cau- 
sando  gran  destruccion  en  sus  bien  torrea- 
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dos  muros.  )  Au  siège  d'Algeziras,  en  1542, 
les  Mores  détruisaient  les  ouvrages  des  chré- 
tiens a  avec  des  balles  de  fer  brûlant,  qu'ils 
»  lançaient  avec  de  la  naphte  tonnante,  n 
(...  Coîi  ardientes  balas  de  hierro  que  lanza- 
ban  con  trônante  nafta  ).  La  célèbre  chroni- 
que d'Alphonse  XI,  en  parlant  du  même 
siège  d'Algeziras,  s'exprime  d'une  manière 
encore  plus  claire  et  plus  positive  :  ((  Les  Mo- 
))  res  de  la  ville,  y  est-il  dit  au  chapitre  275, 
»  lançaient  beaucoup  de  tonnerres  contre 
»  l'armée,  dans  laquelle  ils  lançaient  des 
))  boules  de  fer  grosses  connue  de  très- 
»  grosses  pommes  ,  et  les  jetaient  si  loin 
»  de  la  ville ,  que  quelques-unes  d'elles 
»)  passaient  par  dessus  l'armée,  et  d'autres 
»  frappaient  dans  l'armée.  »  (  Los  Moros  de 
la  ciudad  lanzaban  muchos  truenos  contra 
la  hueste  ,  en  que  lanzaban  peUas  de  fierro 
grande  s  tamaîïas  como  nianzanas  muy  gran- 
des, y  lanzabanlas  tan  lexos  de  la  ciudad, 
que  pasaban  allende  de  la  hueste  algiinas  de 
ellas,  éalgunas  de  ellas  ferian  en  la  hueste.) 
La  même  chronique  rapporte  ,  au  chapitre 
537,  que  cinq  bateaux  venant  d'Afrique  en- 
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trèrent  dans  le  port  ((  chargés  de  farine, 
»  de  miel,  de  graisse  et  de  poudre  y  avec 
M  quoi  ils  lançaient  le  tonnnerre.  »(....  Car- 
gados  de  harinUy  de  miel,  de  mantecay  de 
polvora  cou  que  lanzahan  del  trueno.)  Fer- 
reras ,  qui  raconte  minutieusement  tous  les 
détails  de  ce  siège  fameux  (tomo  7"  ano  1 342 
y  sig.),  rapporte,  en  outre,  que  ces  boules  de 
fer  éclataient  avec  grand  bruit  (  daban  un 
grande  estadUld)  ;  puis  il  ajoute  :  ((  C'est  la 
«  première  fois  qu'on  trouve  dans  l'histoire 
»  l'usage  de  la  poudre,  car  c'était  avec  elle 
»  que  se  lançaient  ces  balles.»  (V  esta  es  la 
primera  vez  que  se  halla  en  la  historia  el  usa 
de  la  pohora ,  porque  con  ella  se  artojaban 
las  balas.) 

Si  la  poudre  eût  été  inventée  en  Allema- 
gne ,  est-il  probable  que  les  Espagnols  en 
auraient  appris  l'usage  des  Mores  d'Afrique  ? 
Tout  semble  se  réunir  pour  démontrer  que 
la  découverte  de  celle  composition  meur- 
trière fut  faite  par  les  Araljes  d'Egypte ,  oii 
le  nitre  a  toujours  été  très  commun  ,  uhicon- 
ficitur  multà  abundantiiis .  Pline  ,  qui  fait 
cette  remar(|ue(lib.  01,  cap.  10),  ajoute  que 


I 


—  153  — 
les  Égyptiens  se  servaient  du  nitre  et  du  sou- 
fre pour  fabriquer  des  vases  de  terre  a  fré- 
quenter liquatum  nitriuii  coii  sulfure  coquen- 
les  in  carhonihus.  »  L'emploi  journalier  de 
ces  substances ,  le  nitre ,  le  soufre  et  le  char- 
bon ,  amena  probablement ,  soit  par  le  seul 
effet  du  hasard ,  soit  par  les  essais  chimiques 
auxquels  se  livraient  les  Arabes ,  la  première 
découverte  d'une  composition  qui  a  pu  d'a- 
bord être  employée  de  plusieurs  manières 
avant  qu'on  imaginât  de  l'enfermer  dans  des 
pièces  d'artillerie ,  et  de  lui  [donner  enfin 
l'usage  actuel  de  la  poudre.  Cette  supposition 
parfaitement  vraisemblable  explique  d'une 
manière  naturelle  les  divers  passages  que 
j'ai  cités.  Elle  explique  aussi  comment  l'on 
vit  tout-à-coup  les  armées  de  l'Europe  pour- 
vues de  canons  ,  sans  que  l'histoire  comtem- 
poraine  fasse  la  moindre  mention  des  tenta- 
tives et  des  essais  qui  auraient  nécessairement 
précédé  l'emploi  de  rartilleric ,  si  l'invention 
de  la  poudre  eût  été  faite  parmi  les  nations 
chrétiennes.  Cette  invention  fut  long-temps 
attribuée  au  moine  allemand  Berthold 
Sch-wartZ;  et   les  Anglais,   se  fondant  sur 


—  154  — 
plusieurs  passages  des  écrits  de  Roger  Ba- 
con (entre  autres  de  son  Opus  niajus)  ,  l'ont 
revendiquée  pour  cet  homme  célèbre  (i). 
Mais  il  en  est  de  ces  passages  comme  d'une 
autre  phrase  dont  on  inférait  également  qu'il 
avait  inventé  les  lunettes  et  même  les  téles- 
copes, tandis  que  cette  phrase  se  trouve 
textuellement  dans  le  septièmelivre  AwTraité 
d'optique  de  l'Arabe  Alhacen ,  que  Bacon  a 
fréquemment  cité  (Smith,  liv.  i.  chap.  3. 
note  46).  Cette  circonstance  est  au  contraire 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'opinion 

(i)  Voici  ces  passages  : 

«  Quœclam  vcro  auditwn  perturbant  in  tantum  f/uod  si 
subito  de  noctcet  artijîcio  sufficienti Jîercnt ,  nec  posset  ci- 
vilas  ,  nec  exercitus  susiinerc.  Nullus  tonilrusfragore  pos- 
set ta/ibus  coinparari Et  cxpcrimcntum  hujus  rci  ca- 

pimus  ex  hoc  hulicro  pucrili,  quod  fit  in  multis  mundi  par- 
tibus ,  scilicct  ut  instrumenta  facto  ad  qunnlitatem  pollicis 
liumani  ex  violentià  illius  salis ,  quod  sa!  pctrœ  (salpêtre) 
vocatur,  tam  liorribilis  sonus  nascitur  in  rupturà  tan  mo- 
dicœ  rci,  scilicct  niodici  pcrgamcni ,  quod  Jortis  tonitrui 
scntiatur  cxccdere  rugilum ,  et  cornscationcni  maximant 
sui  luminus  jubar  excedit.  » 

Il  est  bon  d'observer  que  les  cxjîressions  de  tonnerre  et 
de  salpêtre  (  sal  pelrap  )  ,  dont  se  sert  Roger  Bacon ,  sont 
précisément  les  mêmes  <fue  celles  employées  par  les  Ara- 
bes. 
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que  je  soutiens,  car  Bacon,  au  temps  où  il 
écrivait,  ne  pouvait  avoir  quelque  notion 
vague  de  la  poudre  que  par  les  livres  des 
Arabes ,  où  il  a  puisé  la  plupart  de  ses  vastes 
connaissances. 

•  BELLES    LETTRES. 

A  l'opposé  des  Romains ,  comme  eux  dis- 
ciples des  Grecs ,  les  Arabes  ont  cultivé  les 
sciences  exactes  avec  beaucoup  plus  de  suc- 
cès que  les  belles-lettres.  Leur  philosophie  ,  Phiio« 
tout  empruntée  d'Aristote ,  ne  se  composait 
guère  que  d'argumentations  scolastiques ,  et 
\dL  grammaire,  ainsi  que  \ai  rhétorique  y  étaient 
entachées  aussi  des  défauts  et  des  puérilités 
de  l'école  péripatétitienne.  En  l'absence  de 
lois  positives  et  de  règles  établies  par  des  dé- 
cisions de  tribunaux,  la  jurisprudence ,  qui  j„ri.pni. 

doue». 

se  confondait  avec  la  théologie  ^  ne  se  com- 
posait que  de  longs  et  nombreux  commentai- 
res sur  l'application  de  la  loi  religieuse  au 
droit  civil  et  criminel.  \^ éloquence  était 
toute  sacrée ,  et  ne  s'étendait  pas  au-delà  des 
semions  des  Khatyhsy  dont  il  existe  plu- 
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Hiitoire.  sieurs  recueils  kl'Escorial.  \J histoire  se  re- 
commandait moins  par  la  hauteur  des  vues 
que  par  la  minutieuse  exactitude  des  faits  : 
ne  pouvant  être  une  science  politique,  elle 
restait  bornée  à  de  simples  récits.  C'était 
néanmoins  une  des  branches  les  plus  culti- 
vées  de  la  littérature  arabe.  Hhadjy  Khalfà , 
dans  sa  bibliothèque  orientale,  compte  jus- 
qu'à douze  cents  historiens ,  dont  la  plupart, 
à  la  vérité,  n'étaient  que  les  commentateurs 
ou  les  abréviateurs  des  autres.  Dans  ce  nom- 
bre sont  comprises  des  histoires  de  chevaux 

Rom.B,  et  de  chameaux  célèbres.  Le  romaji  ou  le 
conte  n'était  pas  moins  cultivé.  La  bi- 
bliothèque de  l'Escorial  possède  plusieurs 
romans ,  entre  autres  ceux  qui  ont  pour 
titres  :  Les  Douze  Preux  (  dont  les  Douze 
Pairs  de  France  sont  peut-être  une  imita- 
tion), les  Soupirs  d'un  Anianty  le  Jardin  des 
Désirs,  etc.,  ainsi  que  le  fameux  conte  de 
Calila  et  Dimna  (les  fables  de  Pilpay),qui  fut, 
dit  Sarmiento ,  traduit  d'abord  de  l'arabe  en 
latin  ;  puis  ïùxà  eu  romance  par  ordre  d  Al- 
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phonseX  (i).  Leibnitz  fait  un  pompeux  éloge 
du  roman  philosophique  de  Hcif ,  fils  de 
Jordhan  (Hay  ben  Djocadhan) ,  par  Abou- 
Djafar-Ebn-Tofayl,  que  l'orientaliste  anglais 
Pococke  traduisit  en  latin ,  sous  le  titre  de 
philosophus  autodidactas.  C'est  l'histoire 
d'un  enfant  abandonné  dans  une  île  déserte, 
qui  s'élève ,  par  la  seule  force  de  sa  pensée  , 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  lois  de  la 
nature.  L'étude  des  langues  étrangères  n'é-  u.ign*.. 
tait  point  négligée  par  les  Arabes ,  car  on 
Irou^  c  ,  parmi  les  ouvrages  qu'ils  ont  laissés, 
des  dictionnaires  arabe-hébraïque, arabe-grec 
arabe-latin  et  arabe-espagnol.  Léon  Africain  a 
composé  un  dictionnaire  trUingue  ou  de  trois 
langues.  Les  Arabes  exerçaient  encore  leur 
esprit  à  l'étude  des  généalogies  ^  ils  en  firent 
en  quelque  sorte  une  science  qui  semblera 
moins  futile  qu'elle  ne  le  serait  parmi  nous, 
si  l'on  se  rappelle  que  leur  nation,  fort  incom- 
pacte, était  formée  d'une  foule  de  tribus  très 
jalouses  et  souvent  rivales  les  unes  des  autres. 

(i)Que  fiie  sacado  de  arabigo  en  lallii;  y  l'omanzado 
por  mandado  del  infante  Alfonso.  " 
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Ils  étaient  généalogistes  comme  les  Écossais, 
comme  tous  les  peuples  divisés  en  clans ,  et 
ils  étendaient  jusqu'à  leurs  chevaux  ce  soin 
de  rechercher  et  de  constater  les  races. 
Poésie.  Mais  la  poésie ,  par  dessus  tout ,  était  en 
gi'and  honneur  chez  les  Arabes.  Doués  d'une 
imagination  ardente,  quoique  recueillis  et 
contemplatifs,  ils  aimaient  à  revêtir  leurs 
idées  des  riches  parures  du  style  de  l'Orient. 
Le  nombre  de  leurs  poètes  est  prodigieux  ; 
tout  homme  adonné  aux  travaux  de  l'esprit, 
fiit-il  astronome,  médecin,  chimiste,  joi- 
gnait à  son  talent  spécial  le  talent  général  de 
poète.  Faire  des  vers  était  pour  eux  une 
occupation  presque  familière ,  et  leurs  en- 
tretiens mêmes  étaient  souvent  semés  d'im- 
provisations, que  rendait  possibles  l'extrême 
richesse  d'une  langue  dont  le  dictionnaire 
(celui  d'Al-Fyrouzabâdy )  ne  comptait  pas 
moins  de  soixante  volumes  ,  et  portait  pour 
ùiveYOcéan  (Qamôus),  comme  si  ce  mot 
eût  pu  seul  exprimer  l'immensité  du  sujet. 
L'auteur  anonyme  d'une  Histoire  de\la poésie 
française ,  pvd^liée  en  1 7 1 7  ,  n'hésite  point 
ù  dire  que  l'Arabie  seule  a  produit  plu»  de 
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poètes  que  le  reste  du  inonde.  Leurs  princi- 
paux ouvrages  étaient  recueillis  dans  des  col- 
lections qu'on  appelait  communément  Di- 
vans  (i)  (réunions  ,  assemblages).  D'autres 
collections  se  nommaient  les  Fleurs  (celle 
d'Abou-Bekr),  les  Jardins  (celle  d'Ebn-Fe- 
radj)  etc.,  etc.  Toutefois,  au  milieu  de  cette 
multitude,  les  deux  principales  compositions 
poétiques,  l'épopée  et  le  drame,  manquaient  à 
leiu- littérature.  Bien  que  les  sujets  d'Iliade  fus" 
scntcominuns  dansleur  liistoire,qu'ils  eussent 
même  des  traditions  épiques  semblables  aux 
rapsodies,  et  des  Pisistrate  pour  les  recueil- 
lir, aucun  poëme  homérique  ne  se  forma 
chez  eux.  Ils  ne  firent  non  plus  aucun  essai 
pour  imiter  Sophocle  ou  Aristophane.  Quel- 
ques idées  religieuses ,  ou  peut-être  seule- 
ment la  grande  réserve  des  mœurs  domes- 
tiques, s'opposèrent  à  l'éclat  des  représenta- 
tions théâtrales.  On  n'a  d'eux  que  des  satires 
dialoguées  (2). 

(1)  C'est  aussi  le  litre  qu'a  donné  Goethe  au  recueil  de 
poésies  oriealales  qu'il  a  composées  à  soixante-dix  ans. 

(2)  En  Arabie ,  comme  aux  Indes ,  «n  Grèce ,  eu  Scandi- 
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Ttmmei  Lg  ê'oût  dcs  scieiicGs  et  des  études  de  tous 
genres  était  si  généralement  répandu  chez 
les  Arabes  ,  que  les  femmes  elles-mêmes 
partageaient  leurs  travaux  et  leurs  succès. 
Quelques-unes  acquirent  une  grande  célé- 
brité ,  telles  que  Marya  al  Fayzouly ,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  la  Sapho  de  Séville,  et 
A  aladat ,  fdle  du  calife  INÏuliamad  Almos- 
tansir  Billali  (  JMohhamed-al-lNïostansser- 
Bi'Ellab) .  Seulement  à  l'époque  d' Alliakem  II 
(vers  970),  Ayscha  était  citée  pour  l'éten- 
due de  sa  science  ;  Rliadhyali  j)our  la  grâce 
de  son  esprit  ;  Khadidjah  composait  les  vers 

navle ,  comme  dans  le  reste  du  monde ,  on  fit  des  vers 
avant  de  savoir  les  écrire ,  et  les  poètes  n'eurent  long- 
temps que  la  mémoire  des  hommes  pour  conserver  leurs 
œuvres.  Au  temps  du  jDrophète ,  ils  les  publiaient  en  les 
afTichant  dans  le  temple  de  la  Mecque.  Mahomet,  qui  ne 
put  écrire  les  versets  de  son  Coran  que  sur  des  feuilles  de 
palmier  et  des  os  d'épaule  de  mouton  ,  employa  le  même 
moyen  pour  répandre  sa  doctrine.  On  l'aconte  que  lorsqu'il 
puLlia  de  cette  manière  le  second  chapitre  du  Coran,  com- 
mençant par  ces  mots:  «  Une  faut  point  douter;  c'est  ici  la 
règle  de  ceux  qui  croient  aux  vérités  sublimes ,  qui  font  la 
prière ,  qui  donnent  aux  pauvres ,  etc.  »  Le  plus  célèbre 
poète  du  temps ,  nommé  Abid ,  déchira  ses  propres  vers  , 
admira  Mahomet ,  et  se  rangea  sous  sa  loi. 
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et  la, musique  de  ses  chansons;  Maryem  pro- 
fessait publiquement  à  Séville  la  rhétorique 
et  la  poésie;  Lobnali  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  intime  du  calife  (Jos.  Conde). 
La  renommée  qu'elles  ont  acquise  doit  nous 
apprendre  quelle  était  alors  la  condition  de 
tout  leur  sexe.  Assurément,  pour  que  Ion 
confiât  à  des  femmes  une  chaire  publique  ou 
les  secrets  de  l'état ,  il  fallait  que,  malgré  la 
sévérité  de  leurs  mœurs,  les  Arabes  leur  ac- 
cordassent des  lumières  et  de  la  liberté,  et 
c[u'ils  n'eussent  pas ,  comme  les  musulmans 
de  nos  jours,  condanmé  la  moitié  de  l'espèce 
humaine  au  néant  de  l'ignorance  et  de  l'es- 
clavage. 

liTABLISSEME.NS    SCIENTIFIQUES. 

Une  foule  d'élablissemenspublics  concour- 
raient à  entretenir,  h  développer  le  goût  et 
les  progrès  delà  nation.  Le  premier  soin  des 
Arabes  ,  lorsqu'ils  avaient  conquis  une  ville, 
était  d'y  élever  une  mosquée  et  une  école  , 
deux  choses  qu'ils  ne  séparaient  jamais.  Ce 
sont  eux  qui  donnèrent  à  l'Eiuope  le  mo- 

TO.M.    II.  11 
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Collège!,  (lèle  des  collèges  j  c'esl-à-dire ,  des  institu- 
tions oii  les  jeunes  gens  ,  rassemblés   sous 
l'enseignement  de  plusieurs  maîtres ,   se  li- 
vrent, dès  l'enfance,  aux  différentes  études. 
Le  collège  du  Caire  était  si  vaste,  qu'au  dire 
de  Léon  Afi'icain,  il  servit,  dans  une  émeute, 
de  forteresse  à  toute  l'armée  des  rebelles. 
Dans  1  Espagne  musulmane ,  toutes  les  villes 
avaient  leur  collège;  quelques-unes,plusieurs. 
Grenade  avait ,  outre  le  collège  royal ,  celui 
nommé    du    fis  d Azrah.   11  est  même  fait 
mention  de  celui  de  Callosa ,  qui  n'est  qu'un 
petit  bourg  aux  environs  d'Oriliuela.   Allia- 
Ivcm  lien  fonda  plusieurs  ,  au  dire  d'Abou- 
Beckr,  dans  ^o\i  Histoire  des  hommes  illus- 
tres (i),  et  un  grand  nombre  de  savans  Arabes 
sont  cités  comme  ayant  rempli  les  places  de 
professeurs  ou   de   directeurs  des  collèges. 
Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'ai  dit  qu'ils  ont 
donné  à  l'Europe  le  modèle  de  ces  institu- 
tions ,  car   le  premier   collège  établi  parmi 
nous ,  celui  de  Bologne  ,  en   Italie  ,   doit  sa 


(i)  Comphivn  col/egt'a  stiuliornm  causa  extructa,  (Trad. 
de  Casiri). 
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fondation  à  un  Espagnol ,  le  cardinal  Albor- 
noz  (Juan  Andrès ,  cap.  lo).  Les  premiers 
ohseivntoires  astronomiques  furent  également  *^^'^''7,'" 
élevés  par  les  Arabes.  Celui  de  Bagdad  était 
dans  le  palais  même  du  calife,  et  la  haute 
tour  moresque  (la  torre  de  la  Giralda)  qui 
sert  actuellement  de  clocher  à  la  cathédrale 
de  Séville  était  l'observatoire  de  cette  cité. 
Enfin  _,  les  académies  modernes  leur  doivent  Académie* 
encore  la  naissance.  On  en  a  fait  honneur  à  11- 
talien  Allegretti  de  Forli;  mais  bien  avant 
lui,  les  Arabes  avaient,  outre  les  écoles  ou 
facultés,  une  quantité  de  ces  corps  savans 
dont  les  membres  se  renouvelaient  par  élec- 
tion et  se  li^  raient  à  des  travaux  communs. 
En  Orient,  les  académies  de  Bagdad,  de 
Bassora,  de  Cufa;  en  Espagne,  celles  de 
Cordoue  ,  de  Séville  ,  de  Grenade  ,  luttèrent 
de  mérite  et  de  célébrité.  Il  est  fait  mention 
d'vmc  académie  d'histoire  fondée  à  Xativa 
par  Mohhamed  Abou-Amer,  connu  sous  le 
nom  d' Almoncarral ,  et  d'une  académie  d'«/- 
coranistes  fondée  à  Cordoue,  pai'  Al-Qâsem 
Bcn-al-Raby.  Parmi  les  sentences  d'Aly-Ben- 
Abou-Taleb ,  qui  sont,  chez  les  musulmans. 
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comme  les  proverbes  de  Salomon  chez  les 
juifs ,  se  trouve  celle-ci  :  V académie  des  sa- 
vans  est  un  des  prés  du  paradis.  Un  jour,  le 
roi  de  ^Grenade  Muhamad  IV  (i528),  après 
quelques  succès  contre  les  chrétiens ,  rece- 
vait les  louanges  des  savans  de  sa  cour,  qui 
vantaient  à  l'envi  son  mérite  militaire  : 
((  Pourquoi  tant  d'éloges  ?  leur  dit-il.  11  sem- 
l)le  que  vous  ayez  trouvé  le  roi  de  la  science, 
comme  c'était  jadis  la  coutume  dans  les  aca- 
démies de  Cordoue  et  de  Se  ville  (i).  ))  Cette 
réponse  peut  faire  supposer  que  les  acadé- 
mies arabes  se  choisissaient  un  chef,  im  pré- 
sident, qu'elles  appelaient  le  roi  de  la  science 
ou  de  la  sagesse  (sapientia). 
Bibuothè-  Les  voyages  littéraires  et  scientifiques  , 
auxquels  se  livi-aient  tous  les  savans  arabes, 
comme  par  observance  d'une  sorte  de  péle- 
rinaî'fc  (i) ,  servaient  à  au&nienter  encore  le 

(i)  Àquc  tanta  aphiitso?  parccc  que  ?inbeis  luiUado  al 
rcy  de  In  Sabiduricty  c/imo  nlki  se  (tcostumbraba  en  las 
academias  de  Curdoi'u  j  Se^'illa.  (.Tos.  Conde.  Toin.  m  , 
tap.   19.) 

(9)  Ilujusmodi  itincrarin  in  nostrii  biblinthecis  nrabicis 
riss.  frequentissinw.  ocenrrnnt.  Mos  eninierat  per  ca  tem- 
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iiomJjre  infini  d'ouvrages  que  devaient  pro- 
duire des  études  si  générales  et  si  variées. 
Toutes  ces  richesses,  propres  ou  d'emprunt, 
étaient  recueillies  avec  soin  pour  l'enseigne- 
ment et  le  plaisir  de  la  nation.  L'Espagne 
seule  renfermait  soixante-dix  bibliothèques 
publiques.  Celle  du  palais  Merwan ,  à  Cor- 
doue ,  dont  le  calife  Alhakem  II  avait  confié 
la  direction  à  son  propre  frère,  comme  le 
premier  poste  de  l'empire,  était  devenue  si 
nombreuse  sous  le  lègne  de  ce  monarque 
éclairé,  que  le  seul  catalogue  formait  quarante- 
quatre  volumes  de  cinquante  feuilles  chacun. 
(Jos.  Conde.)  Quatre  cents  ans  plus  tard  , 
après  tous  les  efforts  de  Charles-le-Sage  ,  la 
bibliothèque  royale  de  France  se  composait 
d'environ  neuf  cents  volumes,  dont  les  deux 
tiers  étaient  des  livres  de  théologie.  (Dulaure, 
Histoire  de  Paris.) 

Tous  ces  trésors  de  l'intelligence  des  Ara- 
bes ont  péri  avec  leur  puissance,  et  la  nation 

pova  doctis  Hispnnis  solemnissimus  in  varias  scilicet  or- 
his  plaças  excmcrc ,  viras  littciatns  viscndi  cnnsulendi 
que  ^ratiâ  ;  indc  c.orum  scripfa  ciun  arademiis  Hispnnis 
cnmmunicnrc.  iCasiri,  tom.  n  pa^qe  iJi\ 
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tioii  des  Abdérame  et  des  Almanzor  a  dis- 
paru de  la  terre,  sans  laisser,  pour  ainsi  dire, 
de  ^  estigcs.  Des  traditions  ,  des  lambeaux 
incomplets  ,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste 
d'elle.  Un  fanatisme  aveugle  et  stupide  a  vou- 
lu détruire  jusqu'à  la  mémoire  d  un  peuple 
contre  lequel  s  étaient  élevées  les  haines  po- 
litique et  religieuse.  Pouvons-nous  croire, 
aujourd  hui,  qu'après  la  prise  de  Grenade 
par  les  rois  catholiques,  en  1492,  on  brûla 
en  grande  pompe  une  telle  foule  de  livres 
arabes,  apportés  de  tous  les  points  de  l'Es- 
pagne pour  cette  fatale  cérémonie ,  que  les 
historiens  contemporains  portent  le  nombre 
des  volumes  dévorés  par  les  flammes,  en  un 
seul  jour,  à  ufi  million  cinq  mille?  (Jos.  Cou- 
de, préface).  Il  suffisait  qu'un  manuscrit 
contînt  des  caractères  arabes  pour  que  le 
nom  maudit  de  Coran,  qu'on  appliquait  sans 
distinction  ^  le  fît  aussitôt  condamner  au 
feu  (i). 

(i)  Le  peu  (le  livres  que  les  flores  purent  soustraire  à 
la  destruction  furent  envoyés  par  eux  en  Afrique.  Léon 
Africain  raconte  cjue  son  liùte ,  à  Alger ,  avait  ,  lui  seul , 
rapporté  de  Grenade  ])Uis  de  trois  mille  volumes.   Lîne 
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Quelques  i'ragmens  ont  échappé,  par  une 
sorte  de  prodige,  à  ces  déplorables  autos- 
de-fe.  Parmi  ceux  que  des  versions  espagno- 
les me  permettent  de  comprendre  ,  je  veux 
en  citer  un  pour  lequel  une  circonstance  in- 
téressante réclame  la  préférence.  On  Fattri- 
bue  au  calife  Abdérame  I'"^  (  Abd-al-Rhà- 
nian  ) ,  cet  héritier  de  la  dynastie  des  Om- 
myades,  qui ,  fuyant  le  glaive  des  Abasydes, 
sous  lequel  était  tombé  sa  famille  entière  à 
Damas ,  fut  tiré  des  déserts  d'Afrique,  où  il 
cachait  sa  tête  proscrite,  pour  ériger  le  trône 
de  Cordoue  (en  ySS).  Ce  monarque  puis- 
sant, renommé  ,  victorieux  dans  toutes  ses 

tirconstance  heureuse  faillit  dédommager  en  partie  de  ces 
pertes  irréparables.  On  prit,  sous  Philippe  III,  un  vais- 
seau qui  contenait  tous  les  livres  de  3Iuley-Zidan ,  roi  de 
Maroc,  et  cette  précieuse  capture  l'ut  déposée  tout  entirre 
dans  la  Libliolhèque  des  l'ois  d'Espagne  à  l'Escorial.  Mais, 
le  7  juin  1674,  c'est  à  dire  avant  que  l'étude  des  langues 
orientales  permit  de  recuillir  tous  les  fruits  de  cette  con- 
quête littéraire,  le  feu  prit  à  l'Escorial ,  et  consuma  huit 
mille  volumes,  presque  tous  arabes.  (Nicolas  Antonio,  pré- 
face de  la  BibUoleca  cspnnnUi).  En  1760,  lorsqiie  Michel 
Casiri  commençait  à  dresser  \g  s\)cciincn  Aq\a  bibliothèque 
arabe  ,  il  restait  encore  <lix-luiit  cent  \ingt-qu;ilre  \olii- 
jncs  manuscrits. 
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entréprises,  exempt  de  remords,  aimé  de  ses 
sujets  et  de  sa  famille,  n'avait  pas  trouvé  le 
hoiilieur.  Au  lit  de  la  mort,  il  ne  eomptait  , 
dans  sa  ionoue  et  brillante  carrière ,  que 
quatorze  jours  heureux;  ce  n'était  pas  le 
nombre  de  ses  victoires.  Poursuivi,  sur  un 
trône  étranger,  par  le  souvenir  de  sa  patrie 
et  de  son  enfance,  il  fit  venir  un  jeune  pal- 
mier de  Syrie,  le  planta  dans  la  cour  de  son 
palais,  et  se  plaisait  sous  son  ombrage,  es- 
sayant de  troniper  ainsi  ses  regrets.  Un  jour, 
dans  sa  tristesse,  il  lui  adressa. ces  vers  que 
l'histoire  a  recueillis  :  c(  Toi  aussi,  palmebril- 
»  lante,  tu  es  étraupcre  en  ces  lieux.  Le  doux 
»  zépliir  des  Algarves  te  balance  et  te  ca- 
»  resse;  plantée  dans  un  sol  fertile,  tu  élè- 
»  ves  ta  cime  jusqu'au  ciel  ;  et  pourtant  tu 
»  verserais  des  larmes  amères  si  tu  pouvais 
))  sentir  comme  moi.  Tune  souffres  pas  les 
»  inquiétudes  d'un  sort  agité,  ni  les  pluies 
»  de  douleur  qui  m'inondent  sans  cesse. 
»  .l'ai  arrosé  de  mes  larmes  les  palmes  que 
»  baigne  l'Euphrate  ;  mais  les  palmes  et  le 
»  ileuve  ont  oublié  mes  peines,  depuis  que 
»  les  destins  contraires  et  les  cruels  Abasy- 
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»  des  m'ont  arraché  aux  doux  objets  de  ma 
))  tendresse.  A  toi,  il  ne  te  reste  aucun  sou- 
»  j^enir  de  notre  chère  patrie;  moi,  en  pen- 
»  sant  k  elle,  je  pleure  tristement  (i).  »  Y  a- 
t-il  quelcpie  chose  de  plus  touchant,  et  qui 
montre  mieux  la  vanité  des  gloires  humai- 
nes ,  que  l'exemple  de  ce  grand  prince  s'é- 
chappant  aux  pompes  royales  pour  aller  ver- 
ser des  pleurs  au  pied  d'un  arbre  de  son 
pays? 


SECONDE  SECTION. 

«  Les  nations  de  l'Europe  ,  dit  Bailly  dans 
une  de  ses  lettres  à  \  oltaire ,  après  avoir 

(i)  Voici  l'imitation  qu'en  a  faite  Joseph  Conde  en  vers 
à  rime  nsonanlc.  (On  appelle  ainsi  une  euphonie  résultant 
de  ce  que  les  deux  dernières  syllahes  de  chaque  second 
vers  sont  composées  des  mêmes  voyelles.  Ce  sont,  dans 
cette  pièce,  les  voyelles  e  et  rt)  : 

«  Tu  tambien ,  insigne  pahna  , 

»  Eres  aqui  forastera. 

»  De  Aljjarbe  las  dulces  auras 

»  Tu  pompa  halagan  y  besan  ; 

»  En  fecundo  suelo  arraigas , 

»  Y  al  ciolo  tu  cima  élevas. 


Autcn. 
grecs. 
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vieilli  dans  la  barbarie ,  n'ont  été  éclairées 
que  par  linvasion  des  jMores  et  1  arrivée  des 
Grecs.  »  L'influence  qu'exercèrent  les  Ara- 
bes sur  toutes  les  branches  de  la  civilisation 
moderne ,  se  fait  reconnaître  à  plusieurs  ca- 
ractères également  distinctifs  et  saillans.  La 
première ,  et  peut-être  la  plus  importante 
obligation  que  nous  leur  ayons ,  c'est  d  avoir 
rendu  à  l'Europe  la  connaissance  des  au- 
teurs grecs  dont  la  langue,  les  ouvrages,  les 


Tristes  lagrimas  lloraras 
Si  cual  30  sentir  putlieras. 
Tu  no  sientes  contratienipos 
Corao  30  de  suerte  aviesa  ; 
A  mi ,  de  pena  3'  dolor 
Continuas  lluvias  me  anegan. 
Con  mis  lagrimas  règne 
I^as  palmas  que  el  Foi-atiiega 
Pero  las  pahnas  3'  el  rio 
Se  olvidau  de  mis  penas , 
Cuando  mis  infaustos  hados 
Y  de  Al-Abàs  la  fiereza 
Me  forzaron  de  dejar 
Del  aima  las  dulces  prcndas. 
A  ti ,  de  mi  patria  amada 
^Ningun  recucrdo  te  quoda  ; 
Piero  30 ,  triste ,  no  puedo 
Dejar  de  Uorar  por  eHa.  » 
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noms  même  étaient  complètement  oubliés. 
On  peut  affirmer  que  les  nombreuses  tra- 
ductions, et  les  commentaires  plus  nom- 
breux encore,  que  les  Arabes  composèrent 
sur  toutes  les  œuvres  de  Tancienne  Grèce,  et 
qui  font  de  leur  littérature  la  seconde  lillc 
de  la  littérature  grecque ,  servirent  k  donner 
aux  peuples  modernes  les  premières  notions 
des  sciences  et  des  lettres  de  l'anliquilé.  Ce 
ne  fut  qu'après  les  avoir  connus  par  les  ver- 
sions des  Arabes ,  qu'on  forma  le  désir  de 
posséder  les  originaux ,  et  que  la  langue 
d'Homère  trouva  quelques  studieux  interpiè- 
tes  (i).  Pour  justifier  cette  assertion,  qui  ne 
peut  manquer  de  sembler  un  peu  paradoxale, 
il  suffit  de  faire  observer  que  les  Aralîcs 
avaient  transmis  à  l'Europe  les  connaissan- 
ces qu'ils  avaient  empruntées  aux  Grecs  , 
sans  en  dissimuler  les  véritables  auteurs  , 
bien  avant  que  l'Iiôte  de  Boccace,  Léonce 
Pilate  ,  eût  ouvert  un  cours  de  langue  grec- 

(i)  «  A^nm  majnrem  parlent  erudilionis  Grœcœ,  qanm 
hodie  ab  ipsis  J'onlibns  luibenius ,  ah  Arabiim  manibu.<; 
prias  nccepiinus.  »  (llydc,  de  Li/igiiœ  nrabuœ  pie.stan- 
lia  ,  etc.) 
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que  à  Florence ,  et  que  la  dispersion  des  lia- 
bitans  de  Constantinople  eût  rendu  l'étude 
de  leur  idiôrne  commune  en  Europe.  Beau- 
coup de  livres  grecs  en  effet  ,^  notamment 
ceux  qui  traitaient  des  sciences ,  furent  ori- 
ginairement traduits  de  V arabe  en  latin  (i). 
Une  preuve  non  moins  certaine  que  les  let- 
tres grecques  recurent  d'abord  asile  chez  les 
Arabes,  c'est  que  plusieurs  ouvrages  de  l'an- 
tifjuité  u'ont  été  conservés  que  par  leurs  tra- 
vaux. Les  mathématiciens,  par  exemple, 
n'auraient  jamais  possédé  les  livres  entiers 
des  sections  coniques  d'Apollonius  ,  s'ils 
n'eussent  été  retrouvés  dans  un  manuscrit 
arabe  de  la  bibliothèque  de  Médicis ,  et  les 
médecins  n'auraient  pu  davantage  complé- 
ter les  commentaires  de  Galien  sur  les  épi- 
démies d'IIyppocratc  sans  la  traduction 
arabe  découverte  à  l'Escorial  (  Juan  An- 
drès)  (2). 

(1)  On  peut  citer  ,  entre  autres,  les  versions  d'EucUde 
et  de  Ptolomée.  Cette  dernière  porte  la  date  de  1 156. 

{1)  «  Ncqiic  ne^nri  potcst  ciiin  lillcrœ  in  Europa  pes- 
siun  dari  cl  cxtiiis,Hi  cœpisxent ,  nh  Arabihus  omne  gcniis 
scieiidnntm  Iraclnttim  fiiitsc  aU/iin  excuUum  ^  cl  princept 
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Après  s'être  emparés  des  diverses  connais-  sciences 
sances  scientifiques  qu'avaient  possédées  les    "**"" 
Grecs  anciens  (si  supérieurs,  sous  ce  rapport, 
aux  Latins  qui  ne  surent  cultiver  que  les  let- 
tres )  ,   après  en  avoir  agrandi  le  domaine  , 
les  Arabes  firent  participer  à  ces  richesses 
les  nations  qu'ils  avaient  devancées.  L'Espa- 
gne fut  la  première  h  recevoir  leurs  dons  et 
h  les  répandre.   Au  neuvième  siècle  ,  cette 
contrée,  m  quajn ,  dit  ïlallcr,  artes  huma-' 
niores   confagerant ,   était  la  seule  qui  ac- 
cueillît les  études  solides,  inconnues  partout 
ailleurs.  Dès  le  dixième  siècle,  elle  comptait 
plusieurs  savans  illustres,  un  Ayton,  évéque 
de  Vich ,  un  Joseph ,  un  Lupit  de  Barcelone, 
tous  instruits  dans  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie. C'était  alors  en  Espaf>ne  que   ve- 
naient s'instruire  le  petit  nombre  d'étranp^ers 
([u'aiguillonnait  le  désir  de  la  science.  Ger- 
bert( depuis  pape,  sous  le  nom  de  Silvcs- 
ire  II  ) ,  si  célèbre  par  ses   aventures ,  son 
mérite  et  ses  travaux ,  après  avoir  parcouru 

r/iioçquc  scrij)loics  in  linguain  ij)soruiii  translatas,  usque 
aden  ut  quidam  Grœce  deperditi  apud  solos  Arabes  repc- 
rianlur.  »  (Uenaiulot ,  Epist.  ad  Dac.) 
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toutes  les  écoles  de  France  et  dltalie ,  sans 
pouvoir  satisfaire  la  passion  d'apprendre 
dont  il  était  tourmenté,  vint  chercher  en  Es- 
pagne ces  connaissances  physiques  et  ma- 
thématiques qui  causèrent  une  telle  admi- 
ration en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
où  il  retourna  les  répandre,  qu'on  ne  put 
expliquer  les  prodiges  de  sa  science  qu'en 
l'accusant  de  s'être  donné  au  diahle.  Gerhert 
passe  pour  avoir  introduit  le  premier  dans 
ces  contrées  la  connaissance  des  chiffres  ara- 
bes ;  il  l'avait  reçue  lui-même  des  Catalans. 
Son  exemple  et  ses  succès  excitèrent  d'au- 
tres étrangers  à  ^enir  glaner  ou  il  avait  si 
heureusement  moissonné.  L'Anglais  Atelard, 
qui  traduisit  Euclide  de  l'arabe  en  latin  ; 
Campano  de  Novarre ,  qui  publia  une  Théo- 
rie des  planètes  ;  Daniel  Morley ,  Gérard  de 
Crémone,  duquel  on  disait  :  a  Toleti  mxit , 
Toletiun  daxit  ad  astixi,  »  allèrent  successi- 
vement recueillir  en  Espagne  les  élémens  de 
mathématiques  et  d'astronomie  qu'ils  rap- 
portèrent à  leurs  compatriotes.  On  peut  af- 
firmer que  tous  les  auteurs  qui  écrivirent 
sur  ces  sujets  ,  avant  le  quinzième  siècle ,  ne 
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firent  que  copier  les  Arabes.  Tels  furent  \i- 
tellion ,  Léonard  de  Pise ,  Arnanlt  de  Ville- 
neuve ,  Raymond  Lullius  et  Roger  Bacon 
lui-même.  Les  Tables  astronomiques  d'Al- 
phonse X  ne  sont  que  le  résultat  des  décou- 
vertes des  Arabes ,  et  c'est  dans  leurs  ouvra- 
îçes  qu'est  puisé  tout  le  savoir  de  ce  monarque 
célèbre  qui  fit  avancer  la  science  entre  le  sys- 
tème de  Ptolomée  et  celui  de  Copernic  (i). 

L'influence  des  Arabes  sur  toutes  les  scien-  M.;.uc;ne. 
ces  naturelles  et  médicales  n  est  pas  moins 
incontestable  que  leur  influence  sur  les  scien- 
ces mathématiques.   C'était  à  leurs   écoles 


(i)  Alphonse-le-Savantfut  un  prodiye  pour  son  époque. 
Appliqué  dès  sa  jeunesse  aux  études  sérieuses  ,  et  parlant 
les  langues  de  Rome  et  de  Bagdad ,  il  était  versé  dans  tou- 
tes les  sciences  alors  connues.  11  lit  rédiger,  sous  ses  yeux, 
une  chronique  générale  à  laquelle  il  donna  son  nom  ,  et 
qui  est  le  plus  précieux,  monument  historique  de  l'Espa- 
gne du  moyen  âge.  Il  réunit  en  un  corps  de  droit,  sous  le 
nom  de  Lns  sicte  Partida.i,  parce  qu'il  était  divisé  en  sept 
parties  principales,  toutes  les  lois  politiques  et  civiles  qui 
gouvernaient  l'Espagne,  c'est  à  dire,  tant  les  lois  gothi- 
ques (yi/c/oyj<:;goj,  que  les  ordonnances  postérieures  des 
divers  rois  espagnols,  et  les  décisions  des  cortès  nationa- 
les. Ce  monument  législatif,  qui  fuWichevé  vers  l'an  19.60, 
mais  qui  ne  fut  iiromulguéque  dans  le  siècle  suivant,  sous 
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qu'allaient  étudier  les  juifs,  si  fameux  alors 
comme  médecins ,  pour  se  répandre  en- 
suite dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  Je  puis 
ajouter ,  comme  preuve  nouvelle ,  une  cir- 
constance curieuse.  C'est  que  l'école  de  Sa- 
lerne  ,  dont  on  suivait  encore  les  lois  presque 
récemment,  doit  son  origine  aux  Arabes,  qui 
occupèrent  quelque  temps  le  midi  de  lltalie. 
Après  leur  expulsion  de  ces  contrées,  les 
Espagnols  commimiquèrent  aux  Italiens  les 
progrès  de  leurs  maîtres  (i).  Enfin  le  méde- 

Alphonse-le-Jvisticier,  est  également  un  monument  litté- 
raire, car  il  servit  à  fixer  la  langue  espagnole,  plus  avan- 
cée alors  et  plus  parfaite  que  l'italienne  elle-même.  Dans 
la  même  année  iu6o,  Alphonse  ordonna  que  tous  les  ac- 
tes publics  ou  privés  fussent  rédigés  en  romance  et  dé- 
fendit l'usage  du  latin. 

Ces  ouvrages  sont  ceux  d'un  roi.  Comme  simple  savant, 
Alphonse  composa,  outre  les  Tables  nIi)honsiiies ,  un  li- 
vre sur  les  armillaircs  ou  sphères  célestes,  et  un  traité  de 
philosophie  morale  et  physique.  Ou  lui  attribue  égale- 
ment le  poème  des  miracles  de  la  Vierge  [Pocma  de  la 
F'irgen),  et  celui  qui  porte  le  titre  de  Qaercllas  om  Plain- 
tes, dont  on  n'a  conservé  qu'un  fragment  qui  fait  vivement 
regretter  la  perte  du  reste. 

(  I  )  idnterca  Hispani  mcdici,  dùm  gens  eorumpatriam  pau- 
latim  recupcrat^  littcraruni  aniorcm  cum  Italis  comunica- 
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cinrnore,  Constantin  de  Cartilage,  s'étant 
arrêté,  après  de  longs  voyages,  au  monas- 
tère du  Mont-Cassin  où  il  prit  Fhabit ,  ré- 
pandit ,  par  ses  traductions  latines ,  tous  les 
livres  de  ses  compatriotes,  et  ce  fut  alors  qu'a- 
cheva de  se  former  l'école  de  Salerne ,  où  Ton 
retrouve  toute  la  doctrine  médicale  des  Ara- 
bes. Si  l'on  en  croit  une  tradition  générale- 
ment répandue,  ils  seraient  aussi  les  fon- 
dateurs de  notre  école  de  Montpellier,  soit 
par  eux-mêmes ,  soit  par  les  juifs  leurs  dis- 
ciples. 

J'ai  dit  que  les  leçons  d'agriculture  qu'ils 
ont  laissées  étaient  encore  suivies  dans  plu- 
sieurs provinces.  On  a  conservé  leurs  aze~ 
qiiias ,  leurs  norias;  et  les  silos,  que  l'on 
essaie  d  introduire  en  France,  sont  employés 
de  temps  immémorial  en  Espagne ,  oii  leur 
nom  moresque  équivaut  à  celui  de  grenier. 

Quant  à  l'influence  des  Arabes  sur  l'archi- 

runt.  )>  (^Haller).  Pedro  Juan  ,  savant  métlecin  portugais  , 
qui  fut  archevêque  de  Rraga  ,  et  pape,  sous  le  nom  de 
Jean  XXI,  écrivit,  dès  le  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  plusieurs  ouvrages  de  médecine ,  tels  que  le  Trésor 
des  jxiiwrcs  ou  remèdes  à  toutes  les  maladies,  un  traité 
d'hypiène,  un  traité  de  la  formation  de  riioninic,  etc. 
ro>r.  II.  '  12 
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lecture  moderne ,  elle  ne  saurait  être  mise 
en  doute.  On  a  nommé  gothique  y  l'arcliitec- 
ture  qui  remplaça  en  Europe  celle  des  Grecs 
et  des  Romains.  Mais  ce  nom,  loin  d'indi- 
quer une  origine  du  nord,  prouverait  plu- 
tôt une  origine  du  midi,  car  c'est  en  Espa- 
gne, cil  régnaient  les  Arabes ,  qu'avaient  ré- 
gné les  Goths  (i).  Les  conjectures  des  hom- 
mes les  plus  versés  dans  la  matière  s'accor- 
dent en  ce  point ,  que  l'arcliitecturc  moderne 
est  née  à  Byzance],  cette  seconde  Rome ,  où 
les  arts  s'étaient  réfugiés,  chassés  d'Italie. 
Les  architectes  byzantins ,  qui  mêlèrent  les 
premiers  le  style  capricieux  de  l'Orient  au 
style  régulier  de  l'ancienne  Grèce ,  eurent 
deux  sortes  d'élèves ,  les  peuples  Germains 
et  les  Arabes.  Ceax-là  fondèrent  l'architec- 
ture appelée  ^^Y>»/'/?/<y^if;  ceux-ci,  l'architec- 
ture appelée  moresque  ou  sarrusine.  Parties 
du  mêine'point,  les  deux  architectures  restent 
semblables  pendant  deux  siècles,  conservant 

(i)  De  même,  on  donna  le  nom  d'écriture  gothique  et 
de  missel  gothique  à  l'écriture  et  au  missel  des  Espagnols, 
qui  lurent  remplacés,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  par  les 
caractères  français  et  le  rituel  romain. 
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Tune  et  l'autre  les  traditions  de  leur  com- 
mune origine  ;  ainsi  la  mosquée  de  Cordoue, 
élevée  par  un  prince  de  Syrie,  et  les  plus  vieilles 
cathédrales  de  TAllemagne ,  sont  également 
dans  le  genre  byzantin.  Elles  se  divisent  en- 
suite ,  et  prennent  chacune  un  style  parti- 
culier. L'architectui^e  chrétienne  adopte  le 
système  des  nefs  élancées ,  et  son  caractère 
distinctif  est  Vogwe,   substituée   au  plein- 
cintre     payen.    L'architecture    musulmane 
conserve  le  système  des  nefs  surbaissées,  et 
prend  pour  caractère  le  cintre   rétréci  à  sa 
base,  ayant  la  forme  d'un  croissant  renversé. 
Enfin,  ces  deux  architectures,^se  rapprochant 
de  nouveau ,  vieiment  se  fondre ,  au  bout  de 
huit  siècles,  dans  le  style  dit  delà  renaissance. 
Pendant  cette  longue  période ,  tous  les  mo- 
numens  du  midi  de  l'Europe  sont  dus  à  l'i- 
mitation des  Arabes,  ou  même  à  leurs  pro- 
pres travaux  (i).  Dans  ce  nombre ,  il  faut 
compter  jusqu'à  Notre-Dame  de  Paris. 
11  existe  aux  archives  du  chapitre  de  To- 

(i)  \oir  l'ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  Al.  Delaborde, 
tom.  H,  au  mot  Ârcliitccture,  DxUaurc,  Ilistoira  de  Paris, 
toni.  H  p.  253  c'tsuiv.,ctc. 
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léde  un  monument  précieux  de  l'influence 
des  Arabes  sur  la  musique  moderne.  C'est  un 
manuscrit  annoté  de  la  main  même  d'Al- 
phonse-le-Savant ,  et  qui  renferme  les  canti- 
ques composés  par  ce  prince  ,  avec  la  musi- 
que sur  laquelle  on  les  chantait.  On  y  trouve 
non  seulement  les  notes  inventées,  vers  1 170, 
par  le  moine  Guy  d'Arrezzo  ,  mais  encore  les 
cinq  lignes  et  les  clés  dont  la  découverte  fut 
postérieure.  Jusqu'alors  la  musique  n'avait 
servi  qu'aux  psalmodies  d'éf^lise  ;  ce  manus- 
crit, cité  dans  la  Pcdeografiâ  J^spafiola, 
est ,  selon  toute  apparence ,  le  plus  ancien 
monument  de  l'application  de  la  musi- 
que à  la  poésie  vulgaire  (i).  Comme  Al- 
phonse X  doit  toute  sa  science  à  l'étude  des 
livres  Arabes,  on  ne  saurait  guère  douter 
qu'il  ne  leur  eût  emprunté,  dans  ce  livre 
comme  dans  tous  ses  ouvrages ,  des  connais- 

(1)  Ce  qui  met  hors  de  doute  l'authenticité  de  cette  piè- 
ce, c'est  qu'Alphonse,  dans  son  testament,  déclare  expres- 
sément que  ses  cantiques  doivent  être  diantés.  Leur  ryth- 
me, d'ailleurs,  ne  le  prouve  pas  moins  que  leur  nom  [can- 
ticas);  ils  sont  écrits  en  dialecte  galicien  et  envers  de 
huit  syllabes ,  tandis  que  toutes  les  poésies  de  l'époque 
sont  en  lon^s  vers  de  douze  à  seize  svllabes. 
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sauces  déjà  formées  (i).  Cette  supposition , 
qui  ferait  attribuer  aux  Arabes  une  grande 
part  à  la  création  de  la  musique  moderne , 
acquiert  d'autant  plus  de  vraisemblance,  que 
les  premiers  instrumens  adoptés  par  les  Es- 
pagnols et  les  autres  nationsde  1  Europe  ont 
été  nommé  moresques  dans  toutes  les  langues. 
On  se  sert  encore  aujourd'hui ,  dans  le  pays 
de  Valence  ,  de  la  chiriniia  et  de  la  dalzaïna 
des  Mores  (2). 

Avant  d'exposer  comment  eut  lieu  l'in-  ^['^^' 
fluence  des  Arabes  sui-  la  littérature  propre- 
ment dite,  et  pour  faire  bien  comprendre, 
en  général ,  comment  les  Espagnols  s'ins- 
truisirent à  leur  école ,  malgré  la  différence 
de  langage  et  la  haine  profonde  qui  divisait 

(1)  Lorsqu'il  reconstitua,  en  l'ij'i,  l'université  de  Sala- 
nianque  fondée  par  son  aïeul  Alphonse  IX ,  il  y  institua 
deux  chaii-es  de  droit  civil,  deux  chaires  de  droit  canoni- 
r[ue ,  deux  chaires  de  loj^ique  et  de  philosophie  et  une 
rhairc  de  musique,  [Coronica  del  rcydnii  Alphonzci  X°). 

(•2)  Le  premier  de  ces  instrumens  est  une  espèce  de  lonj; 
hautbois ,  à  douze  trous  ,  d'un  son  grave  et  retentissant. 
L'autre  est  un  instrument  de  même  nature,  mais  plus 
court  et  plus  i\\p{\\. 
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ces  deux  peuples,  il  est  bon  de  rappeler  quelle 
sorte  d'intermédiaire  exista  entre  eux.  On  sait 
qu'un  grand  nombre  de  clirétiens  gotlis  et 
espagnols  vivaient  sous  la  domination  mu- 
sulmane, depuis  la  conquête  de  Mouza  (7 1 4), 
dans  le  libre  exercice  de  leur  religion.  To- 
lède, Cordoue,  toutes  les  grandes  villes, 
aussi  bien  que  les  campagnes ,  étaient  peu- 
plées de  ces  chrétiens ,  qui  furent  nommés 
mozarabes .  Lorsque  les  Espagnols,  sortis  de 
leur  retraite  des  Asturies,  eurent  successive- 
ment recouvré  leurs  provinces ,  ils  y  retrou- 
vèrent ces  compatriotes,  nés,  élevés  sous  Tau- 
torité  des  Arabes,  et  qui  leur  transmirent 
les  usages  et  les  sciences  de  leurs  maîtres. 
Les  mozarabes  d'Andalousie,  qui  étaient 
restés  tout  à  fait  privés  de  communication 
avec  les  chrétiens  espagnols,  n'avaient  d'au- 
tres mœurs  et  d  autre  langage  que  ceux  des 
Mores ,  et  leur  religion  s'était  prodigieuse- 
ment altérée  par  un  si  long  séjour  au  milieu 
des  infidèles.  Après  les  conquêtes  de  saint 
Ferdinand,  il  fallut  les  instruire  de  nouveau 
dans  un  culte  dont  ils  n'avaient  plus  que  de 
vagues  traditions,  et  l'archevêque  de  Séville, 
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Juan ,  que  les  Mores  appelaient  Cayed-Al- 
inatran  ,  fut  cliar£>;é  par  Alphonse  X  de  tra- 
duire ,  pour  leur  usage ,  les  saintes  écritures 
en  arabe  (Coronica  del  rey  Don  Alfonzo  X). 
On  voit  encore  à  TEscorial  plusieurs  manus- 
crits de  cette  époque,  écrits  en  langue  espa- 
gnole ,  avec  des  caractères  arabes.  La  langue 
et  l'écriture  des  musulmans  se  perdirent 
peu  à  peu  parmi  les  chrétiens,  et  furent,  dans 
la  suite,  complètement  oubliées. 

On  pourrait  fixer  a  la  prise  de  Tolède  par 
Alphonse  yi ,  en  io85  ,  et  conséquemment  k 
la  première  communication  avec  les  moza- 
rabes, l'époque  de  la  culture  des  langues 
vulgaires  en  Europe ,  et  de  la  naissance  de  la 
poésie  moderne.  Ce  fut  au  commencement 
du  douzième  siècle  que  parurent  simultané- 
ment les  premiers  poètes  espagnols  et  les 
premiers  troubadours  provençaux,  qui  eu- 
rent, à  mon  avis,  des  maîtres  communs  et 
une  même  origine.  Il  est  sans  doute  inutile 
de  démontrer  que  les  plus  anciennes  poésies 
castillanes,  notamment  les  romances  Çi),  fu- 

(i)  Les  ronmnccs ,  véritable  poésie  n;Uionale  dc.$  Kspa- 
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rciit  des  imitations  de  Tarabe;  personnelle 
le  conteste.  Mais  il  faut  prouver  qu'il  en  est 
de  même  des  trohas  (i)  provençales,  que 
plusieurs  considèrent  comme  le  produit 
spontané  du  génie  de  leurs  auteurs. 

La  langue  provençale ,  qu'on  appelait 
aussi,  et  plus  communémenî;,  langue  limo- 
sine  ou  langue  d'oc,  ne  se  parlait  pas  seule- 
ment dans  les  pro^inces  méridionales  de 
France;  sauf  une  légère  différence  de  dialecte, 
elle  s'étendait  aussi  en  Catalogne,  en  Ara- 
gon, en  Navarre,  et  jusque  dans  le  pays  de 
Valence  ;  la  Catalogne  et  le  Roussillon  ayant 
toujours  été  réunis  en  un  même  état ,  sous 


gnols,  sont  des  pelils  poëmes  bornés  à  une  seule  action  et 
destinés  à  répandre  des  ti'aditions  populaires.  On  les  di- 
vise en  trois  classes  principales  :  romances  historiques,  ro- 
mances pastoraux  et  romances  morisques.  Ces  derniers  , 
qui  ont  conservé  le  nom  de  leurs  inventeurs,  sont  consa- 
crés aux  sujets  de  galanterie  et  d'amour.  Une  quatrième 
espèce,  plus  récente,  a  reçu  le  nom  de  joyeux  ou  /nir/cs- 
qiies. 

(i)  Troha,  acte  ,  composition,  et  surtout,  pièce  de  vers  ; 
d'où  trobar,  versifier,  et  trobndorj  faiseur  ou  chanteur  de 
vers. 
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les  Golîis  (i),  sons  les  Arabes,  sous  Cliarle- 
niagne,  sous  les  comtes  de  Barcelone,  et  sous 
les  rois  d'Aragon.  Peut-être  même  est-ce 
dans  ces  dernières  provinces  que  la  langue 
provençale  a  pris  naissance,  car  les  Catalans, 
dans  leur  fameuse  proclamation  catholique, 
rappellent  au  roi  d  Espagne ,  comme  un  de 
leurs  principaux  mérites ,  que  les  premiers 
pères  de  la  poésie  vulgaire  furent  leurs  an- 
cêtres (^que  los  primeros  padres  de  la  poesià 
vidgar  fiieron  los  Catalanes  ) .  Aussi ,  parmi 
les  poètes  nommés  provençaux,  dont  les  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  Saintc-Palaye, 
Millot  et  M.  Raynouard  ,  compte-t-on  un 
nombre  considérable  de  Catalans ,  tels  que 
Mataplana,  Bergbedan,  Montaner,  Martorell, 
Mosen-Jordi,  les  quatre  Mardi,  etc.  On 
compte'aussi  plusieurs  souverains  d'Aragon, 
tels  que  Alplionsc  I"  ou  II ,  Pierre  I"  , 
Pierre  lïl,  Jean  P'  et  Jacques-le-Conqué~ 
rant  (Jaymc  I"),  issu  d'une  famille  française, 
né  et  élevé  h  Montpellier.  C'élail  même  une 


(i)  I.c  Roiissillon  ol    le   Lano^ucdoc  furent  loiifi-iemps 
nommés  Gallia  s.otltira. 
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espèce  de  règle  parmi  les  troubadours  et  jon- 
gleurs (juglares  )  de  visiter  dans  leurs 
voyages  la  cour  d'Aragon,  comme  le  berceau 
de  la  gaie  science.  D'un  autre  côté,  lors- 
qu'Alplionse  VI,  après  avoir  épousé  Cons- 
tance de  France,  entreprit  sa  croisade  contre 
les  jMores ,  il  conduisit  dans  son  armée  une 
foule  de  volontaires  français  qui  séjournè- 
rent long-temps  en  Castille,  après  la  prise 
de  Tolède.  Quelques-uns  s'y  fixèrent,  tels 
que  Henri  de  Bourgogne,  auquel  il  donna  sa 
fille  Thérèse  en  mariage,  et  dont  le  fils  Al- 
phonse lïenriquez  fut  premier  roi  de  Portu- 
gal (en  1 128).  Les  autres  rapportèrent  dans 
leur  patrie  les  leçons  prises  aux  écoles  en- 
core subsistantes  des  Arabes ,  demeurés  k 
Tolède  par  capitulation.  De  ce  nomljre 
étaient  plusieurs  moines  de  Cluny,  qui  fi- 
rent substituer  l'écriture  française  k  l'écri- 
ture gothique,  dont  on  faisait  encore  usage 
en  Espagne  (  1090).  On  voit,  par  ces  di- 
verses circonstances,  et  sans  remonter  k  l'in- 
vasion du  premier  Abdérame  dans  les  Gaules, 
ou  au  mariage  d'O'tsman  Ebn  Mouza  (  Mu- 
nuza),  avecLampégie  d'Aquitaine,  comment 
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put  s'opérer  le  contact  des  Arabes  et  des 
Français,  et  comment  la  poésie  provençale 
put  naître  à  la  même  source  que  la  poésie 
espagnole. 

D'autres  raisons ,  tirées  de  l'examen  de 
cette  littérature  primitive ,  font  de  celle 
vraisemblance  une  espèce  de  certitude.  L'on 
ne  découvre,  en  effet,  dans  la  poésie  proven- 
çale ,  aucun  vestige  d'érudition  historique 
ou  mythologique  qui  puisse  indiquer  une 
origine  grecque  ou  latine.  Alexandre ,  dont 
le  nom  traditionnel  se  ti-ouve  prescpie  seul 
rapporté,  y  est  représenté  comme  un  paladin 
k  la  manière  d'Arthur  ou  de  Roland.  On 
avait  alors  si  peu  connaissance  des  anciens , 
qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  biblio- 
thèque du  Louvre  ne  possédait  d'autres  au- 
teurs latins  qu'Ovide,  Lucain  et  Boëce.  On 
voit  au  contraire  la  poésie  provençale,  en  cela 
toute  semblable  à  celle  des  Arabes  et  des  au- 
teurs du  Romanceio,  se  composer  unique- 
ment de  petites  pièces,  ou  galantes,  ou  che- 
valeresques, ou  satyriques.  Ce  sont,  quant  à 
la  forme,  les  clà'cms  des  poètes  d'Aiidalou- 
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sie  (i).  Vient  une  dernière  considération 
plus  puissante  que  toutes  les  autres.  C'est 
que  la  rime,  ce  caractère  distinctif  delà  poé- 
sie moderne,  dont  les  Provençaux  donnè- 
rent rexeniple,  est  évidemment  empruntée 
aux  Arabes,  qui  l'employaient  de  temps  im- 
mémoiial,  et  chez  lesquels  l'usage  en  était  si 
familier,  que,  dans  plusieurs  de  leurs  diction- 
naires conservés  à  l'Escorial,  les  mots  ne 
sont  [pas  rangés  par  ordre  alphabétique , 
mais  par  oindre  de  rimes.  Huet  en  convient  : 
((  C'est  des  Arabes,  dit-il,  que  nous  avons 
»  reçu  l'art  de  terminer  les  vers  par  une 

Cl)  Ou  retrouve  même  cette  imitation  des  Arabes  clans 
lous  les  essais  de  la  littérature  française  aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Ce  sont  des  petits  ouvrages  à  formes 
mystiques  ou  allégoriques ,  portant  des  titres  orientaux , 
lois  que  la  Nef  des  fols  ,  V  Arbre  des  batailles,  le  Rosier 
des  f^uerres,  etc.  Ces  titres  sont  tout-à-fait  dans  le  goût 
des  Arabes,  qui  en  donnaient  de  semblables  même  aux 
ouvrages  les  plus  sérieux.  Ainsi ,  des  deux  bistoires  d'A- 
bou-Abd-AUab-ben-al-Khatyb  qui  existent  à  l'Escorial , 
l'une,  celle  des  califes  d'Orient  et  de  Cordoue,  se  nomme 
VélcmcnL  brade,  et  l'autre ,  celle  des  rois  de  Grenade, 
Splendeur  de  la  pleine  lune. 
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»  semblable  coiisoimaiice  (i)  ».  L'abbé 
Massieu,  dans  son  Histoire  de  la  poésie  fran- 
çaise (Mémoires  de  Trévoux,  année  1740)» 
s'exprime  encore  plus  clairement,  lorsqu'il 
dit  :  «  Les  Espagnols  furent  vraiscndjlable- 
»  menl  les  premiers  qui  la  prirent  (la  rime) 
;)  de  leurs  nouveaux  liotes  ;  Touloji  et  Mar- 
»  seiile,  par  la  commodité  de  lems  ports , 
))  nous  l'apportèrent  d  Espagne  avec  le 
>)  commerce »  La  construction  tout  en- 
tière des  veis  modernes,  le  nondjre  syllabi- 
que,  1  hémistiche,  se  trouvent,  ainsi  que  la 
rime,  dans  la  prosodie  arabe.  Il  me  semble, 
toutefois,  que  M.  de  Sismondi  a  commis  une 
erreur  en  attribuant  à  la  même  imitation  la 
rime  croisée  qu'employèrent  les  Provençaux. 
Les  Arahes  se  servaient  presque  uniquement 
du  monorime  ^  ou  rime  redoublée  et  soute- 
nue pendant  plusieurs  vers.  C'est  le  rithme 
qu'adoptèrent  tous  les  anciens  poètes  espa- 
gnols. Le  monorime  est  irrégulier  dans  le 
Poème  du  Cid,  om  rage  du  douzième  siècle, 

(1)  «  Ex  Anihibus  versuuin  simili  souo  concliidcndoiHm 
ardtm  acc('i'imu\.   » 
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dont  l'auLeur  est  resté  inconnu  ;  il  est  réglé 
en  quatrains  dans  V Alexandre  de  Juan  Lo- 
renzo ,  dans  les  poésies  de  Gonzalo  de  Ber- 
céo,  dans  celles  de  l'arcliiprêtre  de  llita  (i). 
L'heureuse  invention  du  croisement  des 
rimes  peut  donc  être  justement  laissée  aux 
Provençaux.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  k 
l'exemple  des  Arabes  que  paraissent  être 
dus  les  essais  des  troubadours  du  douzième 
siècle,  de  ces  poètes  voyageurs  qui  allèrent 
allumer  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la 
première  étincelle  du  goût  des  lettres,  et 
que  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  ces  pères  de 
la  poésie  moderne,  reconnaissent  unanime- 
ment pour  leurs  maîtres.  Les  Arabes  nous 
auraient  donc  ouvert  la  route  dans  les  lettres 
comme  dans  les  sciences. 
>i»u,5.  En  rappelant  ce  que  leur  doit  l'Europe 
sous  le  rapport  des  connaissances ,  il  ne  faut 
pas  omettre  ce  qu'elle  leur  doit  sous  le  rap- 

(i)  Voir  la  collection  de  don  Tomas  Sondiez,  Pocsias 
anterioici  al  siglo  XV. 

Je  donne,  à  la  fin  du  volume  (note  5*),  divers  exemples 
du  monoiime  employé  par  les  poètes  espagnols  et  pro- 
vençaux. 
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port  des  mœurs.  La  haute  civilisation  à  la- 
quelle ils  étaient  parvenus  portait  ses  fruits 
naturels ,  et  les  Arabes  n'étaient  pas  moins 
remarquables  par  la  douceur  de  leurs  mœurs 
que  par  l'étendue  de  leur  savoir.  L'huma- 
nité ,  la  tolérance  qu'ils  déployèrent  envers 
les  peuples  vaincus  ,  auxquels  ils  laissèrent 
généreusement  les  biens  ,  la  religion  ,  les 
lois  et  laplupart  des  droits  civiques,  rendent 
sur  ce  point  un  éclatant  témoignage  bien 
confirmé  par  toute  leur  histoire.  Cette  civi- 
lisation se  montrait  de  deux  manières  prin- 
cipales :  par  la  galanterie ,  dans  les  mœurs 
privées,  par  la  chevalerie  ,  dans  les  mœurs 
publiques.  La  galanterie  (c'est  ainsi  que  je 
nomme  la  délicatesse  des  relations  sociales)  , 
était  née  chez  eux  de  l'extrême  retenue  im- 
posée aux  deux  sexes  ,  de  la  sévérité  des  lois 
et  de  l'opinion  ,  enfin  de  l'esprit  cultivé  des 
femmes  qui  savaient  inspirer  l'amour  et 
commander  le  respect.  Dans  tous  les  rap- 
ports de  société ,  dans  toutes  les  habitudes 
de  famille,  les  Arabes  montraient  ime  exces- 
sive austérité. «  Ces  gens  là  ,  disaient-ils  des 
))  Espagnols  ,    sont  remplis  de  bravoure  et 
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))  souflrent  les  privations  avec  constance  ; 
»  mais  ils  vivent  comme  des  bêtes  sauvages , 
»  entrant  les  uns  chez  les  autres  sans  deinan- 
c(  der permission ,  et  ne  lavant  ni  leurs  corps, 
»  ni  même  leurs  habits  qu  ils  notent  que 
»  lorsqn  Ils  tombent  en  lambeaux.  »  (Jos. 
Conde) .  La  clievalerie  était  la  vertu  des  guer- 
riers. Fondée  sur  la  justice ,  elle  corrigeait  les 
abus  de  la  force  qui  est  le  droit  de  la  guerre  ; 
fondée  sur  Tliumanité ,  elle  tempérait  les  ex- 
cès de  la  haine,  en  rappelant  aux  hommes  leur 
IVaternité  ,  même  au  milieu  des  combats. 
C'était  une  sorte  d'association  ,  de  confrérie, 
entre  les  gens  de  guerre  ,  qui  unissait  tous 
ses  membres  quand  la  politique  ou  la  religion 
les  séparait,  et  qui  leur  imposait  de  nobles 
devoirs  quand  tous  les  droits  étaient  mécon- 
nus. La  chevalerie  fut  le  plus  puissant  cor- 
rectif de  la  féodalité  en  donnant  aux  faibles 
des  appuis  et  des  vengeurs. 
chcvaievie  Oii  Vi  disDuté  pour  savoir  si  le  berceau  de 
la  chevalerie  devait  être  placé  au  nord  ou  au 
midi,  c'est  à  dire  ,  si  celte  institution  venait 
des  barbares  de  la  Germanie  ou  des  conqué- 
rans  du  Yénien  ,  et  Fou  a  fourni  des  preuves 
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de  pari  et  d'autre.  Il  faut  distiiii^uer  ;  aux 
Germains  appartiennent  le  point  d'hon- 
neur, le  duel ,  la  vengeance  personnelle,  le 
jugement  par  le  combat ,  tous  les  vices  de 
l'institution  militaire  ;  aux  Arabes  ,  la  fra- 
ternité d'armes ,  la  fidélité  à  sa  parole  ,  le 
pardon  aux  vaincus,  le  devoir  d^observer  et 
de  faire  observer  la  justice  ,  toutes  les  vertus 
de  l'institution  militaire.  La  preuve  en  est 
simple  et  facile  :  au  temps  d'Attila  ,  d'Alaric 
et  de  Clovis ,  il  n'v  avait  que  des  soldats 
dans  les  troupes  du  nord  ;  la  clievaleric  pa- 
rut en  Europe  seulement  après  les  conquêtes 
des  Arabes.  Ce  ne  fut  même  qu'au  douzième 
siècle  qu'elle  se  trouva  généralement  ré- 
pandue. Elle  avait  passé  des  Mores  aux  Es- 
pagnols, puis  aux  Français,  et  successive- 
ment aux  autres  peuples. 

Les  Arabes  accordaient  à  la  bravoure  au- 
tant de  prix  ,  autant  d'honneur  que  les  peu- 
ples germains.  Dans  la  guerre  que  soutint  le 
grand  Abdérame  pour  monter  siu*  le  trône , 
un  de  ses  walis,  nommé  Abdclmélic  (Abd-al- 
Malek)  ,  tua  son  jeune  fds  d'un  coup  de  lance, 
en  le  voyant  reculei'  devant  une  troupe  su- 

TOM.  u.  l'5 
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périeure  à  la  sienne.  C'était  une  règle  que , 
si  Tennemi  n'était  pas  au  nioins  double  en 
nombre ,  tout  Arabe  qui  fuyait  devait  être 
noté  d'infamie  (i)  .  Cependant  la  bravoure, 
unique  vertu  des  soldats  germains ,  n'était 
ni  la  seule  ^  ni  même  la  première  ,  exigée 
d'un  clievalier  arabe.  Dix  qualités  lui  étaient 
indispensables  pour  mériter  Ce  nom ,  à  sa- 
voir :  la  bonté ,  la  valeur  ,  la  poësie ,  l'élo- 
quence ,  la  force  ,  la  grâce ,  l'équitation ,  l'a- 
dresse dans  le  maniement  de  la  lance ,  de 
l'épée  et  de  lare  (  Jos.  Conde).  On  voit ,  par 
le  rang  qu'elles  occupent ,  que  ,  dans  l'opi- 
nion des  Arabes ,  les  qualités  morales  l'em- 
portaient sur  les  qualités  pliysiques,  la  bonté 
passant  avant  le  courage,  et  la  culture  de 
l'esprit  avant  l'adresse  corporelle.  Un  trait 
de  leur  liisloire  prouvera  jusqu'où  s  étendait 
cbez  eux  le  respect  des  lois  de  la  chevalerie. 
C'est  un  de  ces  événemens  qui  peignent  toute 
une  époque  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  appar- 
tenir à  aucune  autre.   Alphonse   VIII ,   qui 


(i)  Par  les  refrlemens  de  Vnitzef,  roi  (le Grenade,  il  était, 
même  «onJamné  à  mort. 


—  195  — 
prit  le  tilre  d'empereur ,  assiégeait ,  en 
II  5g,  le  fort  d'Oreja.  Le  wali  de  Cordoue 
rassembla  quelques  troupes  pour  secourir 
cette  place  ;  mais ,  au  lieu  d'attaquer  l'armée 
castillane ,  supérieure  à  la  sienne ,  il  crut 
plus  facile  de  l'obliger  k  lever  le  siège  par 
une  diversion.il  touina  donc  adroitement  le 
camp  des  chrétiens  ,  et  vint  h  marches 
forcées  jusqu'aux  portes  de  Tolède ,  où  la 
reine  Bérengère  (Berenguela)  se  trouvait 
enfermée  sans  moyens  de  résistance.  Dans 
l'extrémité  où  elle  était  réduite  ,  cette  prin- 
cesse imagina  d'en^  oyer  un  héraut  au  géné- 
ral more  pour  ly.i  représenter  que ,  s'il  était 
venu  combattre  les  chrétiens  ,  il  devait  aller 
les  chercher  sous  les  murs  d'Oreja,  où  son 
époux  l'attendait ,  mais  que  faire  la  guerre  à 
une  femme  n'était  pas  digne  d'un  chevalier 
brave  et  généreux.  Le  scrupuleux  Almorra- 
vide  céda  devant  cette  étrange  défense  ;  il 
s'excusa  de  sa  méprise ,  et  demanda  la  faveur 
de  saluer  la  reine  avant  son  départ.  Béren- 
î»ére  en  effet  vint  se  montrer  sur  la  muraille 
au  milieu  de  sa  cour ,  et  les  chevaliers  ara- 
bes ,   en  s'éloiguant ,  défilèrent  devant  elle 
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comme  dans  un  tournoi.  Pendanl  cette  céré- 
monie galante  ,  Alphonse  faisait  capituler  le 
fort  d'Oreja.  {Ferreras,  aûo  iiSc)). 

Ce  fut  par  l'introduction  de  ces  coutumes 
chevaleresques  chez  les  peuples  de  l'Europe, 
jusque  là  gouvernés  par  les  seules  opinions 
leligieuses  ,  que  se  formèrent  ces  mœurs 
singulières  du  second  âge  ,  oii  se  trouvaient 
confondues  les  lois  de  l'honneur  avec  celles 
de  l'église  ^  et  l'amour  des  femmes  avec  celui 
de  Dieu ,  singularité  qui  a  toujours  fait  un 
des  traits  les  plus  saillans  du  caractère  des 
Espagnols  (i). 

Outre  l'institution  f^énérale  de  la  chevale- 


(i)  Leur  histoire  offre  une  foule  d'exemples  des  effets 
bizarres  que  produisait  ce  mélange  de  mœui's.  Je  veux  en 
citer  un  appartenant  à  l'époque  du  Cid  ,  c'est-à-dire  au 
temps  où  la  chevalerie  venait  de  pénétrer  chez  eux. 

Un  peu  avant  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse  VI , 
Amat,  évêque  d'Oleron  en  France,  et  légat  du  fameux  Gré- 
goire YII  ,  vint  demander ,  au  nom  du  ])ape  ,  qu'on  subs- 
tituât pour  l'ortice  de  la  messe  le  rituel  lomain  au  rituel 
des  Goths,  nommé  communément  mozarabique  ,  dont  les 
Espagnols  faisaient  encore  usage.  Pour  décider  cette  im- 
portante question,  Alphonse,  qui  avait  humilié  l'orgueil 
du  saint-siége  en  lui  refusant  l'hommage  de  sa  couronne, 
convoqua  à  Bui'jjos  .  en  1077  ,  un  concile  nafional ,  ou  as- 


I 
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rie  ,  les  Arabes  fondèrent  peut-être  les  pre- 
miers ces  ordres  militaires,  ou  milices  religieu- 
ses, qui  se  propagèrent  en  si  grand  nombre 
dans  toute  l'Europe.  On  a  vu  ,  dans  le  livre 
précédent,  qu'au  moment  delà  chute  des  Om- 
myades,  et  lorsque  les  Espagnols  menaçaient 
l'empire  du  croissant,ébranlé  parles  querelles 
des  Arabes  et  des  Berbères ,  des  musulmans 
zélés  formèrent  une  association  religieuse  et 
militaire  pour  la  défense  des  frontières  con- 
tre les  infidèles.  Ces  chevaliers,  qu'on  nom- 
mait rabits  (rabhyt)  ,  n'imitaient  point  le 
reste  des  troupes  qui  se  dispersaient  après  cha- 
que campagne  ;  mais  ils  restaient  constam- 

sembléc  géntrale  des  grands  et  des  évêqucs.  t-a  reine  , 
avec  l'arclievèque-primat  et  la  plupart  des  membres  ecclé- 
siastiques ,  opinèrent  pour  la  substitution  de  l'oflice  ro- 
main; mais  les  séculiers,  plus  allachés  aux  coutumes  de 
leur  p^ys ,  insistèrent  pour  le  maintien  de  rolïice  gothi- 
que. Comme  chaque  parti  soutenait  son  avis  avec  la  même 
chaleur,  et  qu'il  n'était  pas  ])lnspossiblo  au  roi  de  les  con- 
cilier que  de  juger  c[uelle  liturgie  était  la  plus  agréable  au 
ciel,  il  remit  la  décision  de  l'aftaire  au  justement  de  Dieu. 
Ainsi  ce  moyen  extravagant  et  bai'bare  de  découvrir  la  vé- 
l'ité  d'un  fait,  servit  encore  à  découvrir  celle  d'une  npi- 
«lion.  A])rès  qxu^lques  épreuves  au  feu  et  à  l'eau,  (}ui  1  ti- 
rent,  dit-on,  contraires  au   Tuissr!   romain,    on    convint 
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ment  sous  les  drapeaux.  Il  est  possible  que  ce 
soit  après  avoir  reconuu  l'utilité  d'une  seni- 
blal^le  milice,  que  les  Espagnols  aient  senti 
le  besoin  de  lui  opposer  des  instituts  de  cbe- 
valerie  de  même  nature.  Ain'si  furent  fondés 
les  trois  principaux  ordres  militaires  d  Es- 
pagne :  celui  d' Alcantara  ,  en  1 1 56  ,  par 
des  chevaliers  de  Salamanque  ;  celui  de  Ca- 
latrava,  en  1 158,  par  des  moines  bernardins 
qui  défendirent  cette  ville,  et  celui  de  Saint- 
Jacques  (Santiago)  ,  en  1 1 6 1  ,  par  des  che- 
valiers de  Léon.  L'ordre  d'Evora,  en  Portu- 
gal, fut  institué  à  la  même  époque.  11  faut 
convenir  néanmoins  que  les  autres  ordres  mi- 

d'employer  l'épreuve  des  armes.  Un  champion  fut  nommé 
jàe  part  et  d'autre,  et  les  membres  de  l'assemtlée  quittè- 
rent les  bancs  du  concile  pour  s'asseoir  sur  les  bancs  du 
champ-clos.  Juan  Ruys  de  Matanca ,  qui  combattait  pour 
le  missel  des  Goths  ,  sortit  vainqueur  de  la  lice  ,  où  son 
adversaire  laissa  la  vie.  Cependant  la  reine,  aidée  du  car- 
dinal Richard,  qui  était  venu  de  Rome  apporter  au  roi  de 
Castille  une  petite  clé  faite  des  chaînes  de  saint  Pierre  , 
entraîna  son  époux  dans  le  parti  du  pape,  et  obtint ,  deux 
ans  après ,  l'ordre  d'adopter  le  rituel  vaincu  :  dénouement 
non  moins  étrange  que  le  sujet  du  combat  et  que  le  com- 
bat lui-même.  {Cornnica  del  rej D. Alphonse  VI. — Fcrve~ 
ras,  ano  1077  y  sig.) 
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lilaires  de  TEiirope,  l'ordif!  teutonique,  les 
templiers,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem (depuis  chevaliers  de  Rhodes  et  de 
Malte),'  existaient  avant  les  ordres  espa- 
gnols ,  et  ont  pu  leur  servir  aussi  de  modè- 
les. Mais  les  rahits  sont  antérieurs  à  tous.  Il 
serait  au  reste  extrêmement  curieux  de  re- 
chercher en  combien  de  choses  diverses  les 
Arabes  ont  donné  l'exemple  a  l'Europe.  Ainsi, 
dès  le  commencement  du  huitième  siècle,  on 
voit  un  émyr  d'Espagne  ,  Ocba  (O'qbah)  , 
créer,  sous  le  nom  de  kaschefs  (découvreurs)  ^ 
un  corps  de  maréchaussée  destiné  à  la  pour- 
suite des  malfaiteurs  ;  on  voit  un  des  derniers 
califes  ,  GG\vhar-ben-Muhamad  (  Djaouhar- 
ben-Mohhammed  )  (1044)»  essayant  de  ra- 
mener un  peu  fl'ordre  et  de  sécurité  au  sein 
de  sa  capitale  agitée  par  les  guerres  intesti- 
nes, nous  donner  le  modèle  de  la  garde  na- 
tionale, en  faisant  distribuer  des  armes  aux 
citoyens  notables  auxquels  il  confie  la  police 
intérieure  de  la  ville,  et,  pour  éloigner  les 
malfaiteurs  nocturnes  ,  imaginer  de  placer 
des  portes  aux  rues  ,  précaution  que  renou- 
velèrent les   boui'geois    de   Paris  quand  ils 
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étaient  forcés  de  se  défendre  contre  les  en- 
treprises des  écoliers  de  l'université.  On  voit 
eniin  les  Arabes  employer,  dans  leurs  opéra- 
tions militaires  ,  pour  transmettre  les  ordres 
ou  les  nouvelles,  une  espèce  de  télégraphe , 
hoit  au  moyen  de  signaux  de  feu  auxquels  ils 
sa\  aient  donner  une  signilication ,  soit  au 
moyen  de  vedettes  ou  crieurs,  qui  se  pla- 
çaient à  d'égales  distances ,  et  correspon- 
daient entre  eux  par  des  signes  ou  des  porte- 
voix  (i). 


Je  n'aclieverai  pas  cet  ou",  rage,  consaci'é 
à  la  mémoire  d'un  peuple  dont  les  bienfaits 

(i)  L'usar;e  des  a lalaya.';^  ou  signaux  do  correspondance, 
('■lait  immémorial  chez  les  Arabes.  Abon'l-Fcdah  rapporte 
(ju'un  roi  de  celle  ancienne  dyaaslie  des  lioméïrites,  qu'on 
suppose  avoir  r(')jné  sur  le  Yémen,vers  les  époques  de  ÎNi— 
nus  et  de  Salomon,  fut  surnommé  Zoiil-]\Iiitav  fseif^neur 
des  minarets,  des  pliares\  ]>arce  que,  dans  une  expédition 
au  pays  des  JNèrjres,  il  fit  dresser  des  tours  garnies  de  lan- 
lerncs,  alin  de  retrouver  sa  route  à  Iravci's  l'océan  des  sa- 
bles. (vSchullens, lUsluria  impcrii  vctutissimi Tcctnnidarum 
in  Jrcibià  f'clirr^ 
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ont  été  trop  peu  conims  ou  trop  ^ilD  oubliés, 
sans  exposer  une  conjecture  historique  qui , 
malgré  la  distance  des  époques,  se  rattache 
essentiellement  à  mon  sujet.  Je  crois  que 
FEurope  doit  aux  Arabes  de  plus  antiques 
services,  que  sa  civilisation  première  est  leur 
ouvrage ,  et  que  ce  furent  des  Arabes  qui, 
au  temps  dMnachus  et  de  Cécrops,  en  ap- 
portèrent les  germes  de  l'Egypte  à  la  Grèce, 
où  elle  a  grandi  pour  s'étendre  surtout  l'Oc- 
cident. Voici  les  raisons  de  ma  croyance  : 
Deux  mille  ans  environ  avant  Fère  chrétienne, 
les  Arabes  QaJihilianytes  (léqtanidcs)  ,  qui 
vivaient  à  l'orient  de  la  Péninsule ,  ayant 
attaqué  les  Arabes  Kouschytes  (Kusliites)  , 
qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  Rouge  , 
obligèrent  une  grande  partie  de  ces  peuples 
à  se  jeter,  parl'ithsme  de  Suez,  dans  le  nord 
de  l'f^gypte,  où  ils  s'enqiarèrentde  îdemphis 
et  de  toute  la  vallée  septentrionale  du  Nil. 
C'est  leur  invasion  que  les  annales  égyp- 
tiennes nomment  V invasion  des  Pasteurs 
(Yksos).  Après  les  avoir  laissés  régner  quel- 
quelemps  sur  la  ikisse-Egypte ,  les  anciens 
l)abilans,    aidés  des  Ethiopien;-,  leui'  rejui- 
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renf  Memi^liis  elles  refoulèrent  dans  le  Delta. 
Plusieurs  tribus  de  Pas  le  ut  s  c[mtlercnt,  après 
un  long  séjour,  ce  coin  de  terre  oii  elles  étaient 
trop  à  l'étroit ,  et  enfin  ,  au  bout  d'environ 
trois  siècles,  Sésostris,  selon  les  uns,  Tetli- 
mos  ,  selon  les  autres ,  commença  son  règne 
par  leur  totale  expulsion.  La  plupart  de  ces 
Arabes  d  Egyple,  crui  furent  contraints  d'a- 
bandonnei-  1  Afrique  à  ces  diverses  époques , 
vinrent  aborder  en  Grèce.  L'arrivée  d'Ina- 
clius  dans  le  Péloponèse,  vers  l'année  1878 
avant  J.  C.  ;  celle  de  Cécrops  dans  l'Attique, 
vers  l'an  i65j  ;  puis  enfin ,  celles  de  Danaiis 
et  de  Gadmus  qui  s'établirent,  vers  i56o, 
l'un  dans  l'ArPolide,  l'autre  dans  la  Béotie  , 
après  avoir  touché  tous  deux  à  l'île  de  Rhodes, 
concordent  parfaitement  avec  la  triple  émi- 
gration des  Pasteurs,  et  cet  accord  doit  lais- 
ser peu  de  doutes  sur  la  véritable  origine  de 
ces  étrangers  célèbres.  Pourquoi  des  Egyp- 
tiens indigènes  auraient-ils  quitté  les  fertiles 
plaines  du  Nil  pour  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  chercher  à  l'aventure  une  autre  patrie?  N'é- 
taient-cc  pas  les  Koushytes ,  chassés  précé- 
demment de  l'Arabie ,  leur  pays  natal ,  puis 


—  203  - 
de  l'Egypte  ,  leui'  pays  de  conquête,  qui  de- 
vaient s'établir  aux  premiers  rivages  oii  le 
vent  les  avait  portés  ?  Ceux  qui  s'enfuirent 
sur  leurs  chameaux  allèrent  se  fixer  dans  le 
Maghreb  ;  mais  que  seraient  devenues  les 
populations  émigrantes  par  mer^  si  ce  n'é- 
taient celles  que  recueillirent  l'archipel  et  le 
continent  de  la  Grèce  ?  Les  philologues  con- 
viennent f|ue  la  plupart  des  noms  de  ces 
étrangers  ,  entre  autres  ceux  d'Inachus  et  de 
Cadmus  (i)  ,  ne  pouvaient  être  égyptiens. 
C'est  une  nouvelle  et  puissante  raison  pour 
croire  à  1  origine  que  je  leur  attribue ,  tandis 
qu'il  ne  faut  pas  trouver  un  motif  de  doute 
dans  cette  circonstance  que  les  divers  fonda- 
teurs des  premiers  états  grecs  y  portèrent ,  en 
partie ,  les  mœurs  et  le  culte  de  l'Egypte  : 
car  les  conquérans  de  Menq)his  avaient  dû 
les  embrasser  eux-mêmes  après  trois  à  quatre 
siècles  de  domination.  Au  contraire  ,  on 
pourrait  expliquer  ainsi  ,  par  le  mélange 
qu'avaient  dû  laisser  dans  les  mœurs  et  les 

(i)Cc  sont  deux  mois  syriens.  Inach  (iVoii  aux?^  brai'c, 
el  Cadmi  (d'où  a/.a6r,aoç)  savant.  (Cousiu-Despréaux  ,  d'a- 
près Fréret). 
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croyances  tics  Pasieurs  leur  oîigine  en  Asie 
et  leur  lon}>;  séjour  en  Afrique ,  ces  analo>>  ies 
et  ces  différences  entre  les  mythologlcs  fçrcc- 
que  et  égyptienne ,  qui  font  encore  le  sup- 
plice des  érudits. 

Cette  opinion  ,  que  les  étrangers  qui  poli- 
cèrent  la  Grèce  étaient  des  Arabes  venus 
d'Egypte,  mais  non  des  Egyptiens,  est  profes- 
sée dans  l Histoire  générale  et  particulière  de 
la  Grèce  de  Cousin-Despréaux  ,  qui  la  fonde 
sur  quelques  passages  de  Manéthon  recueil- 
lis par  Joseplie  (i)  ,  sur  Diodore  de  Sicile, 
Pline  etc.  \olney,  dans  ses  précieuses  Re- 
cherches sur  r histoire  ancienne  ^  a  traité  in- 
directement la  question.  Après  avoir  prouvé, 
loin  d'en  faire  l'objet  d'un  doute ,  que  les 
Pasteurs  d'Egypte  étaient  Arabes,  il  attribue 
à  leur  conquête  la  fuite  de  plusieurs  familles 
égyptiennes  qui  se  seraient  réfugiées  en 
Grèce.  7vïais,  d'après  la  chronologie  qu'il 
adopte ,  cette  émigration  d'Egyptiens  y  cau- 
sée par  l'invasion  des  Pasteurs  ,  ne  pourrait 
correspondre  qu'à  l'arrivée  d'Inaclius  dans 

'i    ^  oij-  la  \w\o  Cl  [\  la  fm  rlu  voliiinr. 
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le  réloponèsc.  Celle  de  Cécrops  aux  rivciges 
d'Athènes,  celles  de  Danaùs  à  iVrgos,  cl  de 
Cadmiis  à  Tlièbes,  ne  peuvent  plus  s'expli- 
quer que  par  l'expulsion  successive  des  Pas- 
teurs ,  de  Memphis  d'abord,  puis  du  Delta. 
Or,  ce  fut  seulement  avec  Cécrops  elDanaùs, 
Arabes  d'Egypte  ,  que  les  Iiabitans  de  la 
Grèce ,  qui  étaient  restés  jusque  là  dans  1  état 
sauvage,  commencèrent  à  se  policer  et  à  vivre 
en  corps  de  nation. 

De  ce  fait ,  s'il  est  admis ,  et  de  tous  ceux 
que  j'ai  rapportés  sur  la  foi  des  plus  respec- 
tables témoignages ,  il  faut  tirer  la  conclu- 
sion singulière,  et  poin-tant  obligée  ,  qu'à  la 
naissance  de  la  civilisation  ancienne ,  et  h  la 
renaissance  de  la  civilisation  moderne  ,  les 
Arabes  ont  été  les  premiers  instituteurs  de 
l'Europe. 


FIN. 
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NOTE  r 


Lellrcs  d'Alphonse  Vï,  roi  de  Caslille,  et 
d'Aben-Abed,  émyr  de  Séville,  relatives 
h  la  rupture  de  leur  traité,  après  la  prise 
de  Tolède  (1086). 

Lettre  d' Alphonse  VI. 

«  Le  souverain  seigneur  des  deux  nations  et  des  deux 
lois  ,  l'excellent  et  puissant  roi  Aphonse  ,  fils  de  Fer- 
dinand ,  au  roi  Aben-Abed  (  que  Dieu  éclaire  son  en- 
tendement pour  le    déterminer  à  suivre  le  vrai  clie- 
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miii),  salut  et  bienveillance  de  la  part  d'unVoi  a^^ran- 
disseiir  des  royaumes  et  défenseur'  des  peuples  ,  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  dans  la  connaissance  des  af- 
faires, l'exercice  des  armes  et  la  suite  des  triomphes, 
dont  les  drapeaux  sont  le  siège  de  la  victoire ,  qui  fait 
brandir  les  lances  de  ses  chevaliers  et  revêtir  de  deuil 

les  femmes  des  musulmans Yous  savez  ce  qui  s'est 

passé  dans  la  ville  de  Tolède ,  capitale  de  toute  l'Espa- 
gne ,  et  ce  qui  est  arrivé  à  ses  habitans  lorsque  je  l'ai 
prise.  Si  vous  et  les  vôtres  avez  échappé  juscpi'à  pré- 
sent, voici  votre  temps  qui  est  venu.  11  n'a  été  retardé 
que  par  ma  volonté  et  mon  bon  plaisir  ;  et  si  vous  êtes 
encore  en  repos ,  rappelez-vous  que  la  prudence  de 
l'homme  est  de  se  méfier  de  lui-même  et  de  bien  con- 
sidérer ce  qu'il  convient  de  faire  avant  de  tomber  dans 
un  malheur  qui  n'ait  plus  de  remède.  En  vérité  ,  si  je 
ne  faisais  attention  aux  traités  qui  existent  entre  nous 
et  aux  paroles  c£ue  nous  nous  sommes  données  (car  je 
n'ai  rien  de  plus  présent  que  de  garder  la  foi  promise), 
j'aurais  déjà  envahi  votre  pays  à  feu  et  à  sang ,  et  je 
vous  aurais  chassé  de  l'Espagne ,  sans  attendre  des  de- 
mandes et  des  réponses ,  et  sans  qu'il  y  eût  entre  nous 
d'autre  ambassadeur  que  le  choc  des  armes ,  le  henni.s- 
^ement  des  chevaux ,  le  bruit  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. Je  veux  vous  donner  cet  avis  par  avance ,  pour 
vous  ôler  toute  excuse...  et,  selon  ({uc  vous  ferez,  vous 
venez  mes  œuvres.  Salut.  •> 
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Hépoixse  d' Aben-Abed. 

H  Du  roi  victorieux  et  grand,  soutenu  par  la  niisé- 
ricoide  de  Dieu  et  confiant  en  sa  divine  bonté  ,  Mulia- 
inad  Aben-Abed,  au  superbe  ennemi  d'Allah ,  Alphon- 
se, fils  de  Ferdinand,  qui  s'intitule  loi  des  rois  et  sei- 
gneur des  deux  nations  (  que  Dieu  brise  ses  vains  ti- 
tres ).  Salut  ù  ceux  qui  suivent  le  droit  chemin.  Quant 
à  te  nommer  seignem'  des  deux  nations  ,  en  vérité 
les  musulmans  ont  plus  droit  de  se  glorifier  de  ce  titre 
que  toi ,  par  ce  qu'ils  ont  possédé  et  possèdent  encore 
des  terres  des  chrétiens ,  par  la  multitude  de  leurs  vas- 
saux, la  richesse  de  leurs  arntcs  et  de  leurs  ti'ibuts.  Ja- 
mais ta  loi  et  tes  partisans  ne  pouiTont  élever  ton  pou- 

voh"  jusqu'au  nôtre. Déjà  nous  sortons  de  notre 

sommeil  et  nous  nous  levons  de  notre  moflesse.  Jus- 
qu'à présent  nous  pensions  à  te  payer  tribut ,  et  toi , 
non  content  de  cela ,  tu  veux  occuper  nos  villes  et  nos 
forteresses.  Mais  comment  n'as-lu  pas  honte  de  faire  do 
telles  demandes,  et  de  nous  commander ,  comme  si 
nous  étions  tes  vassaux?  Je  ni'étonnc  de  la  hâte  que  tu 
uiets  à  accomplir  ta  vaine  et  superbe  volonté.  Tu  t'es 
rnorguoiili  de  la  prise  de  Tolède,  sans  considérer  que 
tu  ne  la  dois  pas  à  ta  puissance ,  mais  A  la  destination 
divine  qui  l'avait  ainsi  déterminé  dans  ses  décrets  éter- 
nels. Tu  sais  bien  que  nous  avons  aussi  des  aruies ,  des 
chevaux,  et  des  braves  que  n'épouvante  pas  le  bruit 
des  batailles  et  qui  iegardent  sans  pâlir  l'horrible 
mort Nos  chefs  s'entendent  ^  ordonner  des  lignes  , 

TOM.    H.  14 
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à  diriger  dei  escadions INous  savons  dormir  sur  la 

terre  ,  ou  faire  des  rondes  de  nuit ,  et,  pour  que  tu 

Yoies  que  c'est  comme  je  le  dis  ,  nous  te  préparons  la 
réponse  de  ta  demande ,  en  aiguisant  nos  épées  et  nos 

lances Il  est  sûr  enfin  qu'il  n'est  point  de  mal  qui 

ne  produise  quelque  bien ,  et  que  vite  on  se  repent 

quand  vite  on  se  détermine Je  vois  que  ceux  qui 

te  conseillent  sont  comme  des  bêtes  sans  entendement, 
et ,  en  même  temps ,  des  gens  de  si  peu  de  valeur,  que 
jamais  leurs  œuvres  n'accréditent  leur  vaine  jactance. 
Ainsi,  nous  ne  les  tuons  jamais  cojnbattant  en  rase 
campagne  ,  mais  cachés  dans  leurs  tours  et  derrière 
leurs  murailles.  Ces  conseillers  doivent  croire  sans  doute 
que  nous  manquons  d'entendement ,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  changement  dans  les  honmies  et  dans  les 
royaumes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  traités  en- 
tre nous ,  pour  que  nous  ne  tournions  pas  nos  armes 
l'un  contre  l'autre ,  et  pour  que  je  n'aide  pas  ceux 
de  Tolède  de  mes  forces  et  de  mon  conseil.  J'en  de- 
mande pardon  à  Dieu,  ainsi  que  de  ne  m'ètre  pas  plus 
tôt  opposé  à  tes  intentions  ambitieuses  ;  mais ,  grâce  à 
lui ,  tout  le  châtiment  de  notre  faute  se  réduit  aux  val- 
ues paroles  dont  tu  nous  insultes.  Comme  elles  n'ôtent 
pas  la  vie  ,  je  me  confie  en  Dieu  dont  l'aide  me  défen- 
dra contre  toi ,  et  tu  me  verras  bientôt  entrer  avec  mes 
troupes  sur  tes  domaines ,  car  Dieu  favorise  la  vraie  loi , 
et  donne  la  force  k  ceux  qui  connaissent  et  suivent  la 
vérité.  » 
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NOTE  II. 


Ferdinand  III  fut  vénéré  comme  un  saint  depuis  l'é- 
poque de  sa  mort,  quoiqu'il  n'ait  été  canonisé  qu'en 
1671  par  le  pape  Clément  X.  Voici  l'inscription  en  ro- 
mancc  qu'on  lit  encore  sur  son  tombeau  dans  la  cathé- 
drale de  Séville.  Elle  était  répétée  en  latin,  en  arabe 
et  en  hébreu.  Je  la  donne  ici  comme  un  monument  de 
la  langue  espagnole  sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  fit 
rassembler  en  un  corps  de  droit  et  traduire  en  langue 
vulgaire,  sous  le  titre  de  Fuero  jitzgo,  les  lois  gothiques 
qui  gouvernaient  encore  l'Espagne. 

Aqui  yace  el  rey  muy  ondrado  don 
Ferrando,  Senor  de  Castiella  e  de 
Toledo,  de  Léon,  de  Galizia,  de  Sevilla, 
de  Cordova,  de  Murcia  et  de  Jahen , 
el  que  conquiso  toda  Espafia  , 
el  mas  leal,  el  mas  verdadero,  e  el 
mas  franc,  e  el  mas  esforzado,  e  el  mas 
sofrido ,  e  el  mas  omildoso,  e  el  que 
mas  temie  a  Dios,  e  el  que  mas  le  fazia 
servicio ,  e  el  que  quebranto  e  des- 
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-truyo  a  todos  sus  enemigos,  e  el  que 
alzo  e  ondro  à  todos  sus  ami- 

-gos ,  e  conquise  la  ciudad  de  Sevilla 
que  es  cabeza  de  toda  Espana,  et  pas- 

•sos  lii  el  postrimero  dia  de  mayo  en 
la  era  de  CIOCCXC. 
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NOTE  III. 


RÉGLEMENS  DE  YQUgEF. 


Les  réî>len)enscî'\ouzei'soïit  de  trois  àor-* 
les  :  religieux,  militaires  et  civile. 

Réglemens  religieux. 

Dans  les  aljamas  (mosquées  piincfi>a5es},  des  pré-, 
dications  et  des  lectures  pieuses  doivent  être  faites 
tous  les  giumas  (youm-al-djemab,  jours  d'assemblée, 
jours  saints). 

Tout  hameau  de  douze  maisons  doit  avoir  une  mos- 
quée. Chaque  mosquée  où  se  réunissent  au  moins  douze 
chefs  de  famille  doit  avoir  un  f///i7Ai(aI-faqy h, ^rJ/rc, 
desservant),  pour  y  dire  la  chotba  (khothbah,  prière 
publique). 
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Dans  chaque  mosquée,  les  cinq  azalas  (al-ssalâh  , 
prières),  seront  dites  chaque  jour  aux  heures  de  sso- 
behh,  zholiour,  a'sser,  maghrêb  et  a'schd. 

Pendant  la  ghima  ,  on  ne  peut  ni  vendre,  ni  ache- 
ter, ni  se  livrer  ù  aucune  occupation  profane. 

Tout  fidèle  doit  entendre  la  khoiha  de  la  giiima , 
s'il  peut  arriver  à  une  mosquée  en  sortant  de  chez  lui 
au  lever  du  soleil,  pour  y  revenir  au  coucher. 

Dans  les  mosquées,  les  vieillards  sont  placés  d'abord, 
puis  les  jeunes  gens,  puis  les  femmes  dans  un  lieu  ca- 
ché. Les  hommes  ne  peuvent  sortir  que  lorsque  les 
femmes  sont  parties. 

Les  giumas,  tout  musulman  doit  se  vêtir  de  ses  ha- 
bits les  plus  propres,  et  s'occuper  de  bonnes  œuvres. 

A  la  célébration  des  deux  Pâques  ^alfilra  (a'yd-al- 
fitrah),  ou  sortie  ônRamadhdn  (carême),  de  la  fête  des 
victimes  ou  des  agneaux  (ayd-al-dîiehhâyà,  ou  ayd-al- 
qorban)  ,  on  doit  cesser  les  réjouissances  mondaines 
qui  s'étaient  introduites  dans  ces  fêtes,  telles  que  celles 
de  se  jeter  des  eaux  de  senteur,  des  oranges,  des  fruits, 
ou  de  danser  en  troupes  dans  les  rues  ;  on  les  sancti- 
fiera par  des  aumônes,  par  des  visites  aux  pauvres  et' 
aux  sa  vans. 

Les  aumônes  en  argent  ou  en  denrées  seront  recueil- 
lies, dans  chaque  bourg  ou  village,  par  deux  ou  trois 
personnes  de  confiance,  qui  en  régleront  l'emploi.  Après 
des  distributions  faites  aux  pauvres  et  aux  oi-phelins  , 
ces  aumônes  serviront  au  rachat  des  captifs  ,  et  à  la 
réparation  des  mosquées,  des  chemins,  des  ponts,  des 
fontaines. 
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Les  prières  contre  la  sécheresse  doivent  èire  faites, 
non  dans  les  rues,  mais  au  milieu  des  champs. 

Les  réunions  nocturnes  de  plusieurs  familles  dans 
les  mosquées  sont  défendues.  Les  femmes  ne  peuvent 
faire  de  veiwaines  qu'en  compagnie  d'autres  femmes  , 
ou  de  leur  mari,  de  leur  père,  de  leurs  frères,  cousins 
ou  neveux.  Les  jeunes  filles  ne  peuvent  point  en  faire, 
ni  suivre  les  enterreraens. 

Personne  ne  pourra  être  enseveli  dans  des  étoffes  de 
soie,  ai  ec  de  l'or  ou  de  l'argent ,  mais  dans  de  la  toile 
blanche  a  .ec  des  parfums.  Aucune  femme,  si  ce  n'est 
celle  du  défunt ,  sa  mère,  sa  sœur,  sa  cousine  ou  sa 
nourrice,  ne  pourra  l'ensevelir.  Il  est  défendu  de  louer 
des  pleureuses  pour  simuler  des  regrets  qui  n'existent 
pas.  L'éloge  du  défunt  ne  peut  être  prononcé  que  par 
Valf'aki  ou  le  chef  du  convoi.  On  ne  pourra  enterrer 
avec  le  mort  aucune  amulette,  ni  aucun  écrit,  tel  que 
la  demande  et  la  réponse  de  la  fosse. 

Les  fêtes  des  noces  et  celles  des  bonnes  fées  'huenas 
hadas),  pour  donner  le  nom  aux  nouveau-nés  ,  sont 
pei-mises.  On  pourra  s'y  livrer  à  des  danses  mode.stes, 
mais  .sans  ivrognerie  ni  excès. 


Ré^rlemcns  militaires. 


Tout  guerrier  fuyant  devant  un  ennemi  moins  de 
double  en  nombre,  sinon  par  ordre  de  ses  chefs,  est 
puni  de  mort. 

Défense  est  faite  aux  gens  de  guerre  de  tuer  les  fem 
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mes,  les  enfans,  les  vieillards,  les  malades,  les  religieux, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  armés  et  aidant  l'ennemi. 

Après  le  prélèvement  du  cinquième  pour  le  roi ,  le 
butin  doit  être  divisé  avec  justice. 

Le  cavalier  reçoit  deux  rations  de  vivres  ;  le  fantas- 
sin une. 

Ceux  qui,  dans  une  ville  prise,  se  feront  musulmans, 
consei'veront  leurs  biens,  et,  si  ces  biens  sont  déjà  dis- 
tiibués,  on  leur  en  rendra  la  valeur. 

Les  jeunes  gens  ne  pourront  aller  à  la  guerre  qu'a- 
vec la  permission  de  leurs  parcns,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  un  cas  de  défense.  11  en  est  de  même  du  pè- 
lerinage d  la  Mecque. 


Jléirleme/is  ch'ifs. 


Des  wazii's  seront  établis  dans  chaque  quartier  ef- 
dans  chaque  marché  pour  y  maintenir  le  bon  or- 
dre. Les  divers  quartiers  d'une  ville  seront  formés  pen- 
dant la  nuit,  et  des  rondes  noctui'nes  seront  faites  pour 
la  sûreté  deshabitans. 

Dans  les  crimes  d'adultère,  d'homicide  et  autres  em- 
portant la  peine  de  mort,  si  les  coupables  et  compli- 
ces n'a#>uent  pas,  ils  ne  pourront  être  condamnés  que 
sur  la  foi  de  quatre  témoins  oculaires.  Précédemment, 
les  adultères  devaient  mourir  lapidés ,  et  les  jeunes 
gens  non  mariés  f^ui  commettaient  une  faute  devaient 
être  punis  de  cent  coups  de  fouet  et  d'une  année  d'exil; 
à  l'avenir,  ces  délits  seront  laissés  à  l'arbitre  du  juge. 


I 
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et  les  coupables,  dans  le  second  cas,  seiout  jiiaiiés  eii" 
semble,  s'ils  sont  égaux. 

Les  gens  qui  punissent  par  la  main  de  la  justice  se- 
ront enterrés  dans  les  cimetières  musulmans  et  avec 
les  prières  d'usage. 

Les  délits  de  vol  sont  également  laissés  à  l'arbitre  du 
juge  pour  la  fixation  du  châtiment.  Jusqu'alors,  d'a- 
près la  loi,  si  quelqu'un  volait ,  dans  un  lieu  clos,  une 
valeur  d'un  quart  de  dobla  d'or  et  au-dessus,  qu'il  fût 
homme  ou  femnie,  libre  ou  esclave ,  dès  que  l'homme 
avait  quinze  ans  et  la  femme  treize,  il  était  puni  par 
la  perte  de  la  niain  droite.  Au  premier  vol,  on  coupait 
la  main  droite;  au  second,  le  pied  gauche  ;  au  troisiè- 
me, la  main  gauclie;  au  quatrième,  le  pied  droit.  Le 
cinquième  vol  élait  jîuni  de  la  prison  perpéluelle. 


Je  donne  ici ,  coiume  exemple  des  prières 
musulmanes,  la  KIwthhah  ou  prône  des 
vendredis  {Youm-ai-Djeniaii,  jours  d'as- 
semblée), après  laquelle  le  kliatyb  priait 
pour  le  klialvfe  refînant  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  , 
»  Louanges  au  Très-Haut  qui  seul  peut  repousser  loin 
de  nous  le  malheur,  et  nous  mettre  à  l'abri  des  trahi- 
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sons  ;  qui  seul  peut  entendre  les  brûlans  désirs  de  ses 
fervens  adorateurs  dans  les  deux  habitations,  qui  es^ 
le  seul  but  du  culte  des  hommes  dans  les  deux  mondes. 
Tous  les  mortels  sont  faibles  ,  lui  seul  est  fort;  tous  les 
humains  sont  pauvres ,  lui  seul  est  riche.  Lui  seul  ac- 
corde la  conservation  et  le  secours;  il  pardonne  les 
fautes,  il  reçoit  le  repentir  ;  il  punit  sévèrement,  mais 
il  est  doux  et  patient.  — •  Il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Y  a- 
t-il  un  autre  créateur  que  le  Très-Haut!  — Il  accorde  à 
votre  esprit  la  nourriture  spirituelle  ;  à  A'otre  corps ,  la 
temporelle.  — Il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Oui,  par  celui 
qui  écoute  et  qui  voit,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui  ;  par  ce- 
lui qui  connaît  ce  qui  est  nianifeste  et  ce  qui  est  caché, 
il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  —  Moise ,  lorsque  Dieu  lui  parla 
sur  le  Mont-Sinaï,  prononça  ces  mots:  «  Il  n'y  a  de  Dieu 
que  lui.  » — Jonas,  dans  le  ventre  de  la  baleine,  lorsque 
le  Très-Haut  lui  fit  entendre  sa  voix,  s'écria  :  11  n'y  a 
do  Dieu  que  Dieu.  — Joseph,  au  fond  du  puits ,  lorsque 
Dieu  le  consola,  dit  aussi:  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  » 
—  Abraham ,  dans  la  fournaise  ardente  {*) ,  lorsque 
Dieu  lui  apparut,  proclama  cette  vérité.  <<  il  n'y  a  d3 
Dieu  que  lui.  »  —  Oui,  nous  confessons  qu'il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu  seul ,  qu'il  n'a  point  d'associés.  Il  est  le 
vivant ,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  — Kous  confessons  que 
notre  seignem-  et  maître  Mahomet C*^*)  est  son  serviteur 

(*)  Les  Orientaux  disent  que  Nenuod  fit  jeter  dans  une 
fournaise  ardente  Abraham,  qui  lui  annonçait  le  culte 
d'un  seul  Dieu  ,  et  que  ce  patriarche  en  sortit  sain  et 
sauf. 

(**)  IVÎohhammefl ,  illustre,  recammnndable, 
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et  son  prophète,  — 0  Dieu ,  sois  lui  propice,  ainsi  qu'à 
sa  famille  et  à  ses  compagnons;  bénis-le  et  accorde-lui 
la  paix. 

»  Sachez  que  le  monde  est  périssable  et  ses  plaisirs 
passagers.  INous  y  passons  nos  jours  dans  l'esclavage  , 
pour  avoir  du  pain ,  et  la  mort  vient  bientôt  les  termi- 
ner. —  O  mes  frères ,  nous  avons  un  corps  faible ,  un 
léger  viatique,  une  mer  profonde  à  traverser  et  un  feu 
dévorant  à  craindre. . .  Le  pont  Sirat  Ç^)  est  bien  étroit , 
la  balance  bien  juste;  le  jour  de  la  résurrection  n'est 
pas  éloigné.  Le  juge  de  ce  grand  jour  sera  un  seigneur 
glorieux.  En  ce  moment  terrible,  Adam,  le  pur  en 
Dieu,  dira:  «  Omon  âme,  ômon  âme!  »  Noé,  îeprophèle 
de  Dieu,  Abraham,  l'ami  de  Dieu,  Ismaèl,. le  sacrifié 
à  Dieu,  Joseph,  le  véridique  en  Dieu,  Moise,  l'allocu- 
teur  de  Dieu,  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Dieu,  pronon- 
ceront la  même  parole.  Mais  notre  pliopliète  ,  notre  in- 
tercesseur, s'écriera:  «  ()  mon  peuple,  ô  nîon  peuple!  » 
et  le  Très  Haut  (que  sa  gloire  éclate  à  tous  les  yeux  , 
que  ses  bienfaits  s'étendent  à  tous  les  hommes!)  fera 
entendre  ces  mots  consolans:  <iOmes  serviteurs,  ô  mes 
serviteurs!....  non,  il  n'auront  rien  à  craindre;  non, 
la  tristesse  n'approchera  pas  d'eux.  » 

Nota.  Dans  les  mosquées  de  la  Perse  et  des  Indes  ,  on 

(*)  Ce  pont  est  plus  lin  que  le  cheveu  ,  plus  affilé  que 
lo  rasoir.  Les  élus  \v  passeront  avec  la  vîtessK  de  l'éclair  , 
avec  la  vélocilé  du  vent;  mais  les  réprouvés  jjlisseront  et 
«c  précipiteroift  au  milieu  da  f«u  éterripl. 
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recite  ensuite  des  vers  persans  de  Saadi ,  dont  voici  la 
traduction  : 

«  Hélas  1  tu  prendras  bientôt  le  chemin  du  trépas  ; 
tu  iras  te  fixer  dans  le  sombre  asile  de  la  mort.  Aurais- 
tu  des  trésors  immenses  et  mille  armées  pour  te  dcfen- 
ÛYG,  on  t'enlèvera  de  ton  lit  somptueux ,  pour  te  placer 
sur  la  planche  du  cercueil.  Tu  reposeras  au  sein  de  la 
terre  dans  l'angle  du  tombeau  ;  ton  corps  délicat  sera 
la  pâture  des  fourmis  et  des  serpens.  Là  ,  bien  d'orgueil- 
leux cavaliers  se  traîneront  dans  la  poussière,  tandis 
que  bien  des  piétons  modestes  seront  montés  sur  de 
superbes  coursiers.  Si  tu  es  une  rose  dans  le  jardin  de 
la  vie,  le  chardon  épineux  n'en  croîtra  pas  moins  sur 
la  terre  qui  couvrira  ton  corps. 

»  O  toi,  qui  te  livres  au  crime,  et  qui  ne  crains  pas 
Dieu ,  apprends  que  la  fin  du  monde  insensé ,  sera 
déplorable.  Cesse  de  porter  envie  à  ton  frère ,  à  ton 
ami.  ÎN'ouliliepas  le  jour  où  tes  actions  seules  pourront 
parler  en  ta  faveur.  Évite  toute  méchanceté ,  toute  in- 
justice, en  te  rappelant  ce  jour  terrible,  afin  que  tu 
puisses  espérer  d'être  admis  à  habiter  éternellement 
auprès  de  Dieu.  Tu  as  beau  cacher  tes  actions  sous  le 
voile  du  myslère ,  sois  bien  sur  qu'elles  seront  alors  dé- 
couvertes. En  cet  instant  redoutable,  l'atome  du  bien 
sera  compté  comme  l'atome  du  mal.  » 

»  Tes  conipagnons  se  mettent  en  route.  Ah!  préparc 
ton  viatique,  au  lieu  de  demeurer  follement  dans  l'i- 
naction.... Sois  docile  aux  conseils  de  Saadi. 

»  {)  toi,  qui  résides  dans  ce  château  élevé,  bientôt 
tu  descendras  dans  la  poussière.  Là ,  u»  ange  s'écriera 


J 
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sans  cesse  :  n  Enfantez  pour  la  mort ,  bâtissez  pour  la 
destruction!  » 

»  Qne  Dieu  nous  bénisse  tous  dans  le  sublime  Coran, 
que  la  lecture  de  ses  versets  sacrés  produise  toujours 
en  nous  un  bien  spirituel!  Oui,  le  Dieu  très  haut  est 
bienfaisant,  généreux,  roi  juste,  dénient,  miséricor- 
dieux. 1. 

J M  Dîiniàlre    ^  m.sird   un    luaitient ,   puis    d  se 
U'i'c ,  et  dit  : 

"  Louanges  à  Dieu  I  louanges  à  Dieu  !  nous  le  louons, 
nous  sollicitons  son  secours ,  nous  lui  demandons  par- 
don, nous  croyons  en  lui,  nous  nous  confions  eu  lui. 
INous  l'implorons  contre  nos  inclinations  vicieuses, 
contre  nos  mauvaises  actions.  Personne  ne  peut  égarer 
celui  que  Dieu  conduit ,  personne  ne  peut  être  le  guide 
de  celui  que  Dieu  égare.  !Sous  confessotis  que  notre 
seigneur  et  maître  Mahomet  est  son  serviteur  et  son 
prophète.  Que  Dieu  soit  propice  et  accorde  sa  paiv  à 
cet  envoyé  céleste,  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons, 
et  en  particulier  au  premier  de  ses  associés,  au  prince 
des  croyans,  Abou-I'ecUr  le  \  éridique  (que  Dieu  soit 
content  de  lui)  ;  au  plus  juste  des  compagnons,  à  la 
crème  des  amis,  au  vieillard  sincère,  au  prince  des  fi- 
dèles, Omar,  fds  de  Khattab  '«[u'il  soit  agréable  ù  lÉ'- 
ternel)  ;  à  celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran ,  au 
parfait  en  modestie  et  en  foi,  Osman ,  liis  de  Gattan 
(que  Dieu  soit  satisfait  de  lui)  ;  à  l'objet  des  prodiges  et 
des  merveilles  du  Très-Haut,  au  compagnon  du  Pro- 
phète dans  les  épreuves  et(  les  alUictions,  au  lion  de 
Dieu,    au  vainqueur  des  vainqueurs,  au  prince  des 


—  Î22  — 
Éioyaus,  Aly ,  fils  d'Abou-Thaleb  (que  Dieu  soit  con- 
tent de  lui)';  aux  braves  imams ,  aux  bienheureux  mar- 
tyrs,[aux  bien-aimés  de  Dieu,'les  saints  Abou-Mohham- 
med-Hhasan,  et  Abou  Abd-Allah-lIossayn;  à  leur 
mère  ,  la  première  des  femmes ,  Fathymah  la  belle , 
et  aux  oncles  paternel  du  Prophète,  dignes  d'honneur 
et  de  respect,  Hainzah  et  Abbas  (que  Dieu  soit  content 
d'eux)  C). 

»  O  mon  Dieu  !  accorde-nous  le  pardon  de  nos  fau- 
*tes  ;  fais  la  même  grâce  à  tous  les  croyans  et  à  toutes  les 
croyantes ,  à  tous  les  musulmans  et  à  toutes  les  musul- 
manes ;  n'écoute  que  ta  miséricorde,  ô  le  plus  miséri- 
cordieu?v  des  êtres  miséricordieux  !  » 

Le  iniiiislre  se  baisse  : 

«<  O  mon  Dieu  !  soutiens  celui  qui  défend  la  religion 
de  Mahomet,  et  prive  de  secom's  celui  qui  la  délaisse.  » 

//  se  relève  : 

«0  serviteurs  de  Dieu!  conduLsez-vous  d'une  manière 
confonne  à  la  droiture.  Dieu  vous  ordonne  d'observer 
l'équité  et  la  bienfaisance ,'  surtout  envers  vos  parens 
pauvres;  il  vous  défeud  le  mal,  tout  ce  que  la  loi  ré- 
prouve ,  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  les  limites  de  la  jus- 
tice. Il  vous  avertit  dans  l'espérance  que  vous  vous  rap- 
peliez ses  leçons.  — Souvenez-vous  de  Dieu,  du  Très- 
lîaut,  de  l'être  excellent,  noble,  glorieux,  nécessaire, 

(*)  Les  nuisuliuans  ont  une  idée  si  parliiite  de  l'unité  de 
Dieu,  qu'ils  u'invoqnent  pas  leur  prophète  et  leurs  saints, 
mais  qu'au  conlmire  ils  pi'ient  pour  eux. 


r)avftiitet  grand.  {Traduction  de  M.  Garcin  de  Tassj\) 
Dans  la  formule  de  la  khothhah  donnée  par 
IMouradjali  d'Hosson,  se  trouve  la  prière  pour 
le  souverain  régnant.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
«  Par  honneui-  pour  son  Prophète,  et  par  distinction 
pour  son  ami  pur,  ce  haut  et  grand  Dieu ,  dont  la  pa- 
role est  ordre  et  commandement ,  dit  :  Certes,  Dieu  et 
ses  anges  bénissent  le  Prophète.  O  vous  ,  croyans,  bé- 
nissez-le ,  adressez-lui  des  salutations  pures  et  sincères! 
O  mon  Dieu  !  bénis  Mahomet,  l'émyr  des  éniyrs,  le  co- 
ryphée des  prophètes,  qui  est  parfait,  accompli,  doué 
de  qualités  émiuentes,  la  gloire  du  genre  humain, 
notre  seigneur  et  le  seigneur  des  deux  mondes,  de  la 
vie  temporelle  et  de  la  vie  éternelle  !  O  vous,  les  aiuans 
de  sa  beauté  et  de  son  éclat,  bénissez-le  ,  adressez-lui 
des  salutations  pures  et  sincères  !  O  mon  Dieu  !  bénis 
Mahomet  et  la  postérité  de  Mahomet,  comme  tu  as  bé- 
ni Abraham  et  sa  postérité  !  Certes,  tu  es  adorable  ,  tu 
es  grand;  sanctifie  Mahomet  et  sa  postérité,  comme  tu 
as  sanctifié  Abraham  et  sa  postérité.  Certes,  tu  es  ado- 
rable, tues  grand.  ()  mon  Dieu!  fais  miséricorde  aux 
califes  ortliodoxes,  distingués  par  la  doctrine,  la  vertu 
et  les  dons  célt'stes  dont  tu  les  a  comblés,  qui  ont  jugé 
et  agi  selon  la  vérité  et  la  justice.  O  mon  Dieu  !  sou- 
tiens ,  assiste  ,  défends  ton  serviteur,  le  calife  (ou  le 
sultan)  N.,  perpétue  son  empire  et  sa  puissance.  » 

Voici    l'une   des   nombreuses    définitions 
iïjdllah  données  dans  le  Coran  : 

'<  Dieu  erit  unique  et  éternel;  il  vit,  i!  est  tout-puis- 
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^anl,  il  sait  tout,  il  entend  tout,  il  voit  tout;  il  n'y  a 
en  lui  ni  forme,  ni  figure,  ni  bornes  ,  ni  limites,  ni 
nombres,  ni  parties  ,  ni  multiplications  ,  ni  divisions  ,, 
parce  qu'il  n'est  ni  corps  ,  ni  matière  ;  il  n'a  ni  com- 
mencement, ni  fin  ;  il  existe  par  lui-même,  sans  géné- 
ration ,  sans  demeure,  hors  de  l'empire  du  temps 

Il  est  doué  de  sagesse,  de  puissance,  de  vie,  de  force , 
d'entendement ,  de  regards,  de  volonté,  d'action,  de 
création  et  de  parole.  11  possède  la  parole  ;  cette  parole, 
éternelle  dans  son  essence,  est  sans  lettres,  sans  rarac- 
tères ,  sans  sons,  et  sa  nature  est  l'opposé  du  silen- 
ce ,  etc^   « 
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NOTE  IV. 


Discours   (lu    vieilUard    Francisco    Nufiez 
MuJey  au  président  de   Grenade. 


Après  avoir  rappelé  les  mesures  qui  précé- 
dèrent la  publication  de  ledit  de  Philippe  II 
(i566),  il  ajoutait  : 

"  De  loin  ,  il  semble  facile  d'accomplir  les  nouvelles 
pragmatiques  ;  mais  les  dinicultcs  sont  grandes  au  con- 
traire, et  je  les  dirai  à  votre  seigneurie,  pour  qu'elle 
prenne  pitié  de  ce  misérable  peuple,  et  qu'elle  le  pro- 
tège auprès  de  sa  majesté.  L'habit  de  nos  feumies  n'est 
pas  moresque  ;  c'est  un  habit  de  province  ,  suivant  l'u- 
sage même  du  royaume  de  Castille,  dont  les  habilans 
diffèrent  par  la  coiflure ,  le  costume  et  la  chaussure. 
Les  Turcs  ne  sont  pas   vêtus  comme   les    Mores  ;  et , 

TOM,    II.  15 
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parmi  ces  derniers,  ceux  de  Fez  ne  s'habillent  pas 
comme  ceux  de  Tremecen,  ni  ceux  de  Tunis  comme 
ceux  de  Maroc.  Si  la  secte  de  Mahomet  avait  un  vête- 
ment particulier,  il  serait  le  même  paitout;  mais  l'ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine.  Nous  voyons  des  chrétiens 
venir  d'Egypte  et  de  Syrie ,  vêtus  à  la  turque,  avec  des 
turbans  et  de  longues  robes ,  qui  parlent  arabe  et  ne 
savent  pas  un  mot  d'espagnol  '  romance  )  ;  cependant 

ils  sont  chrétiens Je  me  souviens  d'avoir  vu  notre 

peuple  changer  son  habillement  pour  en  adopter  un 
décent,  court  et  peu  coûteux.  Il  y  a  telle  femme  qui 
s'habille  avec  un  ducat ,  car  les  habits  de  noces  et  de 
fêtes  se  gardent  poui  ces  jours-là ,  et  passent  en  héri- 
tage à  trois  ou  quatre  générations.  Quel  profit  peut-on 
donc  trouver  à  nous  dépouiller  de  nos  habits  ?  n'est-ce 
pas  nous  faire  perdre  plus  de  trois  millions  d'or  em- 
ployés de  cette  façon  ?  n'est-ce  pas  rumer  les  marchands, 
les  orfèvres,  et  tous  les|artisans  qui  gagnent  leur  vie  à  faire 
les  vètemens,  les  chaussures  et  les  bijoux  des  Morisques  ? 
;>i  plus  de  deux  cent  mille  femmes  de  cette  province  doi- 
vent s'habiller  de  neuf  des  pieds  à  la  tête,  quel  argent 
pourra  suffire  à  cette  dépense':'..,..  Voyez  ;  la  femme 
pauvre ,  ciui  ne  peut  s'acheter  ni  ro])e  ,  ni  mante  ,  ni 
cliapeau  ,  ni  mules ,  qui  se  contente  d'une  chemise  de 
serpillière  peinte  et  d'uu  drap  blanc,  comment  fera-t- 
elle  pour  se  vêtir?. . .  Nous  autres  hommes,  nous  sommes 
tous  vêtus  à  la  castillane  ,  quoique  ,  pour  la  plupart , 
en  habit  pauvre.  Si  le  costume  faisait  la  secte  ,  les 
liommes  devraient  plus  compter  que  les  femmes  en 
cette  matière...  J'ai  ouï  dire  à  bien  des  ministres  et  des 
prélats  qu'on  favoriserait  ceux  d'entre  nous  qui  s'ha- 
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bineraient  à  la  castillane ,  et  je  n'en  vois  pourtant  au- 
cun moins  molesté  que  les  autres  ;  on  nous  traite  tous 
également.  Si  l'on  trouve  à  l'un  de  nous  un  couteau  , 
on  le  jette  aux  galères,  et  sa  fortune  est  dévorée  en  frais, 
amendes  et  condamnations.  Nous  sommes  poursuivis 
par  la  justice  ecclésiastique  et  par  la  séculière.  Avec 
tout  cela  ,  nous  restons  loyaux  sujets  de  sa  majesté , 
prêts  à  la  servii"  de  nos  biens  ,  et  jamais  on  ne  pourra 
dire  que  nous  ayons  commis  une  trahison  depuis  le 
jour  oùnous  nous  sommes  rendus.  Quand  l'Albaycin  s'est 
soulevé ,"  ce  n'était  pas  contre  le  roi  ;  c'était  au  con- 
traire en  faveur  de  sa  signature,  que  nous  vénérions 
comme  chose  sacrée.   Mais   l'encre  n'était  pas  encore 

sèche  ,  qu'on  avait  violé  nos  capitulations  de  paix 

Dans  le  temps  des  communes  (  comunidades  ) ,  pour 
qui  se  levèrent  ceux  de  cette  province  ?  Certes  ,  pour 
S.  M.  ;  ils  accompagnèrent  les  troupes  royales  contre 
les  Comuneros  ,  et  le  pi'oprc  frère  du  roi  Boabdil , 
don  Juan  de  Grenade .  fut  général  en  Castille  ,  au  ser- 
vice du  roi 

»  Nos  noces,  fêtes  et  danses,  et  les  plaisirs  que 
nous  prenons,  en  quoi  empêchent-ils  d'être  chrétiens, 
et  comment  peut-on  les  appeler  cérémonies  mores- 
c[ues?  Le  bon  musulman  n'y  assistait  jamais,  et  les 
Alfaquis  s'éloignaient  dès  qu'on  commençait  à  chanter 
et  à  danser  ;  et  même  quand  un  roi  more  traversait 
quelque  quartier  de  la  ville,  par  respect,  on  faisait  taire 
les  instrumens   jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé.  En  Afrique 

et  en  Turquie  ces  danses  sont  inconnues Le  saint 

archevêque  aimait  à  voir  nos  troupes  de  danseurs  ac- 
compagner le  saint-sacrement  les  jours  de  Fête-Dieu 
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et  autres  solennités ,  où  accouraient  tous  les  villages  , 
disputant  à  qui  ferait  les  plus  belles  danses.  Quand  , 
dans  ses  visites  aux  Alpuxarres ,  il  célébrait  la  grand' 
messe,  c'était,  au  lieu  de  l'orgue,  les  chœuis  de 
danseurs  qui  répondaient ,  et  je  me  rappelle  qu'en 
achevant  la  messe,  il  se  tournait  vers  le  peuple,  et, 
au  lieu  du  Dominits  vobiscvni ,  il  disait  en  arabe  Yba- 
rqficoun ,  et  les  chanteurs  répondaient  aussitôt.  » 

<>  On  ne  croira  pas  plus  que  la  coutume  qu'ont  nos 
femmes  de  se  teindre  les  cheveux  avec  de  la  poudie 
de  troëne  ou  de  la  noix  de  galle  (  alhefia  y  agallas  ) 
soit  une  cérémonie  de  îMorcs.  Ce  n'est  qu'un  moyen 
de  se  nétoyer  la  tête ,  et  de  la  tenir  pure  de  toute  ver- 
mine  

»  Voyons  maintenant ,  Seigneur ,  à  quoi  peut -il 
servir  de  nous  obliger  à  tenir  ouvertes  les  portes  de 
nos  maisons  ?  iV'est-ce  pas  donner  aux  voleurs  la  li- 
berté de  nous  dépouiller,  aux  libertins  celle  de  con- 
voiter nos  femmes?  N'est-ce  pas  donner  occasion  aux 
alguazils  et  aux  gens  de  loi  de  ruiner  les  pauvres  gens 
par  des  poursuites?  Si  quelqu'un  veut  être  More  et 
suivre  les  rites  de  Mahomet ,  ne  pourra-t-il  le  faire  de 
nuit  ?  Bien  mieux ,  au  contraire  ,  car  cette  religion 
exige  la  solitude  et  le  recueillement 

»  Peut-on  prétendre  que  les  bains  soient  une  céré- 
monie religieuse  ?  Non ,  certes.  Ceux  qui  tiennent  les 
maisons  de  bains  sont  chrétiens  pour  la  plupart.  Ces 
maisons  sont  des  lieux  de  société  et  des  réceptacles 
d'immondices:  elles  ne  peuvent  donc  servir  aux  rites  mu- 
suhnans  <jui  exigent  la  solitude  et  la  propreté?  Dira- 
t-on  que  les  hommes  et  les  femmes  s'y  réunissent? 
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Il  est  notoire,  au  contraire  ,   que  les   hoUinies  n'en- 
trent point  où  sont  les  femmes Les  bains  ont  été 

faits  pour  la  propreté  du  corps  ;  il  y  en  a  toujours  eu 
dans  tous  les  pays  du  monde ,  et  s'ils  furent  défendus 
quelque  temps  en  Castille ,  c'est  parce  qu'ils  affaiblis- 
saient les  forces  et  le  courage  des  hommes  de  guerre. 
Mais  les  naturels  de  cette  pi'ovince  ne  sont  pas  admis  à 
combattre ,  et  les  femmes  n'ont  pas  besoin  d'être  fortes , 
mais  propres.  Si  elles  ne  peuvent  se  baigner,  ni  dans  les 
rivières ,  ni  dans  les  ruisseaux ,  ni  dans  les  fontaines , 
ni  dans  leurs  maisons ,  où  pourront-elles  se  laver  à  pré- 
sent ?.  . . 

»  Vouloir  que  les  femmes  sortent  la  figure  décou- 
verte ,  ce  n'est  pas  vouloir  autre  chose  que  de  donner 
aux  hommes  occasion  de  pécher ,  en  voyant  la  beauté 
dont  ils  s'enflamment  si  aisément ,  et  d'empêcher  ainsi 
que  les  laides  trouvent  quelqu'un  qui  veuille  les  épou- 
ser. Nos  femmes  se  couvrent  pour  ne  point  être  connues, 
comme  font  les  chrétiennes.  C'est  une  décence  qui  évite 
bien  des  inconvéniens....  Aussi  les  rois  catholiques  dé- 
fendirent-ils ,  sous  des  peines  sévères,  aux  chrétiens  de 
soulever ,  dans  la  rue  ,  les  voiles  des  Moresques 

»  Les  sui'noms  anciens  que  nous  portons  servent  à  ce 
que  les  gens  se  connaissent ,  et  à  ce  que  les  famiHes  ne 
se  perdent  pas.  De  quoi  sert-il  que  les  souvenirs  an- 
ciens périssent  ?  Au  contraire ,  à  bien  considérer  la 
chose,  ils  augmentent  la  gloire  et  l'élévation  des  rois  ca- 
tholiques qui  ont  conquis  ce  royaume.  Ce  fut  leur  in- 
tention et  celle  de  l'empereur C'est  pour  cela  que 

l'on  conserve  les  riches  palais  de  l'Alhamrâ ,  et  les  au- 
tres plus  petits  qui  existaient  du  temps  de  rois  mores , 
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car  ils  rappellent  sans  cesse  leur  puissance  ,  en  l'hon- 
neur et  pour  trophée  des  conquérans. 

> Y  a-t-il  plus  d'inconvient  à  ce  que  nous  ayons 

des  nègres  à  notre  service  ?  ces  gens  ne  sont-ils  pas 
faits  pour  servir  ?  Dire  que  la  nation  morisque  s'aug- 
mente par  eux  est  un  propos  que  la  passion  seule 
peut  répéter  ;  car  sa  majesté  ayant  été  inforjuée  ,  aux 
cortès  de  Tolède ,  qu'il  y  avait  plus  de  vingt  mille  es- 
claves nègres  en  notre  pouvoir  dans  cette  province  ,  il 
se  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  quatre  cents  ,  et  main- 
tenant il  n'y  a  pas  cent  licences  de  délivi'ées  pour  en 
avoir 

»  Venons  à  la  langue  arabe ,  qui  est  le  plus  giand 
inconvénient  de  tous.  Comment  peut-on  ôter  aux  gens 
leur  langue  naturelle,  dans  laquelle  ils  naquirent  et  fu- 
rent élevés  ?  Les  Egyptiens,  les  Syriens ,  les  Maltais  et 
autres  races  chrétiennes  parlent,  lisent  et  écrivent  en 
arabe  ;  ils  sont  pourtant  chrétiens  comme  nous.  En- 
core ne  trouvera-t-on  pas  qu'on  ait  fait  dans  cette  pro- 
vince un  acte,  un  contiat  ou  un  testament  en  ai-abe  de- 
puis qu'elle  s'est  convertie.  Apprendre  la  langue  cas- 
tillane, nous  le  désirons  tous,  mais  ce  n'est  pas  au  pou- 
voir des  gens.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  dans  les 
bourgs  et  villages,  et  même  dans  cette  ville,  qui  ne  sa- 
vent pas  même  leur  langue  arabe  ,  et  parlent  si  dififé- 
remment  entre  eux  qu'au  premier  mot  d'un  habitant 
des  Alpuxarres ,  on  connaît  de  quel  pays  il  vient  !  Ils 
sont  nés  dans  de  petits  endroits  où  jamais  ne  se  parla 
l'espagnol  (la  aljamia),  où  personne  ne  l'entend,  si  ce 
n'est  le  cuié  et  le  sacristain  ;  encore  ceux-ci  parlent-ils 
toujours  ai'abe.  Il  est  impossible  que  les  vieillards  l'ap- 
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prennent,  eu  tout  le  temps  qui  leur  reste  dévie,  et  non 
pas  en  trois  ans,  même  quand  ils  ne  feraient  autre  chose 
que  d'aller  à  l'école. 

«  Il  est  clair  que  c'est  un  article  inventé  pour  notre 
destruction  :  car,  tandis  qu'il  n'y  a  personne  pour  nous 
enseigner  la  langue  espagnole,  on  veut  que  nous  l'ap- 
prenions de  force,  et  que  nous  laissions  celle  que  nous 
savons  si  bien. . . .  On  veut  que  nos  fières,  voyant  qu'ils 
ne  peuvent  accomplir  une  telle  obligation,  abandon- 
nent le  pays,  par  crainte  des  chàtiniens ,  et  s'en  aillent 
en  perdus  chercher  d'autres  terres ,  ou  se  fassent  bri- 
gands.... Rappelez-vous  le  second  commandement,  de 
ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
vous  fût  fait,'  et,  dites,  si  une  seule  de  toutes  les  choses 
que  nous  impose  la  Pragmatique  était  exigée  des  chré- 
tiens de  Castille  ou  d'Andalousie  ,  n'en  n\ourraicnt-ils 
pas  de  douleur?....  Y  a-t-il  dans  le  mond(>  une  espèce 
plus  vile  et  plus  basse  que  celle  des  nègres  de  Guinée? 
('ependant  on  les  laisse  danser,  on  les  laisse  parler   et 

chanter  dans  leur  langue  pour  se  donner  de  la  joie 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  impute  à  malice  tout  ce  que  je 
viens  de  dire!  car  mon  intention  est  bonne.  Il  y  a  plus 
de  soixante  an»  que  je  sers  Dieu,  notre  seigneur,  la  cou- 
ronne royale,  et  les  naturels  de  ce  pays...  Que  votre 
seigneurie  n'abandonne  pas  ceux  qui  sont  sans  pouvoir; 
qu'elle  désabuse  S.  M  ;  qu'elle  nous  délivre  de  si  grands 
malheurs ,  et  qu'elle  agisse  en  chevalier  chrétien  pour 
le  service  de  Dieu  et  du  roi,  et  pour  le  bien  de  cette 
province  ,  qui  en  conservera  une  éternelle  recon- 
naissance, » 
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NOTE  V. 


Exemples  de  monorimes  tirés  des  anciens 
poètes  espagnols. 

Monorimes  irréguliers. 

Los  de  mio  Cid  à  altas  voces  laman  : 
Los  de  dentro  non  les  querien  tornar  palabra  : 
Aquijo  mio  Cid,  à  la  puerta  se  legaba  , 
Saco  el  pie  del'  estribera,  una  feridal'  daba: 
]No  se  abre  la  puerta,  ca  bien  era  cerrada. 
Una  nina  de  nuef  anos  a  oio  se  paraba  : 
Ya,  Canipcador,  en  bucn  ora  cinxiestes  espada  , 
El  rey  lo  ha  vedado,  à  noch  del  entro  su  carta  , 
Con  giant  recabdo  è  fuerte  mientre  sellada  : 
Won  vos  osarienios  abrir  nin  coger  por  nada  , 
Si  non,  perderienios  los  avères  é  las  casas  , 
E  demas  los  oios  de  las  caras. 

{Pocma  del  Cid.) 

...La  lanza  ha  quebrada,  al  espada  metio  mano. 
Mager  de  pie  buenos  colpes  va  dando  : 
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Yiolo  mio  Cid  Ruy  Diaz  el  Castcllano  : 
Acostos'  à  un  alguazil  que  tiene  buen  cavallo  : 
Diol'  tal  espadada  con  el  so  diestro  bvazo , 
Cortol'  por  la  cinlura  el  medio  écho  eu  cainpo  : 
A  Minaya  Alvai'  Fanez  ybal'  dar  el  cavallo  : 
Calvagad,  Minaya,  vos  sodés  el  inlo  diestro  biazo  : 
()y  en  este  dia  de  vos  abie  grand  vando  , 
Firmes  son  los  Bloros,  aun  nos'  van  del  canipo. 
Cavalgo  ]\Iinaya,  el  espada  en  la  niano  : 
Por  estas  fuerzas  fuerte  mientre  lidiando  : 
A  los  que  alcanza  valos  delibrando. 
^lio  Cid  Ruy  Diaz  el  que  en  buen  ora  nasco , 
Al  rey  Fariz  très  colpcs  le  avie  dado  : 
Los  dos  le  fallen ,  é  el  unol'  ha  toniado  , 
Por  la  loriga  ayuso  la  sangre  destellado  : 
Yolvio  la  rienda  por  yrsele  del  campo  : 
Por  aquel  colpe  rancado  es  el  fonsado  : 
Martin  Antolinez  un  colpe  dio  à  Galve  : 
Las  carbonclas  del  yehno  echogelas  a  parte  : 
Cartol'  el  yehno  que  lego  à  la  carne. 

[Poeina  del  Cid.) 

Monorimes  réguliers  : 

Quando  el  rcy  de  gloria  viniere  à  judicar , 
Bravo  conio  leon  que  se  quiere  cebar  , 
tQuien  sera  tan  fardido  que  le  ose  esperar? 
Cà  el  leon  yrado  sabe  mal  trcvejar. 

Quando  los  angcles  sanctos  tremcràn  con  pavor , 
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Que  yerro  no  ficieion  contra  el  su  sennor  , 
c  Que  farè  yo  mezquino,  que  so  tan  pecador  ? 
Bien  de  agora  me  espanto  :  tanto  lie  grand  pavor. 
Gonzalo  de  Berceo,  J uicio final.) 

Sedic  el  mes  de  mayo,  coronado  de  flores , 
Afeitando  los  campos  de  diversas  colores  , 
Organeando  las  Mayas  é  cantando  d'aniores, 
Espigando  las  mieses  que  siembrau  labradorcs. 
(Juan  Lorenzo,  Poema  de  Alexandro.) 

Las  ranas  en  un  lago  cantaban  é  jugaban  , 
Cosa  non  les  nusia,  bien  solteras  andabau  ; 
Creyron  al  diablo ,  que  dél  mal  se  pagaban  : 
Pidieron  rey  à  don  Jupitei',  nmcho  gelo  rogaban. 
(El  arcipreste  de  Hita,  Jabula  de  la  ranas  que 
^   demandaban  un  rej.  ) 

Mucho  fas  el  dineroet  mucho  es  de  amar. 
Al  torpe  fase  bueno  et  omen  de  prestar  , 
Fase  correr  al  cojo  et  al  mudo  fablar; 
El  que  no  tiene  manos,  dineros  quiere  tomar. 

Sea  un  home  nescio  et  rudo  labrador  , 
Los  dineros  le  fasen  hidalgo  è  sabidor  ; 
Quanto  mas  algo  tiene,  tanto  es  de  mas  valor; 
El  que  non  ha  dineros,  non  es  de  si  senor. 

Si  tovieres  dineros,  habràs  consolacion  , 
Plaser  é  alegi  ia  é  del  Papa  racion  , 
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Compiaràs  paraiso,  ganaràs  salvacion , 
Do  son  muchos  dineros,  es  inucha  bendicion. 
(El  arcipeste  de  Hita,  Satira  del  dinero.) 


Exemples  de  nionorimes  tirés  des  trouba- 
dours provençaux  : 


Lo  gens  temps  de  pascor, 
Ab  la  fresca  veidor, 
Nos  adui  fuelh  e  llor 
De  diversa  color  : 
Per  que  tug  amador 
Son  guay  e  cantadoi' 
Mas  ieu,  que  plang  e  plor , 
Cui  jois  non  a  sabor. 

A  vos  mi  clam ,  senhor 
De  mi  dons  et  d'amor  , 
Qu'aisil  dui  traidor , 
Quar  me  fiava  en  lor, 
Me  fan  viuie  ab  dolor, 
Per  ben  e  per  honor 
Qu'ai  fag  a  la  gensor, 
Que  no  m'val  ni  m'socor. 

Pena,  dolor  e  dan 
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JN'ai^gut  e  n'ai  gran  ; 
Mais  suffert  o  jti  tan , 
J\o  ni'o  tenc  ad  afan  : 
Qu'anc  no  vi  nulh  aman 
Miels  âmes  ses  enjan, 
Qu'ieu  no  m'van  ges  camjan, 
Si  cum  las  domnas  fan. 

Pus  fom  amdui  enfan  , 
L'ai  amad',  e  la  blan, 
E's  vai  m'amors  doblan 
A  quascum  join  de  l'an; 
E  si  no  m'  fa  enan 
Amor  e  bel  semblan, 
Quant  er  viella,  m'deman 
Que  m'aia  bon  talan. 

Las  !  e  viures  que  m'  val , 
S' ieu  non  vey  a  jovnal 
Mon  fin  joy  natuval, 
En  lieit,  al  fenestral , 
Blanc'  e  fresc'  atretal 
Cum  per  neus  a  Nadal , 
Si  qu'amdui  cominal 
Mezuvessem  engal  ! 

Nos  vis  drut  tan  leyal 
Que  meyns  o  aia  sal  ; 
Qu'ieu  port  amor  coral 
A  lieys  de  me  non  cal  : 
Enans  die  que  per  al 
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iVo  m'a  ira  mortal , 
E  si  per  so  m'*fai  mal , 
Pechat  fai  criminal. 

Be  for'  hueimais  sazos , 
Belha  domna  e  pros  , 
Que  m'fos  datz  a  rescos 
En  baisau  guizardos , 
Si  ja  per  als  no  fos 
Mas  quar  sui  enuios  ; 
Q'us  bes  vol  d'autre  dos , 
Quan  per  forsa  es  faitz  dos. 

Quan  mir  vostras  faissos , 
E'is  beths  huels  amoros , 
Be  m'meravilh  de  vos 
Cum  etz  de  bran  respos  ; 
E  sembla  m'tracios 
Quant  hom  par  francx  e  bos , 
Ë  pueys  es  orgulhos? 
Lai  on  es  poderos. 

Bels  Yezers ,  si  nos  fos 
IVIos  enans  totz  en  vos , 
leu  laissera  chansos 
Per  mal  dels  enuios. 

(  Bernard  de  f'entadour.  ) 


1 
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Exemple  du  croisement  des  rimes  eliez 
les  Provençaux  : 

Temps  e  luec  a  mos  sabers  , 
Si  saupes  d'avineu  dire , 
Pois  s'amois  m'a  faig  eslire 
Leis  on  es  gaug  e  plazeis, 
Beutatz ,  scnz ,  pretz  e  valors , 
Doncs  pois  tan  m'enanz  amors 
Qu'eu  am  tal  domn'e  dezir, 
Non  dei  a  bos  motz  faillir. 

Moutfon  corals  lo  dezirs 
(,)uc  s  venc  en  mon  corassire, 
Ouan  de  ses  oils  la  vi  rire 
E  pensar  ab  mainz  sopirs  , 
Canijant  mais  de  mil  colors  ; 
Don  una  douza  dolors 
M'en  venc  el  cor ,  que  doler 
Mi  fai  senes  mal  aver. 

Aon  es  renda  ni  avers 
Per  qu'eu  cam  jcs  mon  martire  ; 
Tant  fort  mi  plai  e  l'a/ire 
C'âissi  entre  dos  volers , 
M'estauc  ab  ris  et  ab  plors , 
Ab  trebaill  et  ab  douzors  : 
Aissi  m'eug"  jaugens  languir 
Tant  qu'il  deing  mos  precs  auzir. 

Car  tant  non  greva'l  languirs 
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Qu'eu  ja  vas  autra'l  cor  vire, 
Ans  l'aiu  mil  tanz  e  dezire 
On  pieg  n'ai ,  car  sos  genz  dirs , 
Sos  senz  e  sas  granz  lauzors 
M'an  si  conques ,  per  c'aillors 
Non  poiria  conquerer 
.Toi  que  ni'pogues  res  valer. 

Car  lo  sobraltius  valers 
De  lei  cui  sui  finz  servira 
Es  tant  sobre  tôt  consire , 
E'I  sieus  homatz  chapteners 
Es  tant  genzer  dels  gensors 
Qu'eu  sui  tant  en  gran  joi  sors 
Que  d'als  non  pot  jois  venir. 
Qu'eu  pretz  ni  deia  grazir. 

(  Bonifaz  Calvo.  ) 
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NOTE  YI. 


Texte  de  Manéthon  y  d après  Josephe  ^    et 
traduit  par  T^olney. 


»  Nous  eûmes  jadis  un  roi  nommé  Timaos,dL\x  temps 
.  duquel  Dieu  étant  irrité  contre  nous ,  je  ne  sais  par 
quelle  cause,  il  vint  du  côté  d'Orient  (par  l'hlisme  de 
Suez),  une  race  d'hommes  de  condition  ignoble  (  des 
pâtres,  très  méprisés  par  les  laboureurs  d'Egj'plc  ), 
mais  remplie  d'audace,  laquelle  fit  une  irruption  sou- 
daine en  ce  pays,  qu'elle  soumit  sans  combat ,  et  avec 
la  plus  grande  facilité.  D'abord  ayant  saisi  les  chefs  ou 
princes,  ces  étrangers  traitèrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle  les  villes  et  les  habltans,  et  ils  renversèrent  les 
temples  des  Dieux.  Leur  conduite  envers  les  Egyptiens 
fut  la  plus  barbare  ,  tuant  les  uns  ,  et  réduisant  à  une 
dure  servitude  les  cnfaus  et  les  feninies  des  auties.  Ils  se 

TQM.    H.  .  16 
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donnèrent  ensnite  un  roi  nommé  Salatis ,  qui  résida^ 
dans  Meniphis,et  qui, plaçant  des  garnisons  dansleslieux 
les  plus  convenables ,  soumit  au  tribut  la  province  su- 
périeure et  la  province  inférieure.  Il  fortifia  surtout  la 
frontière  orientale,  se  défiant  de  quelque  invasion  de  la 
part  des  Assyriens,  alors  tout-puissans  ;  et,  parce  qu'il 
remarqua  dans  le  nome  de  Sais,  à  l'orient  de  la  branche 
(du  Nil  nommée)  Bubastite ,  une  ville  avantageusement 
située,  qui,  dans  notre  ancienne  théologie,  s'appelle 
Ai'ar,  il  l'entoura  de  fortes  murailles,  et  il  y  plaça  une 
garnison  de  240  mille  hommes  armés.  Chaque  été ,  il 
y  venait  {de  Memphis),  tant  pour  faire  les  moissons  et 
payer  les  soldes  et  salaires  ,  que  pour  exercer  cette 
multitude  et  inspirer  l'éftioi  aux  étrangers.  Après  19 
ans  de  règne ,  il  mourut  ;  son  successeur ,  nommé 
Béon ,  régna  44  ans  ;  puis  j4pachnas ,  36  ans  et  7  mois; 
Y>\x\s  Apophis ,  61  ans  ;  puis  Yanias  ^  50  ans;  puis 
yissis ,  49  ans  et  2  mois. 

»  Ces  six  premiers  rois  firent  constamment  aux  Egyp-> 
tiens  mie  g-uerre  d'extermination.  Toute  cette  race  por- 
tait le  nom  de  Yhsos  ,  c'est  à  dire ,  rois  pasteur.^  ;  car , 
dans  la  langue  saerée,  YK  signifie  roi,  et ,  dans  le  dia- 
lecte commun,  sos  signifie  pasteur  ». 

Josèphe  ,  cessant  de  citer  textuellement  Manéthon , 
mais  s'appuyant  toujours  de  scn  autorité ,  ajoute  :  <<  Ces 
pasteurs  rois  et  leurs  successeurs  possédèrent  l'Egypte 
environ  511  ans.  Mais,  les  rois  de  la  Thébaïde  et  ceux 
du  reste  de  l'Egypte  ayant  entrepris  contre  eux  une 
guerre  longue  et  violente,  ils  la  continuèrent  jusqu'à  ce 
que,  sous  l'un  de  ces  rois  nommé  Alisphragmutos 
(lisez  Misphrogmutos) ,  les  pasteurs  vaincus  et  repous- 
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ses  du  pays ,  se  renferinèreut  dans  un  local  nommé 
Avar ,  dont  le  circuit  était  de  dix  m^lle  arpens.  Ils 
«itourèrent  ce  local  d'une  forte  et  immense  muraille , 
poui"  la  défense  et  la  conservation  de  leurs  personnes 
et  de  leur  butin.  Après  Alisphragmutos ,  son  fils  , 
nommé  Thitmmosis ,  vint  avec  480  mille  hommes  as- 
siéger cette  place.  Mais,  n'ayant  pu  réussir  à  la  prendre 
de  force  ,  il  fit  avec  les  pasteurs  un  traité  dont  la  con- 
dition fut  qu'ils  pourraient  quitter  l'Egypte  sains  et 
saufs  ;  à  ce  moyen ,  ils  emmenèreut  leiu's  familles  et 
tout  leur  butin,  etc, 

^  Pom*  donner  aux  Juifs,  ses  compatriotes ,  une  origine 
un  peu  noble  ,  Josephe  prétend  ensuite  que  ces  pas- 
teurs  se  retirèrent  dans  la  Judée ,  où  ils  bâtirent  la 
ville  de  Jérusalem.  Mais  cette  opinion  est  si  mal  fon- 
dée ,  que  le  même  Manéthon  ,  lorsqu'il  explique  l'ori- 
gine des  Hébreux  et  leur  sortie  d'Egypte  sous  Moïse  , 
qu'il  nomme  Osarsiph  ,  affirme  que  c'était  une  tourbe 
populaire  composée  de  lépreux  et  de  gens  impurs  de 
toute  espèce  au  nombre  de  80  mille ,  chassés  par  le 
roi  Amenoph ,  père  de  Séthos ,  sur  l'ordre  d'un  oracle. 
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A  la  fin  du  dernier  volume  de  Jos.  Conde, 
se  trouve ,  sous  le  titre  à! Anecdote  curieuse , 
un  petit  épisode  des  guerres  de  Grenade, 
que  je  traduis  ici  comme  une  étude  intéres- 
sante de  mœurs  et  de  narration. 

«  Dans  le  temps  qu'Antequera  était  déjà  au  pouvoir 
des  chrétiens ,  et  place  frontière  contre  le  royaume  de 
Grenade ,  il  y  demeurait  un  chevalier ,  alcayde  de 
cette  ville  ,  qui  se  nommait  Narvaez.  Celui-ci ,  comme 
c'était  la  coutume  ,  faisait  quelquefois  des  entrées  sur 
les  terres  de  Grenade ,  et  d'autre  fois  envoyait  ses  gens 
en  faire  ;  Uî^ge  que  suivaient  les  Grenadins  sur  toutes 
ces  frontières.  Il  arriva  une  fois  que  Narvaez  envoya 
quelques  cavaliers  en  course,  lesquels,  partant  à  l'heure 
où  il  convient  de  partir  pour  ces  expéditions ,  entrè- 
rent bien  jfvant  dans  le  pays  de  Grenade;  et,  suivant 
leur  chemin ,  ils  ne  trouvèrent  d'autre  prise  à  faire  que 
celle  d'un  vaillant  jeune  homme ,  lequel  venait  de  la 
manière  qui  sera  dite.  Et,  parce  qu'il  était  nuit,  il  ne 
put  s'échapper  :  car,  sans  y  penser  ,  il  donna  dans  les 
cavaliers  de  Narvaez,  et  eux  sur  lui. 

»  Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  autre  chose  à  gagner  , 
et  avisés  du  jeune  homme  que  tout  le  pays  était  plat , 
le  lendemain  matin  ils  retournèrent  à  Antcquera  et  le 
présentèrent  à  Narvaez.  Le  jeune  homme  était  âgé  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  chevalier,  et  très  beau 
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garçon.  Il  portait  une  veste  (  marloia  )  de  soie  violette 
bien  garnie  à  la  mode  moresque ,  et  une  petite  toque 
très  fine  sur  un  bonnet  d'écarlate  ;  il  montait  un  ex- 
cellent cheval ,  et  portait  une  lance  et  un  bouclier  ci- 
selé comme  ont  coutume  de  l'être  ceux  des  Mores  de 
haute  naissance.  Nai-vaez  lui  demanda  qui  il  était  ;  il 
répondit  qu'il  était  fils  de  l'alcayde  de  Ronda ,  bien 
connu  pour  homme  de  guerre  parmi  les  chrétiens. 
Quand  on  lui  demanda  où  il  allait ,  il  ne  répondit  rien, 
parce  qu'il  pleurait  tant  que  les  larmes  l'empêchaient 
de  parler.  Narvaez  lui  dit  :  «  Je  m'étonne  qu'étant 
«  chevalier  et  fils  d'un  alcayde  aussi  vaillant  que  ton 
»  père,  et  sachant  que  ce  sont  des  événemencs  de 
»  guerre ,  tu  sois  si  abattu ,  et  que  tu  pleures  comme 
»  une  femme ,  paraissant  à  ta  tournure  bon  soldat  et 
))  bon  chevalier.  »  A  quoi  le  More  répondit  :  «  Je  ne 
»  pleure  pas  de  me  voir  captif,  ni  d'être  ton  prisonnier, 
"  et  ces  larmes  ne  sont  point  pour  la  perte  de  ma  li- 
>>  berté ,  mais  pour  une  autre  bien  plus  grande ,  et  que 
»  je  ressens  plus  que  la  triste  fortune  où  je  me  vois.  » 
Ayant  entendu  ces  paroles ,  Narvaez  le  pria  beaucoup 
de  lui  dire  la  cause  de  ses  pleurs,  et  le  jeuhe  homme 
lui  dit  :  «  Sache  qu'il  y  a  bien  des  jours  que  je  suis  ser- 
»  viteur  et  amoureux  d'une  fille  de  l'alcayde  de  tel 
»  château,  que  je  l'ai  servie  avec  beaucoup  de  loyauté, 
»  et  que  maintes  fois  j'ai  combattu  pour  son  service 
»  contre  vous  autres  chrétiens.  Elle,  voyant  aujour- 
»  d'hui  l'obligation  qu'elle  m'a ,  avait  consenti  à  se  ma- 
»  rier  avec  moi ,  et  m'avait  envoyé  chercher  pour  que 
>»  je  l'enlevasse  et  qu'elle  m'accompagnât  à  ma  maison, 
»  laissant,  par  amour  poui*  moi,  celle  de  son  père  ;  et 
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»  tandis  que  j'allais  avec  ce  conlentement ,  espémnt 
»  obtenir  une  chose  si  désirée ,  ma  mauvaise  fortune  a 
»  voulu  que  tes  cavaliers  me  fissent  prisonnier ,  et  que 
n  je  perdisse ,  avec  ma  liberté ,  tout  le  bien ,  tout  le 
»  bonheur  que  j'espérais  avoir.  Si  cela  ne  te  parait  pas 
»)  mériter  des  larmes ,  je  ne  sais  comment  monirer  le 
»>  désespoir  où  je  suis.  » 

»  La  compassion  qu'en  eut  Narvarez  fut  si  grande 
qu'il  lui  dit  :  <c  Tu  es  chevalier ,  et  si ,  comme  chevalier, 
»  tu  me  promets  de  revenir  en  mon  pouvoir,  je  te 
♦»  laisserai  aller  sur  ta  foi.  »  Le  More  accepta,  et,  après 
avoir  donné  sa  parole ,  il  partit.  Et  il  arriva  cette  nuit 
même  au  château  qu'habitait  sa  dame ,  où  il  trouva 
moyen  de  lui  faire  savoir  qu'il  était  là,  et,  de  sou  côté  y 
elle  fit  si  bien  qu'elle  lui  marqua  l'heure  et  le  lieu  où  il 
pourrait  lui  parler  en  secret.  Mais  toute  la  conversation 
du  More  fut  des  larmes ,  sans  qu'il  pût  lui  dire  une  pa- 
role ,  et  la  More,  étonnée,  lui  dit  :  «  Qu'est-ee  que  cela  ? 
V  maintenant  que  tu  as  ce  que  tu  désires ,  puisque  fu 
«  m'as  en  ton  pouvoir  pour  m'enmener ,  tu  montres 
»  tant  de  tristesse  ?»  Le  More  lui  répondit  :  <•  Sache 
♦>  qu'en  venant  te  voir ,  j'ai  été  pris  par  les  cavaliers 
»  d'Antequera ,  et  qu'ils  m'ont  conduit  à  Narvaez ,  le- 
n  quel,  comme  chevalier,  et  sachant  mon  malheur,  a 
»  pris  pitié  de  moi,  et,  sur  ma  parole,  m'a  permis  de  ve- 
)>  nir  te  voir,  et  ainsi  je  viens  te  voir,  non  comme  li- 
»  bre,  mais  comme  esclave,  et  puisque  je  n'ai  plus  ma 
»  liberté,  à  Dieu  ne  plaise  que ,  t'aimant  comme  je  le 
n  fais,  je  t'enmène  où  tu  perdrais  la  tienne.  Je  retour- 
•'  nerai,  puisque  j'ai  donné  ma  foi,  je  ferai  en  sorte  de 
»»  me  racheter,  et  je  reviendrai  pour  toi.  »  La  More  lui 
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répondit  :  «  Jusqu'à  présent,  tu  m'as  montré  combien 
«  tu  m'aimes ,  et  à  présent  tu  me  le  montres  encore 
"  mieux,  puisque  tu  respectes  tant  ma  liberté.  Mais 
>'  puisque  tu  es  si  bon  chevalier ,  puisque  tu  considères 
»  ce  que  tu  me  dois  et  ce  que  tu  dois  à  ta  parole ,  à 
«  Dieu  ne  plaise  que  j'aille  en  nulle  autre  compagnie 
»  qu'en  la  tienne  !  et  quand  même  tu  ne  le  voudrais 
»  pas ,  je  m'en  irai  avec  toi ,  et  si  tu  es  esclave  ,  je  serai 
»  esclave ,  et  si  Dieu  te  rend  la  liberté ,  il  me  la  ren- 
»  dra  aussi.  J'ai  là  un  coffre  avec  de  précieux  bijoux  ; 
»  prends-moi  sur  la  croupe  de  ton  clieval ,  car  je  serai 
»  très  contente  d'être  la  compagne  de  ton  sort.  » 

<<  Disant  cela  ,  elle  sortit  avec  lui ,  et  il  la  prit  sur  la 
croupe  de  son  cheval ,  et  le  lendemain  ils  arrivèrent  à 
Antequera  où  ils  se  présentèrent  devant  Narvaez  ,  le- 
quel les  reçut  très  bien ,  leur  fit  beaucoup  de  fête  et 
quelques  présens,  et,  louant  l'amour  de  la  jemic  fille  et 
la  fidélité  du  More  à  sa  parole ,  il  leur  permit  de  re- 
tourner libres  dans  leur  pays  ,  où  il  les  fit  reconduire 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  sûreté.  Cette  aventure  ,  l'a- 
mour du  Grenadin  et  de  sa  maîti'esse,  et  surtout  la  gé- 
nérosité de  l'alcayde  Narvaez,  furent  très  célébrés  par 
les  bons  chevaliers  de  Grenade ,  et  chantés  dans  les 
vers  des  meilleurs  esprits  du  temps.  » 
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ne  i  t.  20,  Bourbon  i  f .  aô  ,  Sénégal  i  f.  q5  ,  carte  géné- 
rale de  la  France  2  fr.  ,  carte  des  douanes  1  fr. ,  plan  de 
Paris  2  f. 

Précis  afialytiquc  du  Système  de  Lavater  ,  sur  les  signes 
physiognomoniques  ,  ou  Moyen  de  pénétrer  les  disposi- 
tions des  hommes ,  leurs  penchans  ,  leurs  aptitudes  , 
leur  genre  d'esprit,  son  degré  de  culture  et  de  maturité, 
par  l'observation  de  leur  constitution  ,  de  leurs  habi- 
tudes extérieures,  et  principalemeut  par  l'examen  des 
formes  de  la  tête  ,  de  sa  capacité  et  les  traits  de  sa  phy- 
sionomie. Imprimé  sur  une  feuille  in-plano ,  grand  pa- 
pier colombier  ;  orné  de  25  figures.  Prix  :  5  f. 
Précis  analytique  du  Système  de  Gall,  sur  les  facultés  de 
l'homme  et  les  fonclionsdu  cerveau,  vulgairement  CRA- 
NIOSCOPIE.Troisième  édition;  imprimé  sur  une  feuil- 
le grand-colombier.  Prix  :  3  f. 
Le  même,  ouvrage.  1  vol.  in- 18.  Prix  4  f- 
Cranioscopie  et  Phy<:iognomo?iie  de  Napoléon  Bonaparte  et 
de  ses  principaux  compétiteurs ,  avec  un  précis  analy- 
tique et  chi'onologique  des  principaux  événemens  de 
sa  vie,  comparés  à  ceux  des  hommes  que  l'Histoire  a 
désignés  sous  le  nom  de  grands  ;  quelques  réflexions 
sur  sa  constitution ,  son  caractère  ,  son  système  de 
tactique  militaire,  et  son  influence  sur  les  destinées  des 
peuples  ;  plus,  des  détails  cranioscopiques  sur  le  mas- 
que rapporté  de  Ste-Hélène  par  le  docteur  Antomar- 
chi,  son  dernier  médecin.  Une  feuille  grand  colombier; 
orné  de  figures ,  portraits.  5  f. 


Pour  paraître  avant  le  premier  janvier. — Souscription. 

Atlas  historique  des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire (1792  à  181JJ.  I  vol,  gr.  in-4,  rédigé  perP.-G.,  an- 
cien élève  de  l'école  polytechnique,  et  revu  sur  des  piè- 
ces et  documens  authentiques  conservés  aux  archives 
de  la  guerre. 

Cet  atlas  ,  rédigé  d'après  la  méthode  de  V Atlas  de  Le- 
sage ,  conlieut  ime  notice  par  chacune  des  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire  ,  avec  une  carte  géogra- 
phi([ue  accompagnant  cette  notice ,  de  manière  à  rendre 
claire  l'une  par'  l'autre.  L'objet  de  cette  publication  est 
de  populariser  l'histoire  militaire  de  la  France  et  de  ré- 
pandre les  notions  stratégiques   parmi  ceux  qui  peuvent 
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être  appelés  à  défendre  la  patrie  et  à  illustrer  encore 
une  fois  ses  arpies  sur  les  mêmes  champs  de  bataille  que 
la  révolution  française  a  rendus  célèbres.  On  publiera  in- 
cessamment le  Prospectus  énonçant  les  conditions  de  la 
souscription,  conditions  calculées  pour  mettre  cette  pu- 
blication à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  surtout  des 
ofliciers  et  sous-officiers  de  l'armée. 

La  première  livraison ,  composée  de  quatre  notices  et 
quatre  cartes  géographiques,  paraîtra  avant  le  i'^'"  jan- 
vier. 

On  souscrit  dès  aujoui-d'hui  sans  rien  payer  d'avance.  Il 
suffit  de  se  faire  inscrire  chez  les  quartiers-maîtres  des  ré- 
gimens  et  chez  les  libraires  de  Paris  et  des  départemens. 

Pour  paraître  après  janvier  i855. 

Histoire  de  la  reformations  de  la  ligue  et  du  règne  de 
Henri  IV,  par  M..  Mignet.  6  vol.  in-8. 

Histoire  de  la  Philosophie  française,  depuis  Abeilard  jus- 
qu'à nos  jours,  par  L.  Peisse.  4  vol.  in-8. 

Traité  de  législation^  ou  Exposition  des  lois  générales  sui- 
vant lesquelles  les  peuples  prospèrent,  dépérissent  ou 
restent  stationnaires  ,  par  M.  Ch.  Comte  ,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, s*"  édition. 

Traité  de  la  Propriété,  par  le  même  auteur,  ouvrage  fai- 
sant suite  au  Traité  de  législation. 

Introduction  ii  la  science  de  l'histoire,  ou  Science  du  dé- 
veloppement de  l'humanité  ,  par  MM.  Bûchez  et  Boul- 
land.  'i  vol.  in-8. 

Histoire  des  Sciences  en  Italie  ,  par  G.  Libri.  4  vol.  in-8. 

9.8  f. 
Daphnis  et  Chloé,  traduction  de  Paul-Louis  Courier,  avec 
()0  vignettes  sur  bois  inventées  et  dessinées  par  Gigoux, 
gravées  sur  bois  par  Tliompson,  Porret,  etc.  etc.,  et  im- 
primées dans  le  texte.  Edition  de  luxe  imprimée  à  petit 
nombre.  ?.o  f. 
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